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avec  raiCon ,  qu’il  s’étoit  paiïé  quelque  chofe  d'ex¬ 
traordinaire  ;  &  voulant  prévenir  tout  ce  que  leur 
amitié  leur  faifoit  craindre  ,  elles  prirent  ensem¬ 
ble  des  tnefures  fort  adroites  pour  me  procurer 
malgré  moi  des  divertiffemens  qu'elles  m’av  oient 
pronofés  jufqu’alors  inutilement.  Saumur  etoit 
rempli  de  perfonnes  de  mérite  &  de  gens  de 
Lettres.  Elles  s’adrefferent  aux  plus  célébrés,  &. 
leur  ayant  fait  entendre  le  befoin  que  pavois  d  e* 
tte  confolé,  elles  les  engagèrent  à  me  rendre  de 
fréquentes  vifites.  Mais ,  comme  elles  cra.gnoient 
crue  je  ne  fuffe  point  difpofe  a  recevoir  ce  te- 
mede  ,  fi'  je  venois  à  fçavoir  que  c  etoit  a  leur 
follicitatlon  qu’il  m'étoit  offert  ,  elles  convinrent 
avec  les  perfonnes  qui  dévoient  me  vi.ner  ,  de 
la  maniéré  dont  ils  s’y  prendraient  pour  me  faire 
router  le  motif  de  leurs  vîntes,  . 

6  Le  premier  qui  me  fit  cet  honneur ,  fut  un  des 
principaux  Miniftres  des  Egides  Prouvantes 
de  France.  Mon  valet  ,  qui  avoit  reçu  les  mf- 
tru&ions  des  deux  Dames ,  vint  me  1  annoncer 
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tien  ,  qui  demandoit  avec  e m p r e (Te me nt  a  me 
carier  pour  des  affaires  de  la  derniers  impor¬ 
tance  qn?d  avoir  à  me  communiquer.  Je  me  plat- 
•  .Vibord  de  fon  importunité.  Cependant 
fenne  ÎuT  pas  pouvoir  m?e  difpenfer  de  le  race- 
lo’u  II  fut  introduit  ;  fon  a.r  eto.t  grave  :  il 
y0'  ■  „  ,p  (iefiein  qui  l’amenoit.  Ayant  apns 

me  dit' U  ,  le  iéjour  que  je  faiiois  depuis  quelque 

,em7  -ZI™  poûvok 

veurdu  Roi  d  A ng  eterre  ,  L..înrpr- 

r’adreffer  à  moi  avec  confiance  ,  pour  m 
saoreutr  Religion  reformée  ,  qui 
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Ëc  fa  ruine.  L’animofité  du  Clergé  contre  nous 
éclate  en  mille  maniérés.  Nous  Tommes  infor¬ 
mes  de  bonne  part  ,  qu’on  ne  fe  propofe  rien 
moins  que  l’abolition  de  tous  nos  privilèges  ;  Sc 
connoiiîant  le  zele  de  nos  ennemis ,  nous  nous 
attendons  tous  les  jours  d’être  réduits  aux  derniè¬ 
res  extrémités.  Peut  être  ferions-nous  mieux  do 
prévenir  l’orage  pat  une  fuite  volontaire  ;  mais  il 
eft  incertain  même  fl  l’on  nous  JaifTeroiî  la  liberté 
de  fuir.  Cependant ,  comme  nous  ferons  forcés  tôt 
ou  tard  de  tenter  ce  parti  ,  nous  croyons  devoir 
penfer  de  bonne  heure  à  nous  ménager  un  afyle* 
I!  nous  en  faudroit  un  ,  fur  tout  pour  cette  Aca- 
derrue  qui  eft  regardée  parmi  nous  comme  le 
centre  des  Sciences  &  le  Sanéluaire  de  la  Re¬ 
ligion. 

AJors  le  Minière  m’expliqua  plus  particulié¬ 
rement  quelles  éroient  fes  vues  du  côté  de  l’An¬ 
gleterre.  Il  me  fit  un  plan  trop  bien  ordonné  „ 
pour  être  né  fur  le  champ  ;  &  n’ayant  pû  pré¬ 
voir  ,  vingt-quatre-heures  auparavant,  l’occa- 
Æon  qu’il  auroit  de  m'entretenir  ,  il  eft  indubi¬ 
table  que  fon  projet  avoit  précédé  !a  priere  des 
deux  Dames  &  l’envie  de  me  confoler.  Sorj 
principal  delir  étoit  d’obtenir  du  Roi  d’Angle¬ 
terre  un  lieu  de  retraite  dans  fes  Etats  pour  l’A¬ 
cademie  de  Saumur.  Winchefter  ou  Southam- 
ptom  euftent  été  les  deux  Villes  qu’il  eût  choifies 
le  plus  volontiers.  Nous  y  ferions  fleurir  ,  me 
dit-il  ,  la  Religion  &  les  Sciences.  Le  paflal 
ge  de  tant  de  François  qui  ne  manqueroient 
point  de  quitter  leur  Partie  pour  nous  fuivre 
ieroit  un  accroiflement  de  force  &  de  richefTeî 
pour  l’Angleterre  ,  fans  compter  la  bénédiéhors  - 
du  Ciei  ,  qui  fe  répandroit  fans  doute  fur  utî 
étab.iflement  que  le  feuî  zèle  de  la  piété  5c  ds: 
h  Religion  aurait  fait  naître, 
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Après  l’avoir  écouté  allez  long-terns  pour  étret 
inflruit  de  tout  Ton  defiein  ,  je  lui  répondis  avec 
fincerité  ,  que,  quoique  je  n’eufie  jamais  fait 
profeffion  d’être  attaché  particuliérement  à  la 
Religion  Proteffante,  &  que  je  me  fuile  borné 
jufqu’alors  à  celle  de  la  Nature  ,  qui  enfeigne 
à  honorer  Dieu  comme  le  feul  Maître  ,  &  à 
aimer  les  Créatures  ,  parce  qu’elles  font  fon 
ouvrage  *,  ces  deux  principes  fiiffi  oient  pour  me 
porter  à  rendre  fervice  de  bon  cœur  à  tout  le 
rnonde  :  que  j’en  trou-vois  même  un  nouveau 
xnotifdans  la  violence  de  ceux  qui  perfécutoient 
i a  Religion  ,  étant  perfuadé  que  les  hommes 
doivent  être  libres  ,  du  moins  dans  l’hommage 
de  leur  cœur  ,  &  qu’il  y  a  de  l’injuftice  à  con¬ 
traindre  tyranniquement  les  confciences.  J’a- 
joutai  que  c’étoit  cette  derniere  rairo,n  qui  m’a- 
voit  fait  choifir  en  France  Saumur  pour  mon 
R  jour ,  parce  que  ,  fans  connoître  particulière» 
jnent  tous  les  principes  de  la, Religion  Proteffan. 
te  ,  j’avois  apris  que  ç’en  étoit  un  de  ne  con- 
■  traindre  perfonne  ,  &  de  regarder  comme  1 e 
jneilleur  culte  celui  qui  eff  le  plus  fincere.  Mais 
le  fervice  que  vous  demandez  de  moi ,  ajoutai-je, 
fur  pâlie  mes  forces ,  &  je  ne  vois  point  ce  que  je 
puis  vous  offrir  au  de  là  de  ma  bonne  volonté. 

Ma  réponfe  donna  deux  avantages  fur  moi  au 
Miniffre  ^  pour  le  deflein  qu’il  avoit  de  contrit 
buer  à  ma  confolation  par  (es  vifftes  &  par  les 
difcours.  11  en  profita  fur  le  champ  avec  tant 
d’efprit  &  de  civilité  ,  que  je  n’en  eus  pas  la  moin¬ 
dre  défiance.  Pour  .ce  qui  regarde  vos  forces  , 
reprit*il  .  je  fçai  ,  Monfieur ,  ce  que  nous  en 
pouvons  attendre.  Ne  croyez  pas  être  ici  tout- 
è  fait  inconnu.  Nous  fçavons  dans  quel  dégré  de 
faveur  vous  étiez  aupiès  du  R.oi  à  Rouen,  &C 
Il  Bayonne  t  les  fervice  s  que  vous  cue.z  tytcb.$ 
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lui  rendre  en  Amérique  ne  la  diminueront  point» 
Si  vous  me  permettiez  de  douter  de  quelque  cho- 
fe  ,  ce  feroit  plutôt  de  votre  bonne  volonté  ;  car  , 
après  l’aveu  que  vous  faites  d’ignorer  les  principes 
de  notre  Religion  ,  je  ne  vois  point  par  quel  inté¬ 
rêt  ou  par  quel  moril  vous  feriez  porté  à  la  favori- 
fer.  Il  me  pria  ià-defîus  de  trouver  bon  qu’il  me 
vît  quelquefois,  pour  m’expliquer  en  quoi  confif- 
toit  la  Religion  Proieftante  ,  &  m’intéreffer  ainfî 
a  fa  detenfe  pqr  d’autres  motifs  que  les  raifons  gé¬ 
nérales  d’équité  naturelle  &  d  averfion  pour  la 
violence. 

Cette  proportion  m’embarraffa.  On  a  déjà  vis 
dans  cette  Hiftoire  ,  de  quelle  maniéré  j’étois  dif- 
polé  en  matière  de  Religion  ,  ma  mere  ayant 
pris  à  tâche  de  ne  m’inlpirer  aucuns  préjugés 
dans  mon  enfance  ,  je  m'étois  trouvé  ,  com¬ 
me  j’ai  déjà  dit,  route  la  liberté  qu’il  falloit  pour 
faire  un  choix  defintereffé  9  lorfque  j’avois  eu  le 
parfait  ufage  de  ma  radon.  Mais  c’éioit  cette  li¬ 
berté  même  de  choifir  ,  qui  m’avoit  alors  em¬ 
pêché  d’en  embraffer  une.  J’avois  été  frapé  d* 
cetie  diverfué  de  lentimens  qui  forme  les  Seéles 
différentes  ;  &  les  conhdérant  avec  Je  fang  froid 
qu’on  a  lorfqu’on  eft  exempt  de  préjugés  ,  je 
n  avois  rien  découvert,  à  la  première  vue  ,  qui 
meut  paru  affez  déteiminant  pour  m’en  faire 
préférer  une  à  toutes  les  autres.  Voici  comment 
j’avois  raifonné.  Supofons  ,  avois-je  dit  ,  que  le 
nombre  de  toutes  îesSeflesfe  réduife  à  cinquante. 
Il  n’y  en  a  point  une  feule  qui  ne  condamne  tou¬ 
tes  les  autres  ,  &  qui  ne  fe  croie  feule  en  pof- 
fe/Iion  du  vrai  culte.  Mais  les  quarante-neuf  au¬ 
tres  qui  s’attribuent  le  même  avantage  la  con¬ 
damnent  aufli.  Si  je  les  interroge,  féparément  ou 
toutes  enfemble  ,  je  trouve  toujours  quarante- 
voix  qui  font  contraires  à  chacune  qmy. 
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ieuîe  voix  qui  lui  efl  favorable  ;  encore  n'eil  ce  qu0- 
fa  propre  voix.  J’ai  donc  toujours  quarante-neuf 
motifs  ,  contre  un  ,  pour  les  rejetter  toutes ,  Ôt 
les  croire  taufles  fans  exception.  Je  veux  néan¬ 
moins  fupofer  encore,  qu’il  n’y  ait  que  quaran¬ 
te-neuf  Seéles  dans  l’erreur  ;  ce  qui  efl  abloln- 
ment  néceilaire  ,  s’il  efl  vrai  qu’il  y  en  ait  une 
qui  n’y  l’oit  point  :  fuis-je  plus  avancé  après  cette 
iupofition  ?  Ou  trouverai-je  aflei  de  lumières 
pour  démêler  celle  qui  pofféde  le  précieux  tie- 
for  de  la  vérité  ?  Et  fi  je  parviens  par  mes  efforts 
à  me  figurer  que  j’aperçois  quelque  jour  dans  ce 
labyrinthe  ,  comment  terai-je  plus  de  fond  fur 
mon  propre  jugement  qui  fera  mon  feulguide^. 
que  fur  quarante- neuf  témoignages  qui  s’accorde¬ 
ront  toujours  à  prétendre  que  je  me  fuistrompe  y 
II  ne  fert  à  rien  de  répondre  que  ,  dans  une 
matière  aufîi  importante  que  la  Religion ,  tout 
ce  que  nous  ne  voyons  point  par  nous- mêmes 
doit  nous  être  fufpeél  par  conséquent ,  qu’un 
degré  de  certitude  propre  &  intérieur  efl  équi¬ 
valent  à  quarante-neuf  témoignages  extérieurs* 
cet:e  réponde  ,  dis- je  ,  efl  fans  force  ,  car  1  imw 
portance  de  la  Religion  efl  la  même  à  l’égard  de 
tous  les  hommes ,  dans  toutes  les  Seéles  ,  je  ne 
fçaurois  penfer  raifonnablement  que  je  fois  le  feu! 
qui  ait  à  cœur  l’intérêt  de  fon  ame  &  l’amour  de 
la  vérité. 

Ce  raisonnement  m’avoit  tenu  en  garde  contre 
toutes  les  Seéles  particulières  ,  foit  en  France  » 
pendant  le  féjour  que  j’y  avois  fait  en  Sortant 
d’Angleterre  \  foit  en  Amérique  5  dans  le  raporî 
que  j’avois  eu  avec  les  Espagnols ,  Si  meme  avec, 
mes  compatriotes.  Je  n’étois  nullement  difpole 
à  croire  fur  la  foi  d’autrui.  Je  n’avois  jamais  eu9 
non  plus  ,  le  tems  ni  les  commodités  néceffaires- 
pour  m’inflruire  par  ma  propre  étude  j  de  forte 
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‘que  favois  toujours  remis  à  prendre  un  parti  la- 
deffus,  iorfque  j’en  trouverois  des  occasions  & 
des  moyens  qui  ne  s’étoient  point  encore  prélen» 
tés.  Je  dois  ajouter  que  j’avois  tiré  allez  de 
fumier  s  de  la  philo! ophie  ,  pour  me  compoier 
tine  religion  dont  ma  raifon  étoit  fatisfaite.  C  effc 
ce  que  j’ai  déjà  lait  remarquer  dans  le  iécit  de  mon 
gouvernement  d’Amérique  ,  <5c  dans  le  plan  des 
cérémonies  religieufes,  que  j’y  traçai  à  mes  lauva- 
ges.  Enfin  ,  un  refpeél  infini  pour  la  puiifance  ÔC 
la  Majefié  du  Souverain  Etre  ,  un  grand  fond  de 
reconnoilïance  pourfes  faveurs  &  de  !oumil!ion  a 
fes  volontés ,  beaucoup  de  droiture,  de  charité  Sc 
de  tempérance  ,  avaient  fait  toute  l’effence  de 
ma  religion  jufqu’au  tems  de  mon  arrivée  U 
Saumur. 

La  propofitiorf  du  Minière  me  caufa  donô 
d’abord  quelque  embarras.  Je  demeurai  un  mo¬ 
ment  en  filence  ,  avant  que  de  lui  répondre* 
Qu’ai- je  à  faire  ,  dis-je  en  moi-même  ,  d’ac¬ 
quérir  de  nouvelles  connoiffances  qui  ne  me 
rendront  ni  plus  fage  ni  plus  tranquille  ?  J’a- 
dore  fincérement  mon  Créateur.  Que  manque- 
t  il  à  l’amour  &  au  refpeél  que  je  lui  porte  , 
pourquoi  m’embarrafier  dans  des  queftions  qui 
ne  me  regardent  point  ?  Cependant  une  cour-, 
te  réflexion  que  je  fis  fur  l’impuiflance  de  la  phi¬ 
losophie  ,  dont  je  m’étois  plaint  avec  tant  d’a¬ 
mertume  deux  jours  auparavant  ,  me  fit  fou- 
haiter  d’entendre  raifonner  le  Miniilre  fur  fa  re¬ 
ligion.  Je  le  trouvois  homme  d’efprit.  Je  m’i¬ 
maginai  que  je  pourrois  recevoir  de  lui  quel¬ 
que  nouvelle  idée  qui  me  (erviroit  comme  d’ou¬ 
verture  pour  arriver  au  repos  par  quelque  voie 
qui  m’étoit  inconnue.  Je  repris  la  parole  ,  dans 
îe  tems  qu’il  commençoit  à  s’étonner  de  mon  fi- 
Jence,  &  je  lui  fis  connoître  honnêtement  qug 
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je  ferois  toujours  difpofé  à  l’écouter  avecpîaÜlr* 

Je  ne  fai  li  ce  fut  zele  pour  ma  converfion  9 
ou  (impie  compabion  pour  ma  triftefie ,  qui  lui 
infpira  toute  l'ardeur  avec  laquelle  il  parut  fa 
porter  à  mon  inftrix&ion,  11  revint  dès  l’après- 
midi  du  meme  jour.  Ses  leçons  furent  métho¬ 
diques.  Dans  la  première  ,  il  me  fit  un  plan  gé¬ 
néral  de  fa  religion  ,  pour  me  (aire  apercevoir 
d’un  coup  d’œil  ,  me  dit  il  ,  l’enchaînement  de 
toutes  fes  parties.  Je  n’ai  pas  deflein  de  répéter  ici 
les  diieours  qui  ne  feroient  pas  fans  doute  auill 
nouveaux  pour  mes  lecteurs ,  qu’ils  le  furent  alors 
pour  moi  ,  mais  je  confefïe  que  je  trouvai  de  la  fa- 
tisfaôion  à  l’entendre  ,  &  que  fon  fy  berne  me  pa* 
rur  aiTez  raifonnable  pour  me  faire  louhaiter  qu’ü 
pût  l’apuyer  dans  la  fuite  par  des  preuves  folides  » 
Il  eut  beaucoup  de  joie  de  me  laiffer  dans  cette 
dilpofition  ,  6c  il  m’ailura  qu’elle  augmenteroit  à 
chaque  vifite. 

Je  ne  cachai  point  le  foîr  à  ma  belle-fœur  6c 
a  madame  Lallin  ,  que  j’ëtois  content  de  mon- 
entretien  avec  le  Minière  ,  6c  que  j’avois  goû® 
iê  fes  idées  de  religion.  Ma  belle-fœur  qui 
ne  pouvoit  manquer  d’être  zélée  proteftante  , 
Syant  éré  élevée  dans  la  Colonie  de  Sainte-Héîe- 
tie ,  marqua  une  fatisfaélion  extrême  de  ce  qu’ellfc 
aprenoit.  Madame  Lallin  é toit  attachée  à  la 
religion  romaine  :  elle  m’écouta  avec  plus  de 
froideur.  Mais  fi  elle  eut  allez  de  pouvoir  fur 
elle-même  pour  ne  pas  marquer  autrement  que 
par  (on  filence  ce  qui  (e  pafloit  dans  (on  efprit  5 
elle  s’occupoit ,  pendant  que  j’entretenois  ma  bel* 
le-fœur  ,  des  moyens  d’arrêter  Peffet  du  zele  du 
Minière.  Elle  avoit  ignoré  jufqu’aîors  que  je 
fulle  encore  à  prendre  un  parti  (ur  la  religion  ;  6c 
lorfqu’elie  s’étoit  accordée  avec  ma  belle-fœur 
pour  les  vibres  da  Miniüre ,  elle 
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Voit  eu  en  vue  que  de  procurer  un  remede  à 
ma  trifteffe.  Mais  s’apercevant  qu’elle  avoit  con4- 
tribué  à  me  taire  naître  Poccafion  de  prendre 
de  l’eftime  pour  la  religion  proteftante  ,  &£ 

craignant  qu’il  ne  me  prit  envie  de  l’embraffer  , 
elle  s’en  fit  un  reproche  ,  &  elle  réfolut  de  ré¬ 
parer  ce  qu’elle  regardoit  comme  une  impru¬ 
dence  très-criminelle.  A  peine  attendit-elle  jul- 
qu’au  lendemain  matin  ,  pour  me  chercher  des 
prélervatifs  contre  le  poifon  qu’elle  s'imaginoit 
que  j’avois  avalé.  Elle  alla  chez  les  PP.  de  l'O¬ 
ratoire  ,  elle  demanda  à  parler  au  Supérieur 
qui  s’apelloit  le  Pere  le  Bane  ;  &  lui  ayant  ex* 
polé  (on  embarras  &  fes  fcrupules  ,  elle  lui  de* 
manda  confeil  fur  fa  conduite.  Ce  Pere  s  étant 
fait  expliquer  tout  ce  qui  me  regardoit ,  lenut 
lui-même  enflammer  Ton  zèle.  Il  ne  crut  point  de¬ 
voir  encore  défefpérer  de  m’amener  à  la  Reli¬ 
gion  Romaine  ,  lorfqu’il  eut  apris  que  je  n’aj. 
vois  eu  que  des  entretiens  avec  le  Miniftre.  Il 
en  fit  concevoir  aufil  l’efpétance  à  madame  Lal- 
lin  >  &  lui  promit  de  me  rendre  vifite  incefîam- 
ment  ,  fous  quelque  prétexte  qu’il  fauroit  faire 
aître. 

En  effet  on  me  l’annonça  ,  quelques  heures 
avant  le  terni  du  dîner.  Je  le  reçus  honnêtement. 
11  avoit  l’air  fin  &  poli ,  tous  les  dehors  agréa¬ 
bles  ,  &  une  maniéré  de  fe  présenter  qui  m’en¬ 
chanta.  Le  prétexte  qu’il  employa  pour  juflifier 
fa  vifite  ,  fut  affez  froid  &  affe?  éloigne  ;  mais 
n’ayant  nul  foupçon  de  fon  de  (Te in  ,  je  crus  fou 
premier  compliment  fincére  ,  &  je  lui  témoignai 
que  j’étois  bien-aife  de  devoir  fa  connoiflance 
aux  raifons  qu’il  m’aportoit.  Jamais  on  ne  s’in* 
•finua  avec  plus  d’adrefïe  &  de  fubtilîté  ,  que 
le  Pere  le  Bane.  En  un  moment  il  fit  tourner 
notre  entretien  fur  le  fujet  de  la  religion  ;  & 
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fans  marquer  la  moindre  affe&ation,  ni  s’infcri 
Hier  à  quel  parti  j’érois  attaché  ,  il  me  fit  un  t£F- 
bi'eau  racouici  des  principaux  dogmes  de  la  reli¬ 
gion  Catholique  ,  en  fuivant  à  peu  près  la  me* 
me  meihode  que  le  Miniffre,  Je  fus  fi  furpris 
de  la  redemblance  que  |e  trouvai  entre  les  deux 
doélrines ,  qu’étant  encore  mal  in  (fruit  du  fond’ 
des  choies  ,  je  crus  le  Pere  de  l’Oratoire  Pro- 
teffanr.  Je  lui  dis  que  j’avois  entendu  la  veille 
de  M.  C.  la  pl  u part  des  principes  qu’il  venoir  - 
dexpoîer,  &  qu’étant  fort  fatisfait  de  ces  deux 
expédiions  qui  me  fembloient  s’accorder  ,  je' 
n  en  attendois  plus  que  les  preuves.  O  Dieu  i 
s  écria  le  Pere  le  Bane  ,  vous  me  faites  le  tort  * 
Moniteur  ,  de  croire  que  ]e  puifTe  jamais  m’ac¬ 
corder  avec  M.  C»  !  J  abandonnerois  donc  la 
vérité,  pour  prendre  le  parti  de  l’erreur?  Que 
îe  juffe  Ciel  m’en  préferve  !  Il  m’a  donné  pour 
cela  trop  de  lumières  &  de  droiture.  Cette  vi» 
ve  exclamation  me  frapa  étrangement.  Figurez- 
vous,  continua  le  Pere  îe  Bane,  fans  me  laifTer 
le  tems  de  répondre  ,  qu’un  Roi  légitime  ,  & 
jufiement  refpeélé  ,  porte  des  loix  qui  doivent 
faire  le  bonheur  de  fes  états  ;  qu’elles  foient  re¬ 
çues  &  pratiquées  pendant  long- tems  par  fes 
Parlemens  &  par  fes  peuples,  à  l’avantage  ÔC 
au  bonheur  réel  de  toute  la  nation.  11  s’élève’ 
néanmoins  ,  après  un  certain  tems  ,  quelques 
perfonnes  obfcures  ,  de  la  foule  du  peuple  , 
qui,  poufTées  par  des  refleruimens  particuliers , 
ou  par  Pamour  de  la  nouveauté  ,  entreprennent 
de  ruiner  la  paix  de  l’état  en  renverfant  ces  Loix 
juffes  ôc  falutaires.  Mais  voulant  garder  des 
melures ,  parce  qu’ils  ont  befoin  d’artifice  pour 
fe  faire  des  compagnons  de  fureur  &  de  mali*4- 
gnité ,  ils  n’entreprennent  point  de  les  renverfer 
toutes  à  la  fois  j  ils  attaquent  celles  qui  paroif- 
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lent  les  plus  gênantes  ,  dans  1  espérance  de  fe 
faire  des  partifans  de  tous  ceux  qui  font  enne* 
mis  du  joug  &  de  la  dépendance.  Ils  réuflif- 
fent  effectivement  à  s’en  faire  un  allez  grand 
nombre.  Enfin  ,  pour  colorer  mieux  leur  indo¬ 
lence  êc  leur  révolte  ,  ils  affedent  d  etre  extrê¬ 
mement  attachés  à  quelques-unes  de  ces  Loix  y 
&  de  les  refpeder  autant  que  les  fujets  qui  y 
demeurent  les  plus  fidèles-  Croyez-vous  ,  reprit 
le  pere  ,  après  m’avoir  regarde  un  moment  9 
qu’on  pût  penfer  que  tout  ce  peuple  s  accorde  ? 
Non,  lui  dis- je,  affurément.  Lequel  des  deux 
partis  divifés  ,  reprit-il  encore  ,  apelleriez-vous 
le  bon  parti  ,  le  parti  des  bons  6c  des  fide^es 
fujets?  Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  de  difficulté  v 
répondis  ]e*,  c’eff  celui  qui  s’en  tient  a  toutes 
ces  Loix  que  vous  fupoiez  ’uffes  Si  utiles.  Et 
comment  croyez- vous ,  ajouta-t-il  ,  qu  on  en  duc 
ufer  à  l’égard  de  l’autre  ?  Mais  repartis  je  ,  il 
me  femble  que  la  juffice  &  l'intérêt  public  de- 
manderoient  qu’ils  fuffent  punis  comme  des  re¬ 
belles  &  des  perturbateurs.  Faites  donc  vous* 
même  l’aplication  ,  me  dit  alors  le  Pe<e  le  oane» 
Le  bon  ,  l’ancien  parti  ,  eff  l’Eglife  Romaine. 
Toutes  les  Se  des  particulières  font  venues  apres 
elles  :  les  Proteftans  font  les  derniers.  Ce  iont 
autant  de  parties  rebelles  ,  qui  ont  attaqué  di- 
verfement  nos  loix  les  plus  faintes  ,  6c  qui 
n’en  ont  confervé  quelques  unes  ,  que  pour  dé¬ 
truire  plus  iûrement  les  autres.  Nous  ne  voulons 
point  d’accord  avec  eux  ,  même  dans  ce  qu  ils 
ont  encore  de  commun  avec  nous.  Nous  les 
retranchons  de  notre  corps  ,  6c  nous  les  de* 
vouons  à  la  Juffice  divine  ,  qui  les  punira  en¬ 
core  plus  févérement  au  jour  marqué  pour  la 
vengeance. 

J’étois  trop  mal  inffruit  de  ces  matières ,  pou? 
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faire  au  Pere  des  objeéïions  bien  embarraf!ante$> 
Je  me  contentai  de  lui  dire  ,  que  ii  fa  comparai-# 
fon  etoit  julle,  les  adverfaires  de  l’Eglife  Romai¬ 
ne  dévoient  être  acculés  de  folie  ,  autant  que  de 
malignité  &  de  fureur.  Audi  ne  trouvent  on 

me  répondit  il ,  ni  iolidité  ni  bon  fens  dans  leurs 
ouvrages. 

Dans  le  fond  ,  fon  difcours  &  l’air  de  con¬ 
fiance  avec  lequel  il  l’avoir  prononcé,  firent  quel¬ 
que  impreffion  fur  moi.  Cependant ,  comme  je 
n  etois  pas  diipolé  à  croire  l'an**  preuves  ,  je  lui  fs 
connoitre  qu’il  falloir  quelque  chofe  de  moins 
généra!  pour  me  perfuader.  ïlfe  retira  fort  content 
de  mes  dilpofnions  ,  en  m’afîurant  qu’il  ne  m’en* 
îretiendroit  point  deux  fois  fans  me  convaincra 
pa  rfaitement. 

Je  demeurai  quelque  tems  feul  après  fon  dé¬ 
part  ,  plus  occupé  que  je  ne  puis  l’exprimer  do 
tout  ce  que  je  venais  d'entendre.  Les  confé- 
quences  que  le  P.  le  Bane  m’avoit  fait  tirer  do1 
fa  comparailon  ,  me  parouToient  fans  répliqué.  Si 
fes  fu polirions  (ont  vraies  9  difois-je  9  il  eü  clair 
^  B  g  b  *  e  Romaine  eff  a  leule  qm  enfeigne  la 
vérité,  il  m’a  dure  que  toutes  les  autres  feéfes  font 
forties  de  ion  (em  ,  n’ont  rien  de  bon  qu’elles 
n  aient  tiré  d’elle.  C’efè  l’amour  de  la  nouveauté  9 
ou  quelque  refTentiment  particulier , qui  les  a  por¬ 
tées  a  certeléparation.  En  la  quittant,  el'es  ont  re¬ 
noncé  à  ce  qu’il  y  avoit  de  trop  févére  &  de  trop 
onéreux  dans  (es  dogmes,  pour  s’en  former  de 
moins  génans,  par  le  même  efprit  qui  leur  a  fait 
haïr  ceux  qu’elles  ont  rejettés.  Qui  peut  douter 
un  moment  que  cette  conduite  n’ait  tous  les  ca- 
raéléres  d’une  révolte  injufte  &  criminelle  ?  Ces 
reflexions  ne  me  prévinrent  point  favorablement 
pour  le  Minière  que  je  m’attendois  de  revoàf 
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l  apres- midi. 
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»Il  vint  en  eflet.  Dès  les  premiers  momens  de 
rsotre  entretien  ,  il  eut  lieu  de  s’apercevoir  que 
je  n’étois  pas  autli  bien  dilpofé  qu’il  m’avoit  cru 
îa  veille.  Il  en  marqua  de  l’étonnement.  Je  ne 
balançai  pas  à  lui  raporter  prefque  mot  pour  mot 
la  comparaifon  du  P.  le  Bane.  il  m’écouta  d’a¬ 
bord  avec  quelque  enabarras  ;  mais  il  ne  tarda 
point  à  reprendre  un  vifage  riant  ;  &  lorlque  ie 
bai  demandai  dans  les  mêmes  termes  que  le  P* 
le  B  ane  ,  quelle  opinion  il  avoir  de  ces  fujets 
rebelles  dont  je  venois  de  lui  tracer  l’image  ,  il 
ût  à  cette  queflion  la  même  réponfe  que  j’y  avois 
faite  moi- même.  J’avoue  que  je  tus  î râpé  à  l’ex¬ 
cès  de  cette  conclufion  9  à  laquelle  je  ne  m’at- 
tendois  pas.  Mais  ,  Monfieur  ,  lui  dis-je  avec 
beaucoup  de  vivacité  ,  vous  trahiflez  donc  vos 
intérêts  ,  ou  du  moins  ,  vous  avez  eu  detlein  d’a¬ 
bord  de  me  tromper  par  des  fables  dont  vous  con- 
Eoitîiez  la  tautleté  ? 

Permettez,  Monfieur,  me  répondit-il,  que 
}S  prenne  à  mon  tour  de  me  fervir  d’une  compa- 
raiton.  Je  veux  même  employer  une  partie  de  la 
vôtre.  Supofez  donc  un  Roi  tel  que  vous  l’avez 
repréfenté  3  &  des  Loix  auiîi  fages  &  autli  nécet- 
faires  que  vous  convenez  qu’il  doit  avoir  établies., 
Elles  Jubfiftent  quelaue-tems  après  fa  mort  ,  ÔC 
elles  font  le  bonheur  du  peuple  qui  les  obferve» 
Un  uf  urpateur  s’élève  fur  le  trône  ,  par  des  voies 
injuftes.  il  aperçoit  que  ta  conduite  efl  condam¬ 
née  par  les  Loix  qu’il  trouve  en  ufage  ;  que  fait- 
il  ?  Il  prétend  d’abord  les  expliquer  ;  mais  c’eft 
pour  en  pervertir  le  fens  &  le  tourner  à  (es  inté¬ 
rêts.  Peu  à  peu  ii  y  en  fubftitue  d’autres.  Com¬ 
me  ton  unique  vue  efl:  de  le  foutenir  dans  fort 
nfurpation  ,  il  laitTe  à  part  le  bien  public  ,  pour 
former  tous  les  jours  de  nouveaux  étabîitleinens 
c^ui  flattent  ton  oigueii  &  ipnjinibmpn.  Avey 
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quelque  adrede  qu’il  ait  déguifé  les  ancienne 
Loix  ,  il  lent  qu  elles  le  condamnent  encore,  6 C 
.qu’elles  jettent  (ur  toute  (a  conduite  un  jour. qui 
lui  fait  honte,;  il  prend  le  parti  d’en  interdire  la 
levure  ,  pour  en  ôter  tout-à-fait  la  connoidance. 

Cependant  ,  la  face  de  l’Etat  le  trouve  chan¬ 
gée.  L’ignorance  &  la  corruption  des  mœurs 
prennent  le  dedus.  Le  goût  du  bien  &  celui  du 
'vrai  bonheur  s’éteignent  par  degrés.  Tout  tom¬ 
be  à  la  fin  dans  le  déloidre  &  dans  la  confudon. 
En  vain  fe  vrouve-t  il  quelqu’un  qui  s’aperçoit  du 
malheur  de  la  Patrie  ,  &  qui  oie  élever  la  voix 
pour  fe  plaindre:  fufurpateur  emploie  lester  Ô£ 
Je  feu  pour  le  forcer  au  fiience. 

Qui  ne  s’imagineroit  que  >e  mal  ed  fans  reme- 
de  ?  Il  arrive  néanmoins  qu’un  petit  nombre  de 
fujets ,  infiniment  lenfib'es  aux  miléœs  pub'iques.5 
entreprennent  de  dedilier  les  yeux  a  leurs  aveu¬ 
gles  compatriotes.  La  voie  qu  ils  prennent  ed 
courte  &  ailée.  Ils  ne  font  que  tirer  les  anciennes 
Loix  de  l’oubli  ,  &  les  expoler  au  public  dans 
leur  pureté  primitive.  En  effet  le  fenûment  du 
bonheur  pafTé  le  réveille  audi  tôt  dans  tous  les 
cœurs.  On  voit  d’où  l’on  ed  tombé  ,  &  bon  ne 
peut  le  voir  fans  foupirer  après  i’heureule  condi¬ 
tion  qu’on  a  perdue.  L’ufurpateur  s’alarme.  Il 
tonne  >  il  foudroie.  Mais ,  s’il  réudi?  par  la  vio¬ 
lence  ,  autant  que  par  artifice,  à  retenir  une  in¬ 
anité  d’elclaves  lous  le  joug ,  il  ne  fçaüroit  empê¬ 
cher  que  ceux  qui  ont  fenti  fa  tyrannie  ,  ne  rom¬ 
pent  leurs  chaînes,  &  ne  recommencent  à  vivre 
•heureux  en  luivant  ces  Loix  fages  donc  ils  n’au- 
roient  jamais  dû  s’écarter.  Que  perdez.- vous  à 
préfent  ,  continue  le  Minidre ,  de  cette  partie  du 
Peuple  qui  a  eu  le  courage  de  le  foudtaire  à  la  ty¬ 
rannie  ?  Qu’ils  ont  fatistait  tout  à  la  fois  ,  lui  dis- 

,  à  leur  devoir  &  à  leurs  intérim  L’aphca- 
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lion  ,  reprit  il  ,  n’eft  pas  difficile  à  faire  ;  &  il  ls 
■fit  auffi  tôt  dans  le  fens  de  l’Eglife  Proteftante. 

J’avoue  que  je  me  trouvai  dans  un  extrême  em¬ 
barras.  Cependant  ,  après  un  moment  de  réfle¬ 
xion  ,  je  me  déterminai  à  lui  faire  cette  réponfe. 
Il  eft  clair  ,  lui  dis-je  ,gque  dans  les  fupofitions 
que  vous  venez  de  faire,  la  jufiice  St  la  vérité 
font  du  côté  de  votre  Eglrfe.  Mais  vous  convien¬ 
drez  que  la  conféquence  opofée  ne  fuit  pas  moins 
clairement  des  principes  de  votre  adverfaire.  Si 
vous  prouvez  l’ufurpation  prétendue  du  Chef  de 
l’Eglife  Romaine  &  fes  altérations  dans  la  Doétri- 
ne  ,  je  ne  vois  pas^qu’on  puiiïe  balancer  un  mo¬ 
ment  à  prendre  parti  pour  vous  ;  mais  je  croirai 
devoir  la  même  jufiice  aux  Catholiques ,  s’ils  me 
font  voir  que  c’eit  vous  qu’il  faut  accufer  d’inno¬ 
vation.  La  difficulté  eft  donc  de  répandre  afiez 
de  lumière  dans  vos  preuves ,  pour  me  convain¬ 
cre  parfaitement  de  vos  affertions.  Or,  je  ne  me 
fens  ni  la  tranquillité  ni  la  liberté  d’efprit  dont 
j’aurois  be'o’n  pour  vous  entendre.  Ma  réponfe 
-%)Q  le  rebuta  point.  Il  m’afTura  que  rien  n’étant 
plus  clair  &  p’us  décififque  le>  preuves  qu’il  avoit 
à  m'aporter,  je  ne  pouvoir,  fans  marquer  une^in- 
difierence  criminelle  pour  le  faîut  ,  lui  refufer 
■tme  attention  aifée.  Il  n  efi  quefiion  ,  me  dir- 
;ï1  ,  à  proprement  par'er  ,  que  de  vous  fervir  de 
vos  yeux.  J’ouvrirai  l’Evangile  ,  &  vous  lirez  ;  je 
^’envpîoyerai  point  d’autres  armes.  Vous  y  ver¬ 
rez  ciairemenr  notre  triomphe  &  la  honte  de  nos 
ennemis.  Je  me  rendis  enfin  à  fes  inflances ,  SC 
.nous  réglâmes  le  tems  que  nous  emploierions  en^ 
rfembîe  à  cette  leéfme, 

Le  P.*te  Bane  ne  manqua  point  de  revenir  1$ 
?|our  d’après.  Je  lui  déclarai  ,  que  n’ayant  en¬ 
core  ni  préjugés  ni  motifs  folioles  qui  puflent  me 
^aire  pencher  de  fon jçp.té  que  de  ,celui  de  foj^ 
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sdverfaire  ,  j’étois  réfolu  d’écouter  d’abord  \é 
Minière  ,  par  cette  feule  raifon  ,  qu’il  étoit  le 
premier  qui  m’eût  parlé  de  religion.  Aind  mon 
Pere  ,  ajoutai-je  ,  je  vous  prie  de  me  laider  la 
liberté  de  l’entendre  ,  fans  me  troubler  par  vos 
obj  eéfions  :  elles  diminueront  l’attention  dont  j’ai 
beîoin  pour  fentir  la  force  de  fes  preuves.  Mais 
audi-tôt  qu’il  m’aura  communiqué  toutes  fes  lu¬ 
mières  ,  j’aurai  volontiers  recours  à  vous  pour 
faire  un  nouvel  examen.  Il  ne  fut  point  fatisfait 
de  cette  réfolution.  Prenez-y  garde,  me  dit-il., 
ÀQ  poi'on  de  l’erreur  ed  fubtil  :  vous  ferez  féduit. 
Je  lui  témoignai  que  ce  foupçon  m’ofFenioit ,  Sc 
qu’il  me  feroir  plaidr  de  modérer  fon  zèle  dont  il 
m’avoit  déjà  donné  que  ques  marques  importunes. 
Il  fortit  mécontent.  Ce  fut  fans  doute  à  cette  oc- 
caûon  ,  qu’il  trama  le  dedein  qui  fut  exécuté  qua¬ 
tre  jours  après  ,  &  qui  me  jetta  dans  des  embar¬ 
ras  capables  d’interrompre  mes  douleurs  ,  fi  quel¬ 
que  chofe  l’eût  été  de  produire  ce  changement. 

Je  vis  le  Miniftre  régulièrement  pendant  quel¬ 
ques  jours.  Le  quatrième  ,  à  dx  heures  du  foirç 
en  m’avertit  qu  un  Officier  de  l’Intendant  de  la 
Province  demandoit  avec  empredement  à  me 
parler.  J’ordonne  qu’on  l'introduile.  Il  me  pré¬ 
fente  une  Lctrre  de  Cachet ,  qui  contenoit  une  or¬ 
dre  du  Roi  de  m’enlever  avec  ma  famille  pour 
rne  conduire  à  Angers.  Moi ,  lui  dis  je  avec  éton¬ 
nement.  Eh  !  quel  intérêt  le  Roi  prend  il  à  ce 
qui  me  regarde  ?  Comment  peut-il  être  infor¬ 
mé  feulement  que  je  fuis  dans  fes  Etats  ?  En  Fran¬ 
ce  ,  Mondeur  ,  me  répondit-il,  le  Roi  n’ignore 
rien;  &  je  vous  avertis  qu’on  ne  doit  point  ba« 
pincer  à  lui  obéir.  Il  me  déclara  enfuite  qu’il  fal- 
loit  me  difpofer  à  partir  le  foir  même  ,  &  qu’il 
avoit  amené  deux  carrofies  qui  me  ferviroient 
de  voitures  &.  à  ma  f«ffi>lle.  Ce  ne  fut  poinjt 
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fafls  murmurer ,  que  je  me  préparai  au  départ. 
3e  demandai  s’il  y  avoit  aparence  qu’on  me  laif- 
fat  bientôt  la  liberté  de  revenir.  On  me  répondit 
que  ceia  étoit  incertain  ,  &  que  le  mieux  é toi c 
de  prendre  mes  mefures  comme  fi  je  rie  comptois 
nullement  îur  mon  retour.  J’entendis  le  Cens  de  ces 
avis.  Je  mis  ordre  à  mes  affaires ,  autant  qu’un  ü 
court  efpace  me  le  permet  toit  ;&  laiffant  Drinclc 
pour  finir  ce  qui  demandoit  la  prefence  de  quel- 
qu  un  de  mes  gens  ,  je  pris]  le  chemin  d’Angers 
avec  les  deux  Dames,  nos  ejnfans  &  tous  nos  da* 
meffiques. 

Ce  myfférieux  voyage  ne  laiffoit  de  me  eau» 
fer  beaucoup  d  inquiétude.  Je  me  tourmentai  en- 
vain  pour  trouver  une  caufe  raifonnable  à  laquelle 
je  pu  île  l  attribuer.  Je  n’étois  coupable  de  rien 
contre  les^  intérêts  du  Roi  ou  du  Royaume.  L’ An¬ 
gleterre  éroit  en  paix  avec  la  France  ,  &  la, 
maniéré  dont  j  avois  vécu  a  Saumur  ^  n’avoit  riett 
qui  dût  me  rendre  fufpeéh  Cependant  Madame 
Lallin  ,  qui  devoit  connoître  mieux  que  moi  le 
genie  &  ies  ufages  de  <a  patrie  ,  s’imagina  que 
c’etoit  ma  retraite  même  ôi  mon  humeur  fom- 
bre  qui  m  avoient  fait  obferver.  Soyez  alluré 
dit-elle  ,  que  ne  vous  voyant  lié  avec  per¬ 
sonne ,  on  vous  a  pris  pour  un  efpion.  On  nous 
bt  avancer  fort  vite,  de  forte  qu’Angers  n’étant 
qu’a  huit  lieues  de  Saumur  ,  nous  y  lûmes  ren¬ 
dus  avant  la  fin  de  la  nuit.  Je  m’attendois  que 
pour  finir  cette  icene  a  peu  près  comme  elle  avoit 
commencé  ,  nous  ferions  refierrés ,  en  arrivant  ’ 
dans  quelque  étroite  prifon.  On  nous  fit  defeen- 
dre  néanmoins  à  la  porte  d’une  fort  belle  mai- 
ion  Quelques  Laquais  qui  fe  prefentérent  avec 
des  flambeaux  ,  nous  conduifirent  dans  un  apar- 

meut>lé-  On  nous  y  fervit  quelques 
^raiclnffemens.,  &  comme  notre  rrifteffe  ne 
Tome  y»  u 
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nous  permît  pas  de  demeurer  long  tems  à  tabîe^ 
,-on  nous  avertit  en  levant  les  couverts,  que  nous 
allions  voir  paroître  Monreigneur . 

Quoique  je  ne  comprime  point  qui  l’on  défi- 
gnoit  par  ce  nom,  je  n’eus  pas  la  curiofiîé  de  le  de- 
mander.  Dans  l’inflant  nous  vîmes  une  porte  s’ou¬ 
vrir.  Des  hommes  vêtus  de  blanc  s’avancèrent 
vers  nous  une  bougie  à  la  main.  Ils  fervoient  à 
éclairer  une  trcifieme  perlcnne  qui  marchait 
après  eux  d’un  pas  grave.  Il  étoit  de  haute  taille  s 
vêtu  d'une  robe  de  drap  violet  qui  couvroit  }uf® 
qu’à  fes  pieds ,  &  dont  la  queue  trainoit  fort 
loin  par  derrière.  Une  Croix  d’or ,  longue  com¬ 
me  le  doigt ,  pendoit  de  fon  col  fur  fa  poitrine® 
Sa  tête  étoit  couverte  d’une  bonnet  noir  ,  dont 
le  bas  étoit  quarré  ,  quoique  le  fommet  fût  trian* 
gulaire.  Enfin  ,  tout  fon  ajuflement  fut  fort  nou¬ 
veau  &  fort  furprenant  pour  moi.  Madame  Lai- 
lin  s’aprocha  pour  me  dire  à  l’oreille  ,  qu’elle  fe 
fi  gu  roi  t  que  c’étoit  un  Evêque.  Nous  nous  levâmes 
à  fon  entrée.  11  nous  fit  une  falutation  fort  hon¬ 
nête  ,  mais  (ans  rompre  le  filence  :  &  fe  mettant 
à.  genoux  ,  il  nous  invita  d’un  figne  de  main  à 
faire  la  même  choie.  Il  fit  une  courte  priere  en 
Latin  ;  3piès  laquelle  il  fe  leva  pour  s’afTeoir  dans 
un  fauteuil  ,  en  nous  priant  encore  par  un  figne 
honnête  ,  de  reprendre  les  places  oit  nous  avions 
été  a fli s . 

J'attendois  avec  impatience  à  quoi  tout  cela 
devott  aboutir.  I!  ouvrit  enfin  la  bouche  ,  &  s  a* 
drefLnt  à  moi  ,  il  me  dit  qu’une  entreprise  auf- 
ii  important  que  la  nenne  ,  avoir  du  commen¬ 
ce»  avec  radon  par  la  priere  ;  &  qu  étant  char¬ 
gé  par  le  Roi  de  'employer  à  mon  infK  éEon 

à  celle  de  ma  famille  ,  il  fe  portoit  du  fond  du 
cœur  à  féconder  !e'  intentions  de  ce  pieux  Mo- 
^  ^a.que  ;  qu’il  me  félicitoit  du  deffein  que  j’avgk 
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formé  de  m’apliquer  férieufement  aux  choies 
de  la  religion  ,  6c  de  penler  aux  intérêts  de 
mon  ame;  mais  que  je  devois  me  féliciter  moi- 
même  ,  de  ce  que  le  zèle  de  Sa  Mnjedé  me 
fauvoit  du  péril  oit  je  m’étois  jette  imprudem¬ 
ment  à  Saumur  :  qu’en  me  livrant  au  Miniflre 
C, . ,  le  plus  dangereux  Hérétique  du  Royau¬ 

me  ,  je  m’étois  expofé  à  une  féducfion  prelque 
Inévitable;  qu’on  n’épargneroit  rien  pour  me  fai— 
re  connoître  paifiblement  la  vérité  à  Angers  ; 
qu’on  y  prendroit  les  mêmes  (oins  pour  i’inf- 
truéfion  de  mes  enfans  ;  enfin  ,  que  je  n’y  re- 
cevrois  que  des  marques  d’attention  &  de  cha¬ 
rité  qui  me  donneroiem  lieu  de  me  louer  éter¬ 
nellement  d’avoir  choifi  la  France  pour  mon  fé- 
jour. 

Cette  explication  étoit  trop  claire  ,  pour  me 
iaifler  quelque  obfcurité.  J'avois  d'ailleurs  enten¬ 
du  parler  de  l’ardeur  avec  laquelle  le  Clergé  de 
France  folücitoit  la  ruine  des  Protefïans ,  Sc  des 
moyens  qu’il  empîoyoit  tous  les  jours  pour  faire 
des  Prolélytes.  Du  caruéfere  dont  j’étois  ,  la  vio¬ 
lence  étoit  une  mauvaife  voie  pour  me  condui¬ 
re  à  la  vérité.  Je  ne  tardai  point  un  moment  à 
le  témoigner  à  l’Evêque.  Je  juge  ,  Monfieur  c 
lui  dis  je  ,  que  vous  êtes  l’Evêque  de  cette  ville, 
&  que  j’ai  l’honneur  d’être  dans  vo^re  maifon. 
Je  ne  lai  fi  votre  defTein  eff  de  m’y  retenir  ; 
mais  je  vous  déclare  que  je  n’y  demeurerai  point 
volontairement.  Je  luis  né  libre.  Quoique  j’aie 
choiu  la  France  pour  mon  (éjour  pendant  quel¬ 
ques  années  ,  je  n’y  ai  point  pris  d’engagemens 
qui  doivent  me  faire  regarder  comme  un  fuiet 
du  Roi.  A  nfi  j’attens  de  (a  juflice  qu’il  m’y 
lailfera  vivre  en  liberté  ,  aulb  'ong-terrn  du  moint 
que  je  ne  commettrai  lien  qui  puifle  i’offenler 
S’il  me  refufe  ceue  faveur ,  je  luis  pi êt  a  qu. 
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^er  ce  Royaume  pour  retourner  dans  ma  pafrfei 
Je  fis  cette  réponle  d'un  ton  civil ,  mais  fi  terme  9‘ 
-que  le  Prélat  parut  embarraffé.  Il  continua  néan¬ 
moins  à  me  reprefenter  honnêtement  ,  qu'on 
•Ti’avoit  pas  defîein  , d’ufer  de  contrainte;  que  je 
ne  trouverois  que  de  la  douceur  ôc  de  la  civi¬ 
lité  dans  (es  maniérés ,  6c  que  j'en  devois  juger 
par  la  réception  qu’on  me  faifoit  à  mon  arri¬ 
vée,  &  par  la  peine  qu’il  avoit  prife  lui-même 
-de  pafler  toute  la  nuit  à  m’attendre;  que  le  ref. 
ste  de  fa  conduite  répondroit  à  ce  prélude,  qu’il 
favoit  que  j’etois  d’un  rang  qui  méritoit  cette 
-confidéraîion  ;  qu’il  alloit  me  faire  conduire  dans 
un  apanement  ou  je  pouvois  me  regarder  com¬ 
me  le  maître  abioîu  ;  que  j’avois  befoin  fans 
'doute  d’un  peu  de  repos  ,  après  la  fatigue  de 
mon  voyage  ;  qu’on  prendroit  d’un  autre  coté 
Je  loin  de  mes  enfans  ,  &  que  je  pouvois  comp¬ 
ter  entièrement  fur  fes  bons  offices  ,  6c  fur  le 
«■zèle  de  toute  fa  maifon  à  me  refpeéfer  6c  à  m'o* 
béïr. 

Je  confentis  à  me  retirer  pour  prendre  quel- 
ques  heures  de  fommeil.  11  me  quitta  ,  en  fe 
promettant  le  lendemain  ,  me  dit-il ,  beaucoup 
-de  fatisfaélion  à  me  voir  6c  à  m’entretenir.  J’eus  (g 
.liberté  de  me  taire  fervirpar  mes  propres  domef- 
Stiques»  Pétais  fort  réfolu  en  me  mettant  au  lit ,  de 
.ne  pas  faire  un  long  féjour  dans  cette  maifon  ; 
.car  j’avois  lieu  de  croire  du  moins  ,  qu’on  ne 
m’y  retiendroit  point  malgré  moi.  Mon  valet-de- 
, chambre  étant  venu  m’éveiller  à  l’heure  que  je 
lui  avois  marqué,  je  lui  donnai  ordre  auffi-tot 
d’aller  s’informer  comment  les  Dames  6c  mes  en¬ 
cans  avoient  paffé  la  nuit.  Il  tarda  peu  à  reve¬ 
nir,  6c  fon  raport  fut  pour  moi  une  lource  c$e 
arouble  &  d’embarras.  Il  me  dit  que  s’étant  fak 
.montrer  l’apartement  où  l'on  a  voit  mis  les  JE^» 
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l'Ses  ,  il  n’avoit  ofé  interrompre  leur  fommeil  , 
lorfqu  il  s’eroit  aperçu  qu’elles  étoient  encore 
Endormies  ;  qu’il  avoit  prié  enfuite  un  domefli- 
^ue  de  1  Eveque  de  le  conduire  auprès  de  mes 
enfans,  &  qu’il  avoit  reçu  pour  toute  réponfe , 
qu  ils  n’étoient  plus  dans  la  maifon.  Je  l’aipref- 
fe  de  m  aprendre  où  ils  font  ,  ajouta  mon  valet; 
îî  m  a  afFuré  qu’il  l’ignore  ;  mais  que  quelque  part 
qu  ils  foient ,  ils  ne  fauroient  être  mal. 

J’avoue  que  je  ne  pus  entendre  ce  récit  fans 
émotion.  Je  me  fis  habiller  promptement ,  &  je 
fis  demander  auffi  tôt  un  moment  d’entretien  à 
J  Eveque.  Il  eut  l’honnêteté  de  venir  lui-même 
dans  mon  apartement.  Je  lui  expliquai  mes  crain- 
*es#  I!  ne  me  cacha  point  quelles  étoient  juiles. 
Ii  eft  vrai ,  me  dit-il  ,  que  fuivant  l’ordre  du  Roi , 
on  a  tranfporté  vos  Enlans  dans  un  lieu  propre  à 
leur  éducation.  Vos  deux  fils  font  dans  un  col- 
îége,  &  votre  Niece  dans  un  couvent  de  Reli* 
gieufes.  Mais  vous  êtes  trop  raifonnable*  pour 
vous  alarmer  de  ce  qu’on  a  jugé  à  propos  de  faire 
pour  leur  bien.  Quoi  »  répondis-je,  on  m’enle- 
ve  mes  enfans  fans  ma  participation  &  fans  mon 
confemement  ,  &  c’eft  par  ordre  du  Roi  qu’on 
me  tr«%e  avec  cette  violence  ?  Il  voulut  entrer 
dans  une  longue  jufiification  de  la  conduite  de  la 
Clour.  Je  1  interrompis  avec  chaleur  ,  pour  lui 
demander  fi  je  devois  me  regarder  aulîi  comme 
prifonnier  dans  fa  maifon.  Non  ,  me  dit-il  9 
on  n’a  nul^droit  fur  votre  liberté.  Ce  n’eft  que 
par  I  honnetete  &  la  raifon  que  j’efpere  vous  y 
retenir.  Vous  avez  marque  le  defir  d  être  inflruit- 
de  la  religion,  &  nous  croyons  vous  rendre  un 
fervice  pour  lequel  vous  nous  devez  quelque  re- 
connoitfance.  En  vérité  ,  Monfieur  ,  repris  je  t 
voilà  une  conduite  fi  extraordinaire  ,  qu’elle  con-  , 
fond  toutes  mes  idces,  J  admire  votre  zèle  ;  mais' 
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je  n’admire  pas  moins  la  maniéré  dont  51  s’exerce* 

Si  vous  m’aviez  du  moins  confulté  !  Mais  ,  non  5 
ajoutai  je  ,  il  n’y  a  rien  que  je  détefie  tant  que 
la  violence.  Rendez  moi  ,  s’il  vous  plaît ,  mes  en» 
fans  ;  après  quoi  je  vous  déclare  que  je  quitte 
non-feulement  votre  maifon  ,  mais  même  le 
Royaume  ,  où  je  n’ai  nulle  raifon  qui  me  retien¬ 
ne.  Le  Prélat  prit  alors  un  ton  beaucoup  plus  gra* 
ve,  pour  me  faire  entendre  qu’il  ne  dépendoit 
point  de  lui  de  me  les  rendre  ,  que  la  volonté 
du  Roi  étoit  qu’ils  fuflent  élevés  dans  la  Religion 
Catholique.  Ce  refus  me  piqua  tellement  ,  que 
je  refolus  de  fortir  de  la  maifon  Epifcopale  à  l'hen- 
Te  même.  Adieu  ,  Monfieur  ,  dis  je  à  l’Evêque  ; 
je  me  retire  ,  puifque  j’en  ai  la  liberté.  Il  m’im¬ 
porte  peu  dans  quelle  religion  mes  entans  foient 
élevés  :  leur  choix  dépendra  d’eux  lorl qu’ils  au* 
ront  atteint  l’âge  d’ufer  de  leur  railon.  Mais  cé 
qui  m’importe  ,  c’eft  qu’eux  &  moi  ne  foyons 
point  traités  en  efclavesdans  un  pays  où  l’on  n’a 
fur  nous  nulle  autorité.  Je  le  quittai  malgré  les 
efforts  qu'il  fit  pour  m’arrêter. 

Je  me  rendis  dans  une  Hôtellerie  ,  &  j’envoyai 
avertir  ma  belle  foeur  &  madame  Lallin  que  j’é- 
tois  à  les  y  attendre.  M.  l’Evêque  fit  quelAe  dif¬ 
ficulté  de  îeslaiffer  fortir  ,  mais  elles  s’obftmerent 
à  le  vouloir.  Il  me  les  fit  amener  par  fon  Gentil¬ 
homme  ,  qui  me  preffa  de  fa  part  de  retourner  du 
moins  chez  lui  pour  y  dîner,  J’étois  trop  occupé 
de  la  réfolution  que  j’avois  à  prendre  dans  une 
<con jonélure  fi  importante  ,  pour  me  rendre  a  fori 
invitation.  Je  tins  conleil  avec  les  deux  Dames* 
L’ignorance  où  j’étois  des  ufages  du  Royaume, 
me  fit  écouter  le  fentiment  de  madame  Lallin.  Eue 
fut  d’avis  que  je  priffe  la  pofle  pour  verfailles,  ÔC 
que  je  m’adreffaffe  même  à  la  perfonne  du  Roi  , 
pour  lui  demander  juilice.  Le  parti  me  fembia 
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éWeétivement  le  plus  fur.  Comme  le  bruit  de  mon 
aventure  s’étoit  déjà  répandu  dans  toute  la  ville  , 
il  s’y  trouva  quelques  Gentilshommes  Anglois  qui 
eurent  la  curiofité  de  me  voir.  J’allois  monter  à 
cheval  lorfqu’ils  fe  prefenterent  pour  me  faluer. 
Je  les  reçus  civilement ,  &  je  m’entretins  un  mo¬ 
ment  avec  eux  du  dedein  qui  m’alloit  conduite  à  la 
Cour.  Ils  m’aprirent  que  je  pouvois  voir  en  che¬ 
min  Mylord  Clarendon  ,  qui  étoit  depuis  quel¬ 
ques  femaines  à  Orléans.  Ce  Seigneur,  dont  je 
rte  prononcerai  jamais  le  nom  qu’avec  un  fenti- 
ment  de  tendrede  &de  refpeél ,  avoit  en  le  mal¬ 
heur  de  tomber  dans  la  difgrace  du  Roi  Charles  , 
après  l’avoir  fervi  fidèlement  pendant  plufieurs 
années  dans  le  premier  emploi  delà  Cour.  Il  avoit 
quitté  l’Angleterre  pour  fe  retirer  en  France  ,  &C 
avant  que  de  fixer  Ton  féjour  dans  quelque  partie 
de  ce  Royaume  ,  il  fe  donnoit  le  plaifir  de  le  par¬ 
courir  pour  fatisfaire  fa  curiofité.  L’éloge  qu’on 
me  fit  de  fon  efprit  &  de  fa  vertu  ,  me  fit  naître 
1  envie  de  former  que’que  liaifon  avec  lui  ,  fans 
compter  que  n’étant  connu  de  perfonne  à  la  Cour 
de  France  ,  j'efpérai  qu’il  auroit  la  générofité  de 
m’y  procurer  quelque  proteéfion.  Je  n’allongeons 
point  ma  route  en  prenant  par  Orléans.  J’y  arri. 
va i  faits  peine  en  deux  jours  Quoique  la  triffe 
fîtuation  de  mon  ame  ne  me  permît  guere  de 
penfer  au  fade  &  à  l’éclat,  j’en  crus  madame  Lal- 
lin  qui  me  confeilla  de  paroître  à  la  Cour  avec 
quelque  diftin&ion.  J’avois  pris  quatre  domedi- 
ques  pour  courir  avec  moi.  J’en  fis  partir  un  pour 
Paris  ,  en  mettant  pied  à  terre  à  Orléans,  avec 
ordre  de  me  tenir  un  équipage  prêt  pour  mois 
arrivée. 

J’étois  defcendu  à  la  même  hôtellerie  ou  le- 
Comte  de  Clarendon  étoit  logé.  Je  lui  fis  de¬ 
mander  aufîbtot  la  liberté  de  le  faluer.  Il  rnere-»* 
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çut  avec  cet  air  noble  &  ouvert  qui  lui  était  Ras 
turel.  Je  n’eus  pas  de  peine  à  me  mettre  aflex 
bien  dans  (on  e ( prit  ,  pour  m’attirer  d’abord  dô 
lui  des  offres  de  fervice  &  d'amitié.  Sa  bonté  lui 
fit  (aire  la  moitié  du  chemin.  Il  avoit  connu  My- 
îord  Axminffer.  Je  lui  racontai  une  partie  de  fon 
hiffoire  &  de  la  mienne.  Ce  récit  acheva  de  ms 
le  concilier  tout-à  fait.  Il  parut  s’intéreffer  très- 
fenfiblement  à  mes  infortunes  ,  &  je  puis  regar¬ 
der  cette  première  converfation  comme  le  fonder 
ment  de  la  tendre  amitié  dont  il  n’a  jamais  celTê 
de  m'honorer.  Si  nous  ne  parvînmes  point  dès  1$ 
premier  jour  au  dernier  degré  de  la  confiance  ,  es 
fut  moins  par  un  défaut  d’effime  3c  de  mutuelle 
inclination  ,  que  par  un  juffe  effet  de  prudence  ^ 
qui  ne  permet  pas  de  fe  livrer  tout  d’un- coup  fans 
réferve. 

Il  ne  laifla  point  de  me  donner  deux  confeils  , 
qui  marquoient  déjà  combien  fa  généroffté  l’avok 
prévenu  en  ma  faveur.  L’un  touchant  l’affaire 
qui  me  conduifoit  à  Verfailles.  Avant  que  de  me 
prefenter  au  Roi ,  il  me  confeîlîa  de  m’adreiïer  à 
JMadame  la  Ducheffe  d’Orléans,  qui  étoit  la  fœoc 
du  Roi  Charles.  Cette  Princeffe  ,  me  dit-il  ,  ell 
3a  bonté  même.  Elle  vous  aidera  de  tout  fon  pou¬ 
voir,  6c  vous  n’avez  pas  befoin  auprès  d’elle  d’i>- 
ïie  autre  recommandation  que  le  nom  Anglois.  Il 
rajouta  qu’il  avoit  l’honneur  d’être  connu  d’elle 
îiffèz  particulièrement  pourfe  flatter  qu’elle  nere- 
cevroit  pas  mal  une  lettre  qu’il  lui  écriroit  en  ma 
faveur  ;  mais  qu’étant  difgracié  du  Roi  tout  ré¬ 
cemment  ,  il  ne  croyoit  point  que  3a  bienféance 
lui  permît  de  prendre  fitôt  cette  liberté.  La  mé¬ 
moire  de  votre  pere  ,  me  dit- il,  eft  devenue 
l’exécration  de  tous  les  gens  de  bien.  Il  ne  (au- 
roit  être  avantageux  pour  vous,  en  France  non 
plus  qu’en  Angleterre  ,  de  paffer  pour  fonFil$> 
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DE  M,  Cleveland, 

Prenez  tout  autre  nom  que  celui  qui  pourroit  fai¬ 
re  connoître  à  qui  vous  devez  la  vie.  L’honneur 
d’être  le  Gendre  de  MyJord  Axminfter  (ufFitpour 
vous  attirer  par-tout  une  jufie  confédération.  Il 
m'aprit  pour  confirmer  fon  difcours ,  à  quelles  ex¬ 
trémités  on  s’étoit  porté  en  Angleterre  contre  les 
Régicides ,  &  contre  le  cadavre  même  de  Crom- 
wel.  Je  le  remerciai  de  ces  deux  confeils  ,  je 
lui  promis  de  les  fuivre.  Ainfi  dans  vingt  quatre 
heures  que  je  paflai  à  Orléans ,  j’acquis  un  bien  ' 
cfui  mérite  d'être  cherché  pendant  de^  fiecles  en¬ 
tiers  ,  un  ami  vertueux  &  fidèle.  Î1  me  dit  en  nous  * 
quittant  ,  qu’après  avoir  voyagé  quelques  mois 
en  France,  (on  defiein  étoit  de  (e  retirera  Roueti 
pour  y  paffer  le  refte  de  fa  vie  ,  Si  que  je  pourrois 
toujours  y  avoir  de  (es  nouvelles. 

Je  repris  la  pofte  y  &  lorfque  je  me  trouvai 
feu! ,  mon  trifte  cœur  Ce  foulagea  par  un  profond 
foupir,  O  Dieu  I  m’écriai  je  ,  (eroit-il  poffible 
qu  il  y  eut  encore  pour  moi  quelque  retour  de 
plaifir  de  tranquiîiié  à  efpérer  ?  Après  avoir 
tout  perdu  par  l’infidélité  Sc  par  la  mort ,  votre 
bonté  me  réferveroit-elle  une  confolation  aulïi 
douce  que  celle  de  l’amitié  ?  Je  palfai  ainfi  une 
partie  du  voyage  à  examiner  fi  mon  cœur  étoit 
encore  capable  de  quelqu’autre  fentiment  que 
celui  de  la  douleur ,  &  je  trouvai  qu’il  m’étoic 
egalement  impofiible  de  cefier  d’être  tendre  ,  ôc 
d’être  malheureux. 

Je  trouvai ,  en  arrivant  à  Paris ,  un  logement 
&  un  équipage  qui  m’attendoient.  Je  ne  perdis 
point  un  moment  pour  me  rendre  à  S.  Cîoud  9 
ou  j’apris  que  Madame  la  Duchefïe  d’Orléans 
faifoit  fa  réfidence  ordinaire.  Cette  bonne  Prin- 
ceffe  étoit  d’un  accès  fi  facile  ,  que  je  n’eus  point 
de  peine  à  obtenir  l’honneur  de  paroître  devant 
«lie*  Je  lui  expofai  le  fujet  de  mon  voyage  *  6c 
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le  befotn  que  j’avois  de  fa  proteéiion.  Elle  me 
la  promit  ians  balancer.  Le  foir  du  même  jour  9 
elle  devoit  aller  à  Verfailies.  Je  lui  demandai 
la  permiffion  de  la  fuivre,  &  fes  ordres  fur  la 
conduite  que  je  devois  tenir.  Vous  me  viendrez, 
voir  demain  >  me  dit-elle  ,  dans  l’apartement 
que  j’ai  à  la  Cour  ,  &  nous  prendrons  enferrée 
les  mefures  qui  conviendront  aux  circonûances. 
Je  me  mis  en  chemin  pour  V erlailles ,  avec  beau¬ 
coup  d’efpérance. 

La  Cour  de  France  étoit  alors  fi  nombreufe 
&  fi  brillante  ,  qu’il  n’éroit  pas  même  facile  de 
trouver  un  logement  commode  à  Verfailies.  Le 
Roi  venoit  de  faire  avec  les  Espagnols  une  Paix 
extrêmement  glorieufe  par  le  Traité  d’Aix-la- 
Chapelle  :  &  vivant  en  bonne  intelligence  avec 
fes  autres  voifins,  une  tranquillité  fi  générale  avoit 
amené  en  France  quantité  d’Etrangers  ,  qui  ve¬ 
ndent  s’afTurer  par  leurs  yeux  de  toutes  les  mer¬ 
veilles  qu’on  pubiioit  de  ce  grand  Monarque.  La 
cérémonie  du  Baptême  de  M.  le  Dauphin  ,  qui 
devoit  bientôt  fe  célébrer  à  S.  Germain  en- 
Laye  ,  ôc  pour  laquelle  on  faifoit  déjà  de  ma¬ 
gnifiques  préparatifs  ,  attiroit  aufTi  toute  la  No- 
blefïe  du  Royaume  ,  qui  ne  manque  point  dans 
ces  occafions  de  contribuer  de  tout  fon  pouvoir 
à  relever  l’éclat  de  fa  Couronne.  On  ne  voyoit 
donc  de  toutes  parts  que  magnificence  dans  les 
habits  ,  que  fafte  dans  les  équipages  ;  &  à 
juger  par  les  aparences  extérieures ,  le  Roi  de 
France  étoit  au  plus  haut  degré  de  gloire  ou 
l'ambition  puifle  s'élever*  J’eus  peine  ie  lende¬ 
main  de  mon  arrivée  à  percer  la  foule  des  Cour- 
tifans  qui  inondoient  tous  les  apartemens  du 
Château.  Cependant  ,  m’étant  fait  conduire  à 
celui  de  Madame,  je  fus  introduit  par  un  de  fes 
Officiers  3  qui  m’avoit  vu  la  veille  à  S.  Cloud. 


de  M.  Cieveland;  27 
Elle  fut  avertie  que  j’attendois  l’honneur  de  lui 
parler,  &  elle  m’accorda  prefque  auffi-tôt  la 
liberté  d’entrer  dans  fon  Cabinet.  Les  choies  9 
me  dit-elle  ,  tournent  heureufement  pour  vous. 
Le  Roi  ,  qui  ne  vient  ordinairement  chez  moi 
que  l’après-midi  ,  m’a  fait  dire  que  je  recevrois 
ce  matin  fa  vifite.  Recommencez  à  m'inffruire 
de  votre  affaire,  afin  que  je  l’aie  prefente  lors¬ 
qu'il  me  fera  l’honneur  de  venir.  Je  pris  alors 
toute  mon  hiftoire  de  Saumur  &  d’Angers ,  telle 
que  je  la  lui  avois  déjà  racontée.  Comme  il  ètoit 
impoffible  que  je  fiffe  ce  récit  fans  lui  laifler  con- 
noître  quelque  chofe  de  mes  triftes  dépofitions  * 
elle  eut  la  curiofité  d’aprendre  la  cauie  de  nies 
peines.  Je  lui  donnai  cette  fatisfa&ion  ,  en  lui 
racontant  une  partie  des  aventures  de  ma  vie» 
Je  ne  lui  cachai  pas  même  la  plus  cruelle  ,  qui 
étoit  l'infidélité  de  mon  Epoufe,.  Son  attention 
jmarquoit  le  plaifir  qu’elle  trouvoit  à  m’entendre* 
Mais  lorfque  j’eus  celle  de  parler,  je  fus  étran« 
gement  furpris  de  fa  réponfe.  Je  crois  connoître 
votre  Epoufe,  me  dit  elle.  Oui  ,  ajouta  t-elle 
après  un  moment  de  réflexion  ,  je  fuis  fort  trom* 
pée  fi  je  ne  la  connois. 

Mon  Epoufe  !  Ah  î  Madame  ,  lui  dis  je  ,  il  efl 
împcflible  ;  cette  perfide  créature  n’aura  jamais 
eu  la  hardieffe  de  fe  prefenter  devant  vous.  Elle 
rfeff  pas  effrontée.  Plut  au  Ciel  qu’elle  ne  fût 
pas  plus  lâche  <3e  plus  inconffante  !  Il  faudrait 
qu’elle  eût  renoncé  à  toute  pudeur  ,  pour  ofer 
paroitre  à  vos  yeux  avec  le  fardeau  de  fes  cri¬ 
mes.  Vous  avez  raifon  de  croire  ,  interrompît 
la  Princeffe ,  qu’elle  ne  m’en  a  pas  fait  la  confi¬ 
dence  ;  mais  je  me  perfuade  plus  que  jamais 
que  c’eft  elle-même  que  j’ai  vue.  Il  y  a  frx  femai» 
nés ,  continua- 1  elle  ,  qu’elle  fe  fit  annoncer  à  moi 
fous  le  (impie  titre  d  une  Dame  Angloife  qui 
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avoît  befoin  de  ma  prote&ion.  Je  îa  vis.  Sa 
gure  me  plût  infiniment.  Je  lui  demandai  qui 
elle  étoit  ,  &,  en  quoi  je  pouvois  lui  être  utile* 
Elle  me  pria  de  ne  la  pas  preffer  de  m'apren. 
dre  Ton  nom.  Mais  après  m’avoir  dit  avec  beau¬ 
coup  de  larmes  qu’elle  venoit  d’Amérique  ,  & 
qu’elle  avoit  foufîert  beaucoup  d’infortunes  qui 
méritoient  toute  ma  compafiion  ?  elle  me  con¬ 
jura  de  lui  procurer  un  afyle  ou  elle  pût  pafier 
le  refie  de  fes  jours.  Je  me  fentis  tant  d’incli¬ 
nation  pour  elle  ,  que  fi  elle  eût  voulu  s’expli¬ 
quer  davantage  fur  fes  affaires ,  je  l’eufle  arrêtée 
infailliblement  auprès  de  moi  :  mais  eile  s’obfiina 
a  me  les  cacher  ,  &  à  continuer  feulement  de 
me  demander  un  afyle.  Je  lui  confeillai  de  fe 
retirer  au  Couvent  de  Chaillot ,  &  je  lui  don¬ 
nai  un  de  mes  gens  pour  l’y  conduire  &  la  re¬ 
commander  de  ma  part  à  l’Abbefie.  En  compa¬ 
rant  ce  que  vous  me  racontez ,  avec  le  peu  d’é- 
claircifiemens  que  j’ai  tirés  d’elle  ,  je  ne  doute 
nullement  que  ce  ne  foit  votre  Epcufe.  N’êtes- 
vous  pas  curieux  de  la  voir. 

La  voir  ?  répondis. je  avec  un  profond  foupir. 
Hélas  !  je  dois  îa  fuir ,  au  contraire  ,  &  m’effor¬ 
cer  éternellement  de  l’oublier.  Je  ne  laiiîe  pas  5 
Madame  ,  ajoutai  je  ,  de  vous  devoir  une  re- 
eonnoifiance  infinie.  Elle  efi  ,  par  votre  bonté  9 
dans  un  lieu  où  je  n’ai  point  à  craindre  du  moins 
qu’elle  continue  de  me  déshonorer.  L’infidelle  ! 
voilà  donc  le  fruit  de  fon  crime  !  Elle  defiine  îe 
refte  de  fa  vie  ,  fans  doute  ,  à  pleurer  fon  Amant  f 
Je  vous  plains  ,  &  elle  aufii ,  reprit  îa  Princeffe  ; 
car  dans  le  fond  ,  je  ne  fçaurois  vous  exhorter  à 
Ja  revoir;  &  je  fens  néanmoins  que  la  pitié  m’in- 
téreffe  pour  elle  prefque  autant  que  pour  vous* 
Au  moment  qu’elle  finifioit  ces  paroles ,  on  vint 
l’avertir  que  îe  Roi  entroit  dans  Papartemenw 
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DE  M,  ClEVELANDi  ‘1% 
Elle  me  dit  de  me  retirer  &  d’attendre  Tes  or¬ 
dres.  Je  me  promenai  quelque-tems  dans  une 
antichambre  ,  occupé  de  mes  tourmens  ordinai¬ 
res  ,  que  cette  converfation  venoit  de  renou- 
veller.  Je  ne  pouvois  douter  ,  non-plus  que  Ma* 
dame ,  que  ce  fut  mon  Epoufe  qui  étoit  à  Chail- 
lot.  Quoique  ce  tut  une  douleur  de  moins  pour 
moi  ,  que  de  la  fçavoir  dans  un  lieu  qui  me  ré- 
pondoit  de  la  conduite,  je  me  trouvai  prefque 
aufli  ému  que  je  l’avois  été  à  la  première  nou¬ 
velle  de  fon  infidélité.  Ce  qui  me  tourmen- 
toit  le  plus  étoit  de  ne  pouvoir  diftinguer  com¬ 
ment  j’étois  difpofé  pour  elle  ,  &  fi  l’amour  avoit 
encore  quelque  part  à  mes  agitations.  J’en  faifois 
fincérement  l’examen  ,  car  je  ne  cherchois  point 
a  faire  illufion  ;  &  i’étois  allez  fort  pour  me  ren¬ 
dre  ee  témoignage  ,  que  quels  que  puflenr  être 
mes  fentimens,  il  n’y  en  avoit  point  qui  futTent 
capables  de  me  faire  fouhaiter  de  la  voir.  Moi  ! 
difois-je  ,  je  verrois  une  infâme  qui  m'a  couvert 
de  honte  {  une  perfide  qui  a  trahi  tous  les  fermens , 
une  cruelle  qui  m’a  percé  le  cœur  ?  je  verrois  une 
lâche  &.  une  hypocrite  qui  m’en  a  impofé  pen¬ 
dant  plufieurs  années  par  les  aparences  de  l’hon¬ 
neur  &  de  la  vertu,  &  qui  rioit  fans  doute  intérieu¬ 
rement  de  ma  tendrefle  &  de  ma  crédulité  ?  Ah  l 
je  ne  la  verrai  jamais.  Mais  pourquoi  fon  fouve- 
nir  me  caufe-t  il  tant  d’émotion  ?  D’où  viennent 
ces  larmes  que  je  fuis  prêt  à  répandre  ,  &  ce  défef- 
poir  qui  vit  toujours  &  qui  me  ronge  fans  celle  le 
cœur?  N’ai  je  pas  voulu  mourir  pour  abréger  des 
peines  que  je  n’avois  plus  la  force  de  fuporter  ?  A- 
prefent  même  que  je  crois  ma  raiton  tout-à  fait 
revenue  ,  ne  m’arracherois-  je  pas  les  cheveux  , 
ne  poufferois  je  pas  les  cris  les  plus  douloureux  , 
fu  je  fuivois  le  tranfport  qui  poiîede  encore  tous 
mes  fens  ? 
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Je  ne  voyois  point  clair  dans  ce  cahos  de  mou» 
vemens  confus  &  involontaires  ,  &  j’en  reve¬ 
nds  à  gémir  &  à  m’affliger,  fans  faire  de  réflexion 
diftin&e  fur  la  caufe  de  mes  peines.  Un  Page" 
de  Madame  me  fît  fortir  de  cette  rêverie  ,  en 
m’aportant  l’ordre  de  rentrer  dans  le  Cabinet.  - 
La  triflefie  étoit  peinte  fl  viflblement  fur  mon 
vifage  ,  que  Madame  en  prit  occaflon  de  le  fai-- 
re  remarquer  au  Roi  :  Vous  le  voyez  ,  Sire  ,  lui 
dit  elle  ,  il  me  fait  compaflîon  :  je  ne  crois  pas 
qu’on  ait  jamais  vu  d’exemple  d’une  vie  fl  mai- 
he  ureufe.  Ce  grand  Prince  m’adreffa  quelques 
paroles  qui  ne  pouvoient  partir  que  d’un  grand 
fond  d’  humanité  &  de  bon  naturel  ;  Sc  puis  fe 
tournant  vers  Madame  :  pour  ce  qui  regarde  * 
fon  hiftoire  d’Angers  ,  continua-t-il  ,  je  vous 
ai  déjà  dit  que  je  n’en  ai  nulle  connoiffance .  Je  • 
îai{Te  toutes  les  affaires  de  Religion  à  mon  Con- 
feil  de  Conscience  ,  <$c  je  fuis  perfuadé  qu’il  abu- 
fe  quelquefois  de  mon  autorité.  Mais  je  ne  pré¬ 
tends  point  que  les  Etrangers  foient  chagrinés  dans 
mes  Etats ,  &  je  me  ferai  rendre  compte  de  cette 
injuffice  par  ceux  qui  s’en  trouveront  coupables»  - 
Madame  ,  qui  n’ignoroit  point  que  ces  promeffes 
générales  s’oublient  facilement ,  &  qui  vouloit  en  a 
affûter  l’exécution  ,  répondît  agréablement ,  que 
je difpen fois  volontiers  la  juffice  de  S.  M.  de  punir 
ceux  qui  m’avoient  offenfé  ;  mais  que  je  mourois 
d’envie  de  revoir  mes  enfans ,  5c  que  cette  faveur 
ne  pouvoitm’êtreaccordée  trop  promptement.  Le 
Roi  comprit  le  (ens  de  ce  badinage  ;  il  fît  apeller 
un  Exempt  de  fes  Gardes  ,  qu’il  envoya  fur  le 
champ  chez  M.  de  Louvois  ,  lui  porter  des  ordres 
auffi  favorables  que  je  pouvois  les  deflrer.  Je  for- 
lis  avec  l’Exempt  ;  Nous  nous  reverrons,  me  dit 
Madame  avec  beaucoup  de  bonté  ?  ne  vous  éloi¬ 
gnez  pas» 
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Je  demeurai  dans  l’antichambre  jufqu'au  de- 
part  du  Roi.  J’y  entendis  raifonner  diverlement 
fur  i  adiduité  avec  laquelle  il  rendoit  Tes  vifites  à 
la  PrincelTe,  Toit  qu’elle  fut  à  V erfailles  ou  à  Saint- 
Cloud.  Sans  me  mêler  parmi  les  courtitans  , 
dont  je  n’étois  point  connu  ,  je  recueillis  ,  en 
me  promenant  feul  au  milieu  d’eux  ,  le  fens  d’une 
grande  partie  de  leurs  difcours.  Les  uns  croyoient 
ce  Prince  amoureux  de  Madame.  D’autres  vou- 
loient  qu’il  n’y  eût  que  de  la  politique  dans  leurs 
entrevues  ,  &  prédifoient  déjà  fort  juffe  le  trai¬ 
té  qui  fut  conclu  peu  après  entre  la  France  & 
l’Angleterre  contre  la  Hollande.  Mais  je  n’en¬ 
tendis  perfonne  qui  parut  avoir  le  moindre  foup- 
çon  de  la  véritable  caufe  des  vifites  du  Roi  , 
telle  qu’on  la  vit  bientôt  éclater.  Je  parle  de 
fon  inclination  fecrete  pour  une  des  Filies  d’hon¬ 
neur  de  Madame.  Il  ne  venoit  pas  néanmoins 
une  feule  fois  dans  l’apartement  ,  fans  trouver 
le  moyen  d’entretenir  un  moment  cette  Demoi* 
felle.  Je  la  vis  avec  quelques-unes  de  fes  com¬ 
pagnes;  &  quoiqu’elle  n’eut  rien  d’extraordinai¬ 
re,  6(  que  j’ignoraffe  avec  tout  le  monde  la  padion 
du  Roi ,  je  crus  remarquer  à  quelques  regards  que 
ce  grand  Monarque  jetta  fur  elle  en  fortant  du  ca¬ 
binet  de  Madame,  qu’il  ne  la  voyoit  point  avec  in¬ 
différence.  Il  falloir  que  le  langage  de  (es  yeux 
s’exprimât  beaucoup,  pour  me  faire  faire  cette  at¬ 
tention  ,  à  moi  qui  ne  l’avois  jamais  vu  que  ce 
jour  là. 

Madame  m’ayant  fait  apclîer  aufTi  tôt  qu’elle 
fut  libre  ,  je  retournai  dans  le  cabinet.  Vous  de¬ 
vez  être  content  ,  me  dit-elle  ,  de  la  bonté  du 
Roi.  Après  les  ordres  qu’il  a  donnés,  vos  affai¬ 
res  ne  tarderont  point  à  fe  terminer.  Mais  je  fuis 
curieufe  de  favoir  comment  vous  en  uferez  à 
l’égard  de  votre  époufe.  Je  lui  répondis  que  je 
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n-e  croyois  point  qu’il  y  eut  deux  partis  à  pren¬ 
dre  pour  moi  ,  &  que  mon  defFein  étoit  de  la- 
îaiffer  dans  la  retraite  qu’eile  avoit  choifie  fous 
la  proteêlion  de  S.  A.  R.  Pourquoi,  reprit  cet¬ 
te  PrincefTe  }  Elle  eft  aimable,  vous  êtes  jeu¬ 
ne  ,  on  ne  fe  pafTe  pas  aifément  d’une  femme  à 
votre  âge  :  je  vous  confeillerois  de  vous  remet¬ 
tre  bien  avec  elle.  Ne  pardonne-t-on  rien  à  une 
perfonne  qu’on  a  aimée  pafnonnément  ,  fur-tout 
lorfqu’elle  marque  un  repentir  qui  paroît  finCé- 
re  ;  Je  comprens  d’ailleurs  par  le  récit  que  vous' 
m’avez  fait ,  que  fa  mauvaife  conduite  n’a  point 
éclaté  en  France.  Vous  ne  devez  point  craindre 
que  je  manque  au  fecret.  Ain  fi,  votre  honneur  ne 
court  aucun  rifque  ,  Si  vous  pouvez  recommen¬ 
cer  à  vivre  avec  elle  aufli  tranquillement  que 
jamais. 

Ce  difcours,  dans  lequel  il  entroit  plus  deboru 
té  que  de  juEice  &  de  railon  ,  ne  laiffa  pas  de 
faire  une  forte  impreffion  fur  moi.  Je  demeurai 
quelque  tems  à  réfléchir  ,  incertain  de  la  manié¬ 
ré  dont  j’y  devoir  répondre.  La  Frinceffe  me 
prelTa  de  parler.  Je  confefTe  ,  Madame  ,  lui  dis* 
je  enfin  ,  que  votre  propofition  m’éclaircit  un 
doute  ,  dont  je  ne  croyois  pas  qu’il  me  fût  pof- 
fibie  de  fortir  aifément.  Je  ne  pouvois  démê~ 
1er  s’il  me  redoit  encore  de  la  tendrefîe  pour* 
mon  Infideie  ,  &i  je  ne  fensque  trop  à  ce  moment, 
par  l’avidité  avec  laquelle  mon  cœur  fe  prête  à 
votre  confeil  /que  je  me  flatterois  en  vain  d  être 
guéri  de  l'amour.  Mais  je  n’en  luis  pas  plus  dilpo- 
fé  à  oublier  lecrime  de  mon  Epoufe,  Quand  jeme 
fuis  livré  au  penchant  que  j’avois  pour  elle,  je 
ne  me  fuis  pas  plus  propolé  de  fatisfaire  mon 
cœur  que  ma  raifon  ;  je  voulois  me  rendre  heu¬ 
reux  des  deux  manieœs  ,  dont  je  me  croyois  ca¬ 
pable  de  l’être ,  par  l’amour  &  par  la  6agdfe, 
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îe  me  fuis  long-tems  aveuglé  jufqu’à  me  per- 
fuader  que  j’y  avois  réuflfi ,  ou  du  moins  qu  il  ne 
inanquoit  à  mon  bonheur  que  quelque  cnconltan- 
ces  de  fortune,  que  j’avois  lieu  d  efpérerquin  y 
jnanqueroient  pas  toujours.  Cependant  ,  j  etoiî 
trahi  par  une  perfide  qui  ne  m  a  fans  doute  ja¬ 
mais  aimé  fincérement  ,  puiiqu’elle  a  été  capa¬ 
ble  de  m’abandonner  ,  &  qui  a  détruit  en  uii 
jour  tout  l’édifice  de  ma  félicité  par  fes  deux  fon- 
demens.  Mon  diicours  ,  continuai- je  ,  vous  pa* 
roit  peut-être  obicur  ;  il  faut  ,  Madame  ,  que 
j’aie  l’honneur  de  vous  expliquer  le  fond  de  mes 
fentimens  pour  me  rendre  digne  de  1  intérêt  que 
votre  bonté  vous  fait  prendre  a  mon  iniortune. 

Je  lui  fis  alors  une  relation  exaéle  de  la  manie- 
re  dont  j’avois  été  élevé  ,  &  des  principes  par  lef- 
quels  je  m’étois  conduit  pendant  toute  ma  vie» 
Je  ne  lui  cachai  même  ni  mon  nom,  ni  ma  naif- 
fance  ;  je  me  contentai  de  lui  aprendre  en  meme* 
tems  le  confeil  que  m’avoit  donné  Mylord  Cla¬ 
rendon  ,  &■  la  réfolution  ouj’étok  de  le  lujvre^à 
l’égard  de  tout  autre  qu’elle.  Enfin  après  rn’e- 
tre  ^montré  a  elle  à  découvert  ,  tel  que  j  etois 
avant  l’infidélité  de  mon  époufe  ,  6t  les  mal¬ 
heurs  qui  l'a  voient  fuivie  ,  je  me  reprefentar 
avec  la  même  ouverture  ,  tel  que  j’étois  devenu* 
à  Sainte-Hélene  ,  à  la  Corogne  &  à  Saumur» 
Voilà ,  Madame  ,  ajoutai  je  ,  l’abyme  ou  m  a  jet- 
té  mon  époufe.  Non- feulement  elle  m  a  ravi  le 
bonheur  que  je  tirois  d’elle  pour  1  amour  ;  mais 
elle  m’a  fait  perdre  encore  celui  que  je  croyois 
fi  bien  établi  du  coté  de  la  fagefie.  Soit  vérité  , 
foit  illufion  ,  j’avois  regardé  jufqu’alors  ma  Phi- 
lofophie  comme  une  fource  de  lumière  &  de 
force  ;  je  l’ai  trouvée  impuiflante  depuis  le  mal¬ 
heur  dont  vous  me  voyez  accablé.  Supofez  qu’el¬ 
le,  ne  fut  qu’un  fantôme  5  elle  fuffifoit  du  moins. 
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pour  rne  rendre  tranquille  ,  &  elle  m’avoir  eon® - 
folé  de  muie  maux  qui  ne  pafîbient  point  Ton 
pouvoir.  Mais  elle  eft  trop  foible  pour  me  faire 
luporter  la  perte  de  ce  qui  devoit  me  former  on 
bonheur  parfait  avec  elle.  Ainfi  ,  mon  cœur 
mon  efprit  ont  une  part  égale  à  mon  infortune. 
JL  un  y  perd  toutes  fes  joies  &;  fes  plaifirs  ;  l’au- 
îre  toute  fa  force  &  tout  fon  apui.  J’en  ai  ref. 
fenri  le  dernier  défefpoir  ,  j'ai  voulu  mourir  ,  ÔC  " 
vous  me  confeilîez  ,  Madame  ,  de  revoir  celle 
qui  m  a  rendu  fl  malheureux  ,  <$c  de  me  réconci¬ 
lier  même  avec  elle  ? 

La  P  rince  fie  me  regardoit  avec  étonnement 
pendant  ce  difcours.  Je  crus  en  pénétrer  la  caufe. 
Je  fuis  trompé,  Madame,  repris- je  aufîi. tôt  ,  Ci 
vous  ne  trouvez  quelque  chofe  de  fingulier  dans 
mes  fentimens  &  dans  le  tour  de  mes  expreffions, 

&  fl  ce  n  eft  pas-la  ce  qui  caufe  la  furprife  que  j q 
crois  remarquer  dans  vos  yeux.  Pour  vous  par¬ 
ler  fincérement ,  me  répondit-elle,  vous  me  pa~ 
roiffez  un  homme  fort  extraordinaire  ,  &  je  vous 
avoue  que  ce  que  je  viens  d’entendre  eft  tout  à- 
fc-t  nouveau  pour  moi.  Mais  je  n’en  aurai  que 
plus  d'eftime  pour  vous  ,  de  voir  que  vous  vous 
conduilez  par  d’autres  principes  que  tous  les  au¬ 
tres  hommes.  Plus  j’avance  en  âge  &  en  expé¬ 
rience  du  monde,  plus  je  reconnois  qu’i’s  ne  font 
tous  que  des  méchans  &  des  trompeurs.  Je  veux 
me  familiari  er  avec  votre  morale  ,  &  je  vous 
allure  que  je  ferai  aife  de  voir  quelquefois  auprès 
de  moi  une  eipece  de  monftre  comme  vous.  Au 
refîe ,  sjouta-t  e  le  ,  il  me  femble  que  vous  ne 
raifonnez  pas  jufte.  De  ce  que  votre  époufe  vous 
a  fait  perdre  les  douceurs  de  l’amour,  &  qu’elle 
vous  a  rendu  la  Philofbphie  inutile  ,  vous  en  con¬ 
cluez  que  vous  ne  devez  point  la  revoir.  Et  moi 
je  trouve  au  contraire  que  votre  intérêt  demande 
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Que  vous  vous  remettiez  bien  avec  elle  ,  pout 
retrouver  au  plus  vite  les  plaifirs  de  l’amour  a 
de  la  Philofophie.  Ah  1  Madame  ,  repartis  je  , 
que  me  dites-vous  ?  quel  plaifir  ai  je  a  at¬ 
tendre  de  l’amour  ,  après  la  maniéré  cruele 
dont  il  m’a  traité  ?  Vous  croyez  donc  que  ce  que 
i’aimois  dans  mon  epome  ,  étoit  ce  que  je  puis 
y  trouver  encore  ,  c’eft-a  dire  ,  les  grâces  exté¬ 
rieures  ,  de  beaux  yeux  ,  quelques  agremens 
dans  la  taille  &  le  vifage.  J’étois  ravi  fans  doute 
d’y  voir  les  charmes  naturels  que  vous  y  avez 
bien  voulu  reconnoître  mais  comptez  qu  ils  ne 
ih’eufTent  point  tait  patTer  les  bornes  de  1  admira¬ 
tion  ,  fi  je  n’eutle  cru  remarquer  avec  eux  quel¬ 
que  chofe  de  bien  plus  propre  à  inspirer  l  amour* 
La  droiture  &  la  bonté  d  ame  ,  la  modefbe  ,1a 
douceur ,  enfin  cent  qualités  que  je  m  imaginois 
avoir  aperçues  dans  Ion  ame  n  y  font  plus  ,  ou 
n’y  ont  peut-être  jamais  été.  Mettons  l’honneur 
à  part  :  que  fercis-je  à  prefent  auprès  d’elle^J’y 
gémirois  de  fon  mconffance  &  de  fa  lachste,  i  ous 
mes  regards  feroient  des  plaintes  ou  des  repiO- 
ches.  Mon  filence  même  feroit  pour  elle  tuie  con¬ 
damnation  accablante.  Et  quand  je  me  ferois  vio¬ 
lence  jufqu’au  point  de  reprendre  un  viiage  tran¬ 
quille  ,  en  feroit  -  elle  moins  coupabe  ,  moi 
plus  heureux?  Mais  vous  etes  convenu  que  vous 
l’armez  encore ,  interrompit  la  Prmcelle.  L  amout 
ferme  toutes  les  plaies ,  &  fçait  faire  tout  oublier. 
Il  eft  vrai  ,  repris- je  ,  je  fens  que  je  l'aime  enco¬ 
re  ;  mais  je  ne  fens  pas  moins  que  c  efl  une  foi- 
bleîle.  Vous  ne  la  furmonterez  pas  ,  me  dit-elle 
en  riant,  puifqu’il  eft  pre  que  impofiible  que  vous 
n’y  fuccombiez  pas  quelque  jour ,  vous  feriez 
beaucoup  mieux  de  prendre  aujourd’hui  mes  inf- 
tances  pour  prétexte  vous  lauveiiez  par-la  1  hon¬ 
neur  &  la  Philofophie. 

Cette  converfation  qui  dura  beaucoup  p^us 
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ong  tems ,  eut  des  fuites  extrêmement  avanta- 
geules  pour  moi.  Elle  infpira  à  la  PrincefTe  tant  dé¬ 
bouté  pour  ma  famille;  &  d’affeaion  pour  mes 
interets  qu’elle  tint  lieu  de  mere  à  mes  enfans 
pendant  îe’refle  de  ma  vie  ,&  à  moi  de  Prote#!!-' 
ce  dans  une  Cour  où  je  n’étois  connu  de  perfon-- 
ne.  Ce  fut  elle- même  qui  m’ordonna  de  louer 
une  maifon  dans  le  voifinage  de  S.  Cloud  ,  pour  y- 
etre  a  portée  de  la  voir  fouvent.  Jen  trouvai  une 
tort  riante  &  fort  commode ,  avant  que  de  retour¬ 
ner  en  Anjou  ,  &  je  laiffai  une  partie  de  mes  gens 
pour  prendre  foin  de  la  meubler  pendant  mon1 
voyage.  Ayant  repris  le  chemin  d’Angers  ,  je' 
p u liai  par  Orléans  ;  mais  je  n’y  trouvai  plus  My- 
lord  Clarendon.  II  étoit  parti  trois  ou  quatre 
jours  auparavant  pour  Poitiers.  Je  ne  tardai 
point  à  me  rendre  auprès  de  madame  Lallin  & 
de  ma  belle-fœur.  Les  ordres  du  Roi  étoient  noa- 
feu.ement  arrivés  ;  mais  déjà  mife  en  exécution* 
Je  trouvai  mes  enfans  Si  la  petite  Bridge  avec  les 
deux  Dames  ,  qui  fe -louèrent  beaucoup  d’ailleurs 
des  civilités  qu’eues  avoient  reçues  de  l’Evêque» 

J  en  marquai  ma  reconnoidance  au  Prélat,  Je  ne 
gai  par  quelle  voie  il  étoit  déjà  informé  de  la, 
ruinante  prore&ion  que  j'avois  trouvée  à  la  Cour; 
nyys  avec  quelque  honnêteté  qu’il  m’eût  traité' 
d  abord  dans  fa  maiion  %  je  remarquai  dans  fes 
maniérés  &  dans  fes  offres  de  fervices  quelque 
chofe  de  plus  civil  encore  que  j’attribuai  aux  lui 
nueres  qu’il  avoit  reçues  de  Verfailles.  Je  ne  pus" 
s’empêcher  néanmoins  de  lui  faire  fentir  agréa¬ 
blement  que  le  Roi  n’aprouvoit  pas  toujours 
qu’on  fit  fervir  fon  nom  à  la  violence.  Il  comprit 
ce  que  je  voulois  dire  ;  Si  pour  fe  juflifier ,  il  me 
ra  port  a  l’origine  de  mon  aventure.  Le  P.  le  Ba- 
r»e  ,  me  dit  il ,  Supérieur  de  l’Oratoire  ,  écrivit 
à  M9 1  Intendant ,  qu  il  connoifToit  à  Saumur  un*- 
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Etranger  nouvellement  établi ,  qui  paroifloit  dif- 
polé  à  s  éclaircir  fur  les  matières  de  Religion.; 
mais  qui  etoit  tombé  malheuieufement  entre  les 
mains  du  Miniffre  C.  &  qui  ,  fuivant  les  aparen- 
ces ,  avaeroit  le  poifon  de  l’héréfie  avec  toute  fa 
famille.  M.  1  Intendant  m’envoya  aufli-tôt  cette 
Lettre.  Je  vous  avoue  ,  continua  l’Evêque ,  que 
je  lui  conleillai  par  le  leul  zèle  de  votre  falut  y  de 
vous  faire  amener  dans  cette  Ville  ;  &  qu’ayant 
apns  que  vous  étiez  une  perfonne  de  diftinéUon  » 
j  offris  vous  recevoir  dans  ma  propre  maifoia 
6c  de  m  employer  moi-même  à  vous  inffruire* 
Peut-être  1  Intendant  s  y  eft  il  pris  un  peu  trop 
brufquement  ;  mais  c’eff  l'ufage  de  ces  Meilleurs- 
lâ  ,  de  le  faire  obéir  avec  une  autorité  prefqu’ab- 
folue  dans  les  Provinces.  Us  ont  des  Lettres  de 
Cachet  de  referve  ,  qu’ils  remploient  à  leur  gré 
fuivant  les  occafions  -,  de  forte  que  tout  ce  qu’ils 
entreprennent  ,  paroît  toujours  fe  faire  fous  le 
nom  du  Roi.  Je  reçus  de  bonne  grâce  cette  juffi* 
fication  ,  qui  taiioit  retomber  fur  l’Intendant  toute 

Hnjultice  de  la  conduite  qu’on  avoit  tenue  à  mon 
egard. 

Je  ne  longeai  qu’à  me  rendre  promptement  à 
o.  Cloud  avec  ma  famille  &.  tout  ce  qui  m’a-j 
partenoit.  .Dois-je  le  dire?  malgré  le  mépris  dont 
je  me  croyois  juffement  animé  pour  mon  épou¬ 
se  ,  je  fentois  quelque  douceur  à  penfer  que  i’al- 
lois  me  trouver  près  d’elle  ,  car  Chaillot  n ’eR 
guere  qu’à  une  lieue  de  S.  Cloud  ;  &  c’étoie 
en  vain  que  pour  rejetter  cette  idée ,  je  tâchois  de 
m  en  faire  honte  à  moi- même  comme  d’une  foi— 
bleffe  :  j  en  fus  occupé  pendant  toute  la  route*»' 
Mes  agitations  étoient  fl  vifibles,  que  mes  deux: 
Compagnes  marquoient  tous  les  jours  leuréton« 
Bernent ,  de  voir  que  le  tems  eut  fi  peu  de  pou¬ 
voir  fur  ma  trifte(Ie0  Nous  arrivâmes  à  ma 


wmm&SS 


B  f 


*§  Histoire 

Ion  ,  que  nous  trouvâmes  entièrement  préparée* 
Les  Dames  en  furent  très-fatisfaùes.  Il  y  avoir 
un  jardin  (pacieux  ,  un  bois  &.  toutes  les  commo¬ 
dités  qui  peuvent  former  une  folitude  agréable. 

3 'allai  dès  le  lendemain  rendre  mes  devoirs  à 
Madame  ,  &  lui  annoncer  l’arrivée  de  ma  fa¬ 
mille.  Elle  n’attendit  point  que  je  lui  demandaf- 
fe  la  liberté  de  lui  prefenter  mes  Enfans.  Vous 
me  les  amènerez  ce  foir ,  me  dit- elle  \  je  veux 
qu’ils  fçachent  promptement  le  chemin  de  ma 
maifon.  Après  l’avoir  remerciée  vivement  de  ces 
marques  d  une  bonté  admirable  9  je  lui  parlai  de 
ma  belle-fœur  ,  qui  pouvoir  palTer  pour  une 
Angioife  ,  puifque  fon  époux  1  étoit ,  &  qu’el¬ 
le  iça voit  parfaitement  la  langue  du  Pays.  Cette 
excellente  Prtncefîe  m’ordonna  de  la  lui  ame¬ 
ner  aufft.  J’aurois  apréhendé  de  caufer  quelque 
peine  à  madame  Lallin  ,  fi  l’euiïe  troublé  la 
folitude  où  elle  m’avoit  témoigné  plufieurs  fois 
qn’ehe  vouîoit  paiïer  toute  (a  vie.  Ses  aventu¬ 
res  femb! oient  demander  effe&ivement  qu’elle 
vécut  dans  la  retraite  \  &  j  avois  loue  moi  meme 
fa  iagefïe  ,  qui  lui  fadoit  prenore  ce  parti-la. 
Ce  fut  l’unique  radon  qui  m’empêcha  de  parier 
d’elle  à  Madame. 

En  fortant  du  château  ,  j’aperçus  un  carrolle 
qui  entroit  dans  les  cours  ,  avec  les  marques 
d’un  équipage  de  difîinélion.  Je  m  intormai  qui 
c’étoit.  On  me  dit  que  c’étoit  Mylord  TeiwiE 
Quoique  je  ne  connuffe  point  perfonnehemen  ce 
Seigneur  ,  je  ne  pouvois  avoir  oub  ié  que  c  éioit 
un  ancien  Ami  de  Mylord  AxminOer ,  &  ce  ui 
qu’il  avoir  fait  le  dépofitaire  d’une  par«ie  de 
fes  biens.  Mon  premier  mouvement  nie  portent 
â  le  (aluer  ;  mais  une  léflexion  amere  que  je  tis 
fur  mon  fort  ,  6c  fur  celui  de  la  malheureux  hile 
de  fon  ami.  s  m’obligea  de  me  retirer  lans  me 
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r  faire  connoitre.  Il  me  vint  même  à  Pefprit  ,  qu’il 
lî'étoit  point  à  propos  qu'il  fût  fi-  tôt  inftruit  de 
sues  affaires ,  &.  la  crainte  qu’il  n’en  échapât  quel¬ 
que  choie  a  Madame  dans  l’entretien  qu’il  al  loi  t 
avoir  avec  elle  ,  me  fit  rentrer  auffi  tôt  dans 
fon  apartement  ,  pour  la  fupîier  de  lui  laiffer 
ignorer  qui  j  étois*  Cette  rencontre  augmenta 
tellement  mon  trouble  ,  que  j’étois  tout-à-faic 
hors  de  moi- même  en  retournant  à  ma  maifo.n. 
Ciel!  quel  oprobre  ,  difois-je  ,  pour  la  mémoire 
du  Vicomte  d’Àxminfter,  comment  me  préfenter 
à  fes  amis,  fans  leur  parler  de  fa  fille  ,  &  fans 
leur  révéler  par  conféquent  fa  honte  ,  celle  de 
fon  pere  ,  <3c  la  mienne  ?  Quelle  efpérance  de 
leur  cacher  ce  qu’ils  Hroient  fur  mon  vifage  8c 
dans  mes  yeux  ,  quand  je  pourrois  réufîir  à  le 
déguifer  par  mes  difcours  ?  Hélas  !  Myîord  Ter® 
wil  fut  témoin  autre  ois  du  malheur  de  la  mere  s 
il  faut  donc  qu’il  aprenne  à  prefent  l’infamie  de 
la  fille  .  U  l’aprendra  ,  lui  ,  tous  fes  Amis,  ÔC 
toute  1  Angleterre  !  ainfi  le  fort  implacable  perfé- 
entera  { infortuné  Vicomte  jufqu’après  le  trépas. 
Il  n'eut  point  un  moment  de  bonheur  &t  de  repos 
pendant  fa  vie.  &  il  fera  déshonoré  à  prefent  dans 
îe  tombeau.  En  effet  je  ne  voyois  point  de  quelle 
maniéré  je  pouvois  éviter  de  découvrir  l’a.van* 
îure  de  mon  epoufe  à  Mylord  TerwiJ,  fi  je  me 
faifois  connoitre  à  lui  pour  le  gendre  du  Vicomte 
d  Axmmfler ,  &  je  ne  pouvois  medifpenfer  néan- 
morns  de  lui  donner  cette  connoifiance  pour  l’in¬ 
térêt  de  mes  enfans  ,  auxquels  je  ne  pouvois  faire 
perdre  fans  injuftice  le  bien  qui  devoit  leur  re¬ 
venir  de  leur  grand  pere.  Pour  confefler  la  yé- 

*  Vite  »  le  principal  mo-if  qui  m’avoit  déterminé  à 
demeurer  en  France  depuis  que  j’avois  pris  ter* 
re  à  Nantes  ,  étoit  l’efpérance  que  ma  maL 

■  heure  a  fe  affaire  pourroit  s’y  enfévelir 
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fait  avant  que  je  priffe  le  chemin  de  l’Angleterre^ 
C’étoit  aufli  la  même  raifon  qui  m’avoit  Fait  con¬ 
gédier  mes  matelots ,  Si  tous  ceux  d’entre  mes 
gens  dont  la  difcrétion  ne  m’étoit  point  afTurée  ; 
ne  voulant  être  Fuivi  de  perfonne  qui  pût  dé¬ 
couvrir  ,  lorique  je  retournois  à  Londres  ,  ce 
que  j’avois  deffen  de  cacher  éternellement.  Mais 
jen’avois  pas  Fait  réflexion  que  Mylord  Terwil 
devant  être  avancé  en  âge  ,  j’expofois  mes  enFans 
au  rifque  de  perdre  leur  héritage  ,  fi  je  différois 
trop  long-terns  aies  lui  taire  connoitre.  Je  n’avois 
pas  penfé  non  plus  que  j’aurois  peut-être  quel¬ 
que  embarras  à  lui  prouver  le  droit  qu'ils  y  avoient 
par  leur  naifiance  ,  Si  par  la  derniere  difpofition 
;du  Vicomte.  Il  eft  vrai  que  ce  Seigneur  étant 
au  lit  de  la  mort  à  Penfacola  ,  m’avoit  recon¬ 
nu  par  un  billet  de  fa  main  pour  Fon  gendre 
êk  pour  fon  héritier  ÿ  mais  on  conçoit  facile¬ 
ment  qu’un  témoignage  qui  n’étoit  point  revêtu 
t  des  Formes  légales  ,  pouvoit  être  éludé  ;  &  quoi¬ 
que  je  n’eufle  aucune  raifon  de  me  défier  de 
la  bonne  Foi  de  Mylord  Terwil,  je  ne  doutois 
point  qu’il  ne  délirât  quelque  autre  preuve  qu’un 
fimple  écrit  ,  &  la  parole  d’un  inconnu.  La 
prelence  de  mon  époufe  fuffiloit  pour  lever 
tout-d’un-coup  les  difficultés  ;  par  quel  prétexte 
pou  vois  je  déguiler  la  véritable,  caufe  de  Fon  ab¬ 
sence  ? 

Ces  réflexions  ne  fervant  qu’à  redoubler  ma 
triftefle  &  mon  embarras  ,  je  rélolus  de  les  com¬ 
muniquer  le  Foiri  Madame  9  &  d’intéreffer  ainfl 
fa  bonté  à  prendre  quelque  connoiffance  de  mes 
affaires  dpmeftiques.  Je  retournai  chez  elle  à 
l’heure  qu’elle  m’avoit  marquée.  J’eus  l'hon¬ 
neur  de  lui  prejemer  ma  belle-  lœur  &  nos 
enFans.  Elle  les  reçut  avec  cet  air  de  douceur 
&  çettç  affabilité  qui  la  rendaient  les  délices  de 
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Cour  de  France.  Ma  niece  éioit  extrêmement 
aimable.  Elle  n’avoit  que  douze  ou  treize  ans» 
La  PrincefTe  lui  fit  mil'e  careflês  ,  &  lui  promit 
de  la  prendre  auprès  d’elle  lorfqu'elle  auioit  at¬ 
teint  fa  quinzième  année.  L’entretien  ayant  été 
général  pendant  quelque  tems  ,  je  le  fis  tomber 
fur  la  rencontre  que  j’avois  faite  de  Mylord  Ter¬ 
ril  en  fortant  du  Château  avant  midi.  £11  fui  ce 
je  racontai  naturellement  à  Madame  l’embarras 
que  fa  vue  m  avoir  caufé  ,  &  celui  que  j’apré- 
hendois  encore  dans  réclaiicifTement  que  je  fe- 
rois  obbgé  d’avoir  avec  lui  pour  l’intérêt  de  mes 
enfans.  Elle  n’eut  pas  befoin  de  m’entendre  tout- 
a  fait- pour  concevoir  ce  qui  faifoit  ma  peine. 
J'ai  bien  jugé  ,  me  dit-elle  ,  par  rempreffement 
avec  lequel  vous  m*avez  prié  tantôt  de  lui  lai  fier 
ignorer  qui  vous  êtes  ,  que  vous  aviez  quelque 
chofe^à  démêler  avec  lui.  Mais  je  le  connois 
honnete-homme  ,  &  vous  ne  devez  pas  craindre 
qu  ü  réponde  triai  à  la  confiance  que  le  Vicomte 
d'Axminfter  a  eue  dans  fon  amitié.  Il  eft  en 
France  pour  fort  peu  de  tems.  il  y  eft  pour 
mes  affaires.  Quoique  je  n’aie  point  d’autorité 
fur  lui  ,  je  vous  réponds  qu’il  fe  hâtera  ,  à  ma  priè¬ 
re  ,  de  vous  reftituer  tout  ce  qui  apartiem  à  vos 
Enfans.  J1  n’efl  pas  befoin  même  que  vous  le 
voyez  pour  cela.  Je  Fuis  fûr  qu’il  le  fera  fur  ma 
feule  parole.  N’eft-ce  pas  là  ,  ajouta-t-elle  t  ce 
que  vous  fçuhaitez  ,  &  ce  que  vous  n’ofez  peut- 
être  me  demander  >  Je  répondis  que  c  etoit  beau¬ 
coup  plus  que  je  ne  defirois  ,  &  que  je  n’eufTe 
dû  efpérer  de  toute  autre  Princefie  qui  eut  été 
aufîi  grande  qu’eMe  fans  être  aufii  bonne  ;  mais 
qu’il  y  auroit  peur  être  quelque  chofe.  d'étrange 
a  prefler  MilordTerwil  de  rendre  ce  qu’il  avcTir 
entre  .les  mains  ,  fans  fçavoir  à  qui  :  que  je  ne  me 
ierois  pas  une  peine  de  le  voir  ;  que  je  me  croyois 
Tomt  c 
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ineme  obligé  de  lui  marquer  mon  eftitne  &  mà 
reconnoiffance  t  que  toutes  mes  difficultés  cotî- 
fiftoient  donc  à  lui  cacher  la  mauvaise  conduite 
de  mon  E poule ,  ce  qui  me  paroiffoit  îtnpofîi- 
ble  ,  s’il  fafoit  qu’il  la  vît  ,  ou  s  il  ne  la  voyoit 
point  avec  moi  après  avoir  apris  Ton  retour 
en  Europe.  J  entends  ,  me  dit  elle.  La  difficul- 
té  n’efi  pas  fi  grande  ,  qu’elle  ne  puiiîe  être 
furrr.ontée.  Votre  Epoufe  a  pris  fagemenr  le  parti 
de  la  retraite  ,  &  il  y  a  peu  d’aparence  qu’elle 
la  quitte  jamais  Qui  vous  empêche  de  dire  a 
JVlyloîd  Te  wil  que  vous  l  avez  perdue  par  la 
mort  ?  Ne  craignez  pas  qu'ele  fe  croie  jamais 
intéteiTée  à  démentir  ce  bruit  quand  il  parvien- 
droit  juSqu’à  elle.  Ce  ccnfef  me  pa*urfage.  Je 
fuis  perfuadé ,  répondis-je  ,  que  c  eft  ia  feuie  vois 
que  j’aie  à  prendre ,  &  je  ne  doute  nullement  9 
Madame  ,  que  le  témoignage  que  vous  voulez 
bien  rendre  en  ma  faveur  à  Mylord  Terwil,ne 
fa  (Je  le  même  effet  que  celui  de  mon  Epoufe. 
Mais  fut-il  jamais  rien  de  fi  d  plorab'e  que  moa 
fort!  Pardonnez,  Madame  ,  ajou  aiqô  avec  un 
profond  foupir  ;  pardonnez  ce  cri  involontaire 
de  mon  infortune  &  de  ma  douleur.  Vous  me 
«voyez  réduit  a  employer  1  artifice  pour  cacher 
ce  q  i  devroit  faire  ma  gloire  ,  &  qui  ne  fera 
plus  déformais  que  mon  infamie.  O  Dieu  *  je 
n’ofe  donc  dire  que  j’aie  encore  une  Epoufe  ! 
Elle  elf  morte  pour  moi  ,  pius  encore  que  pour 
le  reffe  du  monde  qui  va  la  croire  dans  le  rom* 

beau  î 

Le  fentimem  de  cœur  qui  accompagna  ces  pa¬ 
roles,  fut  fi  vif  &  fi  amer  que  je  ternis  couler 
des  pleurs  de  mes  yeux.  J  en  eus  honte  ,  &.  je  les 
efluyai  promp  ement.  Madame  en  fut  touchée  8 
car  les  expreil'ons  naturelles  d  une  violente  dou* 
leur  ne  s'entendent  guere  fans  émotion  ;  je  vis 
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quelques  larmes  s’avancer  au  bord  de  (es 
.paupières.  Cependant  elle  prit  un  vifage  riant  * 
iour  me  reprochet  ma  foibleiïe  ,  &  railler  ma  Phi¬ 
lo  fo  phi  e.  Je  lui  répondis  :  Ah  !  Madame  ,  votre 
;I>onté  me  manque  où  vous  voyez  bien  qu’elle 
m’eft  le  plus  necedaire.  je  vous  abandonne  la 
Philosophie  ,  ceft  une  maîtrede  ingrate  que  j’ai 
^erv.ie  futilement  ,  &  qui  me  trahît  au  befoin. 
Mais  s’il  y  a  quelque  cho<e  qui  ait  plus  de  pou¬ 
voir  qu'elle  pour  me  confoler  ,  je  ’ens  que  c’eft 
Votre  compadion  ,  &  je  vous  conjure  de  ne  pas 
m  en  refu  er  les  marques.  LaifEz-moi  faire  ,  re-< 
•'Pr,t  elle  ,  je  vous  dedine  un  remede  qui  fervira 
plus  que  vous  n’efpérez  à  votre  guérifon.  J’aurai 
fo  n  de  l’envoyer  chez  vous.  Nous  la  quittâmes 
après  qu’elteeut  ordonné  à  ma  belle  fœur  de  venir 
fouvent  la  voir  avec  fa  hile  &  mes  enfans. 

Prenanc  une  maifon  proche  de  S.  Cloue!* 
1  avoiseu  loin  ,  comme  j ai  dit.9  de  la  choifu  foli- 
taire  ,  &  propre  au  dedem  que  j’avois  toujours 
-d  y  entietenir  peu  de  commerce  avec  le v  hommes. 
;M°n  bois  érok  épais,  &  adez  grand  pour  porter 
le  nom  de  Parc  II  y  a  voit  dans  l’endroit  le  plus 
en. once  un  petit  bâtiment,  composé  feulement 
xîe  deux  Chambres  &  d’un  Cabinet  ,  qui  ne  (er- 
voient  que  pour  Ce  délaffer  quand  ou  étoit  fatigué 
-de  la  promenade.  Je  choifis  ce  lieu  pour  ma  re- 
îraite  ordinaire.  Je  de  fis  meub!er  proprement^ 
&  q^oiq^e  je  n  eude  plus  de  fond  à  faire  fur  le  fe- 
.coursqueje  pouvois  tirer  de  l’Etude,  j'y  amadai 
afTez  de  livres  pour  me  compofer  une  petite 
iiiDiiorheque.  Ce  fur. là  que  je  me  propoiai  de  paf- 
1er  la  plus  grande  partie  de  mon  tems,  c  eft-à- 
dtre,  tout  celui  que  je  nemployerois  pas  auprès 
de  Madame.  Je  m’accoutumai  à  D’en  fortir  qu’aux 
-heures  du  repas;  encore  m’arrivoit  il  fouvem  de 
m'y  faire  aporter  ma  nouriture  ,  ôtde  la  prendra 
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feul.  Mes  occupations  y  étolent  à  peu  près  les  mt- 
unes  qu’à  Saumur  ;  réfléchir  prefque  inceUamment 
fur  les  triftes  aventures  de  ma  vie  ;  demander 
au  Ciel  la  paix  du  cœur  ,  que  je  ne  pouvois  plus 
attendre  du  fecours  des  hommes  ;  prendre  quel¬ 
quefois  un  livre  &  le  feuilleter  ,  mais  avec  raille 
dïftra&ions  cruelles  ,  qui  ne  me  permettaient  pas 
-de  goûter  mes  leéfuresj.m’afToupir  à  force  de  trou¬ 
bles  &  d’agitations  ,  ÔC  me  jet  ter  fur  un  Ht  où  je 
trouvois  moins  de  repos  dans  le  fommeil ,  qu’une 
nouvelle  fource  d’inquiétude  &  de  douleur  >  par 
les  fonges  funefles  &  effrayans  dont  mon  imagi¬ 
nation  éroit  auffi-tôt  affligée. 

Gn  vint  un  jour  m’avertir  qu’un  homme  d’E- 
glife  demandoit  à  me  parler  de  la  part  , de  Mada¬ 
me»  J’étois  dans  un  de  ces  momens  de  pefanteur  f 
où  ma  trifteffe  fembloit  redoubler.  J’ordonnaJ 
néanmoins  qu’on  me  l'amenât.  C’étoit  un  J. . . 

Je  ne  connoiffois  cet  Ordre  que  de  nom.  Prévenu , 
comme  je  i’étois  déjà  ,  contre  les  Ecléhaüiques 
de  France  ,  depuis  ce  qui  m’étoit  arrivé  à  Saumur  9 
je  ne  me  déterminai  à  recevoir  cette  vifite  que 
parle  refpeél  que  je  crus  devoir  au  nom  de  Ma¬ 
dame.  Il  me  vint  même  à  î’e fp r i t  que  ce  Pere 
m’aportoit  peut-être  ce  que  cette  PrincefTe  m’a- 
voit  promis  fous  le  nom  de  remede  >  &  je  com¬ 
mençai  à  craindre  que  ce.n’en  fût  un  de  la  même 
nature  que  celui  du  Minifb  e  de  Saumur  &  du  Pere 
le  Bane  ,  c’eft-à-dire  ,  propre  à  me  caufer  de 
nouveaux  chagrins.  Il  fut  introduit  dans  la  cham¬ 
bre  où  j'étois  au  milieu  de  mes  livres.  Son  com¬ 
pliment  fut  civil.  Je  reconnus  dans  fes  maniérés 
toute  la  poli re fie  du  P.  le  Bane  ,  avec  quelque 
chofe  de  plus  naturel  &  de  moins  afiPeclé.  De 
;p! u fietiTs  comm  uions  ,  me  dit  il  ,  dont  il  étoi£ 
'chargé  par  Madame  ,  il  alloit  commencer  par 
$$lie  qu’il  juge  oit  la  moins  important  e  p 
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ne  laifTât  point  de  l’être  audit  infiniment  ;  mais 
il  en  parloir  de  cette  maniéré  ,  ajouta  t-il ,  parce 
qu’il  fçuvoit  bien  que  les  avantages  qu’elle  devoit 
me  procurer,  n’ètoient  pas  ceux  pour  lefquels 
pavois  le  plus  d’edime.  Ii  me  préfenta  enfuite  un 
Ecrit  qu’il  me  pria  de  lire  avant  qu’il  s'expliquât 
davantage.  Le  contenu  éroit  en  Anglois  :  j’en  fis 
la  le&ure.  C'éroit  un  Aêle  de  Mylord  Terwil  , 
par  lequel  il  reconnoifToit  que  Mylord  Axminder 
avoit  laide  entre  fes  mains  ,  en  quittant  l’An¬ 
gleterre  ,  certains  Biens  dont  il  faifoit  le  dé¬ 
nombrement  ,  &  qu’il  confedo-ir  que  lui  &  les 
Tiens  étoient  obligés  de  remettre  aux  Héritiers  de 
ce  Seigneur  ,  aufîi  tôt  qu’ils  le  préfenteroient 
pour  les  recevoir.  ï!  ajoutoit  que  ne  connoif- 
fant  point  les  Héritiers  du  Vicomte  ,  il  s’étoit 
cru  engagé  par  l’honneur  &  la  confcience  ,  à 
faite  cette  déclararoin  ,  pour  prévenir  les  ii*- 
convénients  qui  pourroient  naître  après  fa  morr  ; 
&  qu  il  la  remertoit  a  Madame  Henriette 
d’Angleterre  ,  Duchede  d’Orléans  ,  pour  être 
employé  comme  il  fembleroit  bon  à  cette  Pria- 
cede  dont  il  connoidoit  également  la  bonté  &  le 
judice. 

J’admirai  particuliérement  dans  cette  grande 
Princede  ,  la  première  de  ces  deux  vertus,  qui 
lui  avoit  fait  prendre,  avec  tant  de  foin  &  d’au 
drede  ,  la  voie  la  plus  conforme  aux  defiryqüe 
j  avois  pris  la  liberté  de  lui  marquer.  Cet  Aéïe 
etoit  tel  ,  qu’il  fallo't  non-feulement  pour  adu-. 
rer  à  mes  Enfans  leur  Héritage ,  mais  pour  m’é¬ 
pargner  les  démarches  chagrinantes  que  j’avois 
apréhendées.  Il  n’étoit  plus  même  nécedaire 
d’employer  l’artifice  ,  pour  tromper  Myîord 
Terwil  par  la  faude  fupofition  de  la  mort  de  mon 
Epoufe.  Nous' pouvions  ,  elle  &  moi  Y  nous  dif- 
penfer  de  paroître ,  lorfque  Madame  prenoit  ain& 
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fur  elle-même  le  témoignage  de  nos  droits ,  &;eit* 
quelque  forte  tome  la  conduite  de  cette  affaire. 
Pour  la  farisfa&ion  que  j’avois  fouhaité  de  voir 
MylordTerwii ,  rien  ne  m’obligeoit  à  me  la  pro¬ 
curer  il- tôt ,  &  j e  me  promis  que  tôt  ou  tard  j’erv 
retrouverois  aifément  l’cccafion.  La  faveur  que 
3e  recevois  de  Madame  ,  étoit  donc  accompa¬ 
gnée  de  tout  ce  qui  peut  relever  un  bienfait  *  fois 
que  j’en  confidéraffe  les  circonAances  ou  les  fruits. 

Je  priai  le  Pere  ,  s’il  retournoit  à  S.  Cloud ,  d’y 
témoigner  d’avance  une  parle  de  ma  vive  ref- 
peéiueufe  reconnoiflance.  J’érois  réfolu  de  ne  pas 
perdre  un  moment  pour  aller  moi*  même  m’acquit- 
ter  de  ce  devoir.  Mais  lorfque  je  lui  marquai  ce 
deffein  ,  il  m’arrêta  au  moment  que  je  me  dilpo- 
fois  à  me  lever  :  Ma  plus  importante  commiffiom 
n’eft  pas  remplie  ,  me  dit  il  il  faut  ,  Monfieur,- 
après  avoir  mis  vos  intérêts  à  couvert ,  nous  ren¬ 
dre  utiles  ,  fi  nous  le  pouvons ,,  à  votre  repos  ;  5c 
je  fuis  trompé,  par  le  récit  de  Madame  ,  ajouta- 
t-il  ,  fi  ce  n’eA  pas  ce  que  vous  avez- le  plus  à  cœur* 
J’apréhendai  beaucoup  ,  en  l’entendant  parler  de 
cette  matière  que  Madame  ne  lui  eût  communi¬ 
qué  trop  librement  le  fujet  de  mes  peines.  Cette 
crainte  fit  même  que  je  demeurai  fans  répondrez 
M  ais  la  fuite  de  fon  difcours-  me  fit  comprendre 
qu’il  n’étoit  informé  qu’en  général  de  l'accable¬ 
ment  où  j’étois  réduit  par  la  fortune  &  par  l’a- 
mour.  Je  fç ai  ,  reprit- il ,  que  vous  avez  eiïuyé 
clés  malheurs  fans  nombre  &  fans  exemple  ;  que 
vous  y  cherchez  depuis  long.tems  du  remede  ; 
que  vous  n’en  avez  trouvé  ni  dans  la  Philofophie  9 
ni  dans  la  confolation  du  Mi  ni  Are  de  Saumur  ,  du 
Pere  de  l’Oratoire,  &  du  Prélat  d’Angers.  Mais 
inon  cher  Monfieur,  à  qui  vous  adreAiez-vous  £ 
A  la  Philofophie  ?  Une  vieille  décrépite  qui  9, 
ilansfes  jeunes  ans  même  *  n’eut  jamais  rien&’ak* 
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tbaWe  que  ion  nom  ;  qui  fut  peut-être  capable  de 
faire  alors  des  fous  ;  mais  qui  ne  le  fut  jamais  de 
faire  des  heureux  ,  ôc  qui  n’eft  bonne  aujour¬ 
d’hui  qu’à  amuîer  des  entans  dans  la  pouffiere  des 
écoles.  A  qui  vous  adrefliez.vous  ?  A  un  Pro- 
teftant  ,  6c  à  deux  Janféniftes  ?  Bon  Dieu  !  dans 
quelles  mains  vous  étiez-vous  livré  ;  6>c  comment 
pouviez-vous  efpérer  du  remede  où  vous  de¬ 
viez  craindre  le!  plus  grands  de  tous  vos  maux  ? 
beniffez  Dieu  ,  ajouta  t-ii  d'un  air  de  triomphe  , 
benifFez-îe  de  vous  avoir  fait  éviter  le  poiion  de 
ees  charlatans  ,  6c  de  vous  avoir  confervé  pour 
recevoir  les  fecours  qu’il  va  vous  offrir  par  mes 
mains.  Il  fe  leva  en  Unifiant  ces  paroles  ;  6c  jet- 
tant  les  yeux  fur  mes  livres  ,  où  il  n’aperçut  que 
des  Philofophes  anciens  &  modernes  :  Que  vois- 
je  ,  continua  t-il  du  même  ton  ?  des  fous,  des 
frénétiques  ,  des  furieux  O  !  Moniteur  ,  Mon¬ 
iteur,  comment  n’êtes-vous  pas  défabulé  des  fo- 
phifmes  8c  des  illufions  de  ces  Impoffeurs  ?  Com¬ 
ment  retournerez-vous  à  une  fource  dont  vous 
avez  fenti  la  vanité  6c.  la  corruption?  Vous  les 
mettrez  au  feu  ,  fi  vous  m’en  croyez  ,  6c  lorfque 
vous  commencerez  à  vouloir  écouter  mes  conseils, 
vous  me  Initierez  le  foin  de  vous  compofer  une 
bibliothèque. 

Je  réufhrois  mal  à  repréfentcr  le  feu,  la  fa¬ 
cilité  ,  Pair  de  polîte (Te  ôc  d’enjouement  avec 
lequel  ce  difcours  fut  prononcé.  Quoique  je 
fuite  d’abord  un  peu  furpris  de  fes  maniérés  , 
je  lui  confeffai  que  j’avois  tiré  peu  d’utilité  de 
la  philofophie  ,  6c  peu  de  fruit  de  ce  qu’on  avoit 
entrepris  à  Saumur  6c  à  Angers  pour  ma  con- 
foîation.  J’ajoutai  que  les  faufTes  démarches 
qu’on  m'avoit  fait  faire,  avoient  produit  un  effet 
qui  la  rendoit  encore  plus  difficile  ;  c’étoit  de 
me  difpofer  fort  mal  pour  toutes  les  nouvelles 
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voies  qu'on  pouvoir  me  propofer.  J’aî  pterd?i 
l’efpérance,  lui  dis  je  ,  depuis  que  j’ai  reconnu 
l’impuiffance  de  la  philofophie  5  6c  que  je.  n’ai 
pas  trouvé  plus  de  fecours  dans  la  religion.  Il  me 
répondit ,  que  je  l’avois  perdu  trop-tôt ,  &  qu’il 
ne  tarderont  guere  à  la  faire  renaître  :  quil  voyoit 
avec  plaifir  ,  que  je  n’étois  pas.  difpofé  à  me 
laifïer  conduire  en  aveugle  ;  qu’il  aimoit  qu'on 
fît  ufage  de  fa  raifon  ,  que  n’ayant  tien  que  de 
raisonnable  &  de  folide  à  me  propofer  ,  il  ne 
craignoit  point  de  me  faire  entrevoir  quelle  forte 
de  remede  il  avoit  à  m'offrir;  &  qu'il  é toi t  af¬ 
fûté  que  je  les  goûterois  à  la  première  vue.  Per¬ 
mettez,  me  dit- il,  que  je  vous  les  explique  en 
deux  mots.  Nous  commencerons  par  rejetter  en¬ 
tièrement  la  philofophle ,  à  moins  qu’il  ne  vous 
plaife  encore  de  donner  !e  même  nom  au  nou¬ 
veau  fydême  que  je  vais  vous  propofer.  Pour  la 
religion  ,  eiie  nous  fera  d’un  grr.nd  ufage  ;  mais 
ce  ne  fera  point  pour  vous  engager  dans  des  ques¬ 
tions  oblcures  &  épineufes  ,  comme  il  vous  eff 
peut-être  arrivé  à  Angers  &  à  Saumur  :  c’eft  en 
prenant  d’elle  ce  qu’elle  a  tout  à  la  fois  de  plus 
eonfolant  6c  de  plus  nécefïaire. 

Il  faut  d’abord  établir ,  continua- t-il ,  que  dans 
ia  t  ride  fituation  où  vous  êtes ,  il  y  a  deux  chofss 
à  exécuter  pour  votre  guérifon  :  l’une  eff  de  vous 
faire  perdre  le  fentiment  de  vos  peines  :  l’autre, 
de  rendre  à  votre  cœur  le  goût  du  plaifir.  Quoi¬ 
que  ces  deux  objets  paroiffent  d’abord  fe  reffent- 
b!er ,  vous  les  trouverez  fort  différens  ,  fi  vous  y 
faites  attention.  Je  n’entre  point  tout-d’un-coup 
dans  le  détail  des  moyens  que  j’ai  deffein  d’em¬ 
ployer.  Il  fuffit  de  vous  dire  aujourd’hui  que  la 
religion  nous  fervira  pour  atteindre  au  premier 
de  ces  deux  buts.  Hélas  !  ajouta-t-il ,  en  levant  les 
yeux  vers  le  Ciel  5  ilferoit  bien  à  fouhaicer  qu’dU 
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le  pût  aufli  nous  conduire  feul  au  fécond  !  Mars 
nous  fommes  compofés  de  chair  &  de  lang  ;  c’eft- 
â-dire  ,  que  les  pîaifirs  fpirituels  ne  font  pas  ceux 
qui  nous  flattent  le  plus.  Cependant  ce  cœur 
trifte  &  abattu  demande  quelque  chofe  qui  le  flat¬ 
te.  Je  l’entends  qui  foupire.  Je  fai  ce  qu’il  de¬ 
mande,  &  je  vous  garantis  ,  qu’il  deviendra  tran¬ 
quille  lorfqu’il  l'aura  obtenu.  Ainfije  vais  vous 
conduire  par  des  voies  dont  le  terme  fera  vo¬ 
tre  bonheur.  Par  l’une  ,  vous  ferez  délivré  de  cet¬ 
te  triftefle  importune  qui  vous  dévore,  &  vous* 
parviendrez  au  repos  de  l’efprit.  Mais  comme  il 
faut  quelque  chofe  de  plus  qu’une  {impie  exemp¬ 
tion  de  peines  pour  être  heureux  ,  fur-tout  après 
les  longues  &  douloureufes  fouftrances  que  vous 
avez  efluyées  ,  ie  veux  que  votre  cœur  revienne 
à  fentir  les  douces  émotions  duplaifir ,  je  le 
mènerai  à  ce  point  fans  qu’il  s'en  aperçoive.  En¬ 
core  une  fois-,  je  vous  demande  en  grâce,  moi* 
cher  Monfieur  ,  de  prendre  quelque  confiance  en* 
moi  ,  &  de  me  laifTer  faire. 

Des  promettes  fi  vagues  ne  pouvoient  m’infpî- 
rer  aifément  la  confiance  que  le  pere  me  deman* 
doit.  Cependant  mon  refpeél  pour  la  Prineeflfej 
qui  me  procuroit  ce  nouveau  confolateur  ,  m’o¬ 
bligea  de  lui  répondre  avec  quelque  marque  d’ef- 
time  &  d’aprobation.  Il  en  devint  plus  preffant  ;; 
&  prenant  même  les  civilités  que  je  continuai  de 
lui  faire  pour  un  confentement  abfolu  ,  il  me  dit 
en  me  quittant ,  qu’il  alloit  s’employer  d’abord" 
à  préparer  ce  qui  devoit  fervir  à  fon  entreprise, 
&  qu’il  reviendroit  le  lendemain  chez  moi  pour 
s’expliquer  davantage. 

J’eus  l’honneur  devoir  Madame  avant  la  nuit  r 
&  de  la  remercier  des  deux  faveurs  que  j’avois 
reçues  d’elles  ce  jour  là.  Je  lui  racontai  ,  dans 
soutes  fes  circonttances  7  l’entretien  que  i’avois 
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eu  avec  le  P.  &  malgré  le  peu  de  difpofitiorï- 
que  je  me  fentois  à  faire  l’eiïai  de  fa  méthode,  elle 
m'y  engagea  par  fesinftances.  Que  rifquez-  vous? 
me  dit  elle.  Quand  vous  ne  prendriez  la  chofe 
que  lur  le  pied  d’un  amufement  ,  c’eft  toujours 
une  diverdon  confidérable  que  vous  ferez  à  vos 
chagrin?.  J’y  confentis.  Si  ce  ne  fut  point  tout- 
à-fait  pour  m’en  faire  un  divertiffement ,  comme 
il  fembloit  que  Madame  voulut  me  le  confeiller  % 
ce  ne  tut  pas  non  plus  avec  l’elpérance  d’en  tirer 
un  fruit  férieux  pour  ma  confolarion.  Mon  atten¬ 
te  eût  été  bien  trompée  ,  puifque  je  ne  recueillis 
de  ma  complaifance  que  de  la  honte  &  du  trou¬ 
ble  ,  dans  une  aventure  ou  j’eus  à  rougir  mille  fois 
de  ma  foiblefTe^ 

Le  P.  fut  exaét  à  me  tenir  le  lendemain  fa  pro¬ 
mette.  Je  reçus  le  matin  une  caifTe  remplie  de  li¬ 
vres  qu’il  avoit  ramattés  avec  loin  pour  mors 
ufage.  J’attendis  fon  arrivée  pour  l’ouvrir.  Il 
vint  vers  l’heure  du  dîner.  Comme  j<e  lui  avoîs 
marqué  qu’il  me  feroit  plaifir  de  venir  à  cette 
heure  ,  j’avois  donné  ordre  que  ma  table  fût  bien 
fervie.  Il  fit  honneur  à  la  bonne  cheie,  en  man¬ 
geant  de  tous  les  mets  avec  un  extrême  apécit» 
Cependant  ,  lorfque  nous  eûmes  fini  de  dîner  ? 
ce  fut  par  quelques  réflexions  fur  les  plaifirs  dè  la 
table  qu’il  commença  fon  traité  de  morale.  Vous* 
m’avez  traité  magnifiquement,  medit-ii  ;  mais  à* 
quoi  bon  cette  abondance,  ou  plutôt  cette  profu¬ 
sion  de  mets  >  Je  lui  répondis  naturellement ,  que 
ce  n’étoitque  par  confidération  pour  lui  que  j’avois 
donné  des  ordres  extraordinaires  ,  &  que  j’étois 
î’homme  du  monde  le  plus  indifférent  pour  la 
bonne  chere.  Non  ,  reprit-il  ;  vous  entrez  mai 
dans  ma  penfée.  Je  ne  prétends  point  condam¬ 
ner  un  goût  modéré  pour  les  plaifirs  de  la  table  f 
<§£  je  crois  même  que  cette  forte  de  plaifir  doit 
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fntrer  pour  quelque  chofe  dans  le  plan  d’une  vie 
heureufe:  mais  je  voudrois  qu’un  homme  d’efprit 
le  fit  moins  confifterdans  la  multitude  des  vian¬ 
des,  que  dans  la  propreté  6c  la  délicatefle.  Par 
exemple  ,  vous  ne  fa  t riez,  avoir  un  trop  bon 
Cuifinier.  Vous  ne  fauriez  prendre  non  plus  trop 
de  foins  pour  le  choix  de  votre  vin  ordinaire.  Mais 
pourquoi  tant  de  variété  dans  les  p  ats  Si  les  li¬ 
queurs  >  Croyez-moi ,  le  goût  en  (ouffie  tôt  on 
tard  ;  il  ne  fait  plus  s’en  tenir  à  l’excellent ,  Sc 
vous  ne  fauriez  croire  quelle  perte  c’eft  pour  lé 
bonheur* Hélas  î  lui  répondis-je  ,  je  ne  m’occupe 
guere  à  faire  la  diftinélion  des  mets  qui  me  font 
préfentés  :  la  trifteffe  me  rend  tout  amer,  6c  chan¬ 
ge  pour  moi  la  meilleure  nourriture  en  poifon. 
Laiffez  moi  faire  ,  répliqua- t-il  ,  je  fai  le  moyen- 
de  vous  rapelier  le  goût.  Commençons  par  l’ef- 
prit  6c  le  cœur  ,  &  vous  verrez  comment  tout  lé 
reffe  fuivra  de  mes  principes. 

Nous  nous  rendîmes  à  l’apartement  du  Jar¬ 
din  ,  ou  j’avois  fait  tranfporter  la  caille  des  li¬ 
vres.  Il  l’ouvrit  en  ma  prélence  ,  6c  tirant  lui- 
rnéme  les  livres ,  il  me  préfentoit  chaque  vo¬ 
lume  à  mefure  qu’ils  lui  tomboient  entre  les 
mains. 

Il  m’offrit  d’abord  un  petit  Catcchifme  en 
François  ,  compofé  par  un  Je  fuite  nommé  Cani - 
Jtus>  Voilà,  me  dit-il  ,  un  périt  livre  d’or.  C’efl 
l’effence  6c  l’élixir  de  la  religion.  Avec  ce  livret 
qui  n’eft  pas  fi  gros  que  le  petit  doigt  ,  vous  en 
(aurez,  en  moins  d  une  heure  ,  autant  que  les 
Doéleurs  ensemble.  Bornez-vous  là  ,  ny  chan¬ 
gez  rien  ,  6c  vous  pourrez  vous  vamer  d’étre 
aufli  ferme  fur  la  religion  qu’un  concile.  Il  me 
préfenta  enfuite  un  ouvrage  dont  le  titre  étoit  , 
La  Pratique  aijée  de  la  Dévotion. Voici  pour  les 
mœurs ,  reprit-il  ;  l’autre  étoit  pour  U  doélri- 
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ne.  Le  premier  contient  la  loi ,  6c  celui  ci  la  ma¬ 
niéré  de  !a  pratiquer.  Vous  trouverez  ici  tout  ce 
qui  eft  nécefîaire  à  un  honnête- homme  pour  le 
ialut.  C’efl  un  livre  ,  après  lequel  vous  pouvez 
vous  palier  de  tous  les  autres.  Nous  le  parcour¬ 
rons  enfemble.  C’efl-!à  que  je  vous  ferai  trou¬ 
ver  de  quoi  éteindre  le  fentiment  de  vos  peines  9 
ou  comptez  que  vous  ne  le  trouverez  nulle  pare¬ 
il  tira  encore  quelques  livres  de  dévotion  du  même 
goût,  dont  il  me  fit  fuccefiivement  l’éloge.  Mettez 
cela  ,  me  dit  il  ,  à  la  place  de  votre  Platon  6c  de 
votre  Séneque  ,  6c  faites-en  tous  les  jours  une 
heure  ou  deux  de  leélure. 

Comme  il  reftoit  dans  la  cailïe  tin  bien  plus 
grand  nombre  de  volumes ,  j’attendois  avec  im¬ 
patience  qu’il  me  les  fit  connoître  par  leurs  noms. 
Il  n’en  vint- là  qu’après  avoir  fait  un  petit  pré¬ 
lude  pour  m’en  annoncer  l’ufage.  Il  me  dit  que 
n’étant  pas  polLble  à  Kefpri t  de  s’entretenir  tou¬ 
jours  dans  le  même  goût  pour  les  chofes  férieu- 
fes  ,  il  falloit  s’accommoder  à  cette  foibleiTe  de 
la  na.ure  mais  quM  y  avoit  des  amufemens 
utiles  ,  dont  une  ame  bien  difpofée  favoit  tirer 
parti  :  que  j’étois  plus  que  perfonne  dans  le  cas 
de  faire  cette  expérience  par  befoin  ;  que  je 
irouverois  dans  les  livres  qu’il  alloit  m’offrir  , 
de  quoi  m’amufer  tout  à  la  fois  l’efprit  6c  le  cœur; 
&  que  rien  n’étoit  plus  propre  par  conféquent  à 
contribuer  au  fuccès  du  defiein  qu’il  m’avoit  ex¬ 
pliqué.  Là  deffusil  me  lut  Le  titre  de  quantité  de 
poéties  ,  &  d’autres  livres  d’amuferaent  ,  qu’il 
me  donna  poar  les  ouvrages  des  plus  célébrés 
Auteurs  du.  tems  ;  6c  il  me-  recommanda  avec 
beaucoup  de  foki  de  me  tenir  occupé  de  cette 
leélure  aufîi  continuellement  qu’il  me  ferait  pof- 
fible  ,  pour  éviter  la  rêverie  6c  la  méditation,  qui 
itoient  9  dit-il  5  une  ©ccupatioa  mortelle  pour 


11 

H  i 


D  E  M.  C  L  E  V  E  L  A  N  D.  5  3 

moi  &  pour  toutes  les  perfonnes  affligea*  Non- 
feulement  l’ignorois  le  nom  de  tous  ces  Ouvrages 
d’amufement.  mais  je  n’avois  pas  meme  la  moin¬ 
dre  idée  de  ce  qu’i's  renferment.  Je  les  reçus  de  la 
main  du  P.  &  quoique  j’efpéraffe  lur  fa  parole  d  en 
tirer  quelque  avantage  ,  je  remis  à  juger  de  leur 
mérite  après  l’examen. 

Ce  que  je  vous  donne  ici ,  reprit  il  ,  n  eft  que 
pour  éviter  l’oifive;é  de  la  foîitude.  Je  compte 
d’être  ici  foavent  pour  vous  aider  plus  foüde- 
ment  par  mes  entretiens.  Je  vous  exhorte  auf- 
fi  à  vous  répandre  un  peu  plus  au-de*hors.  Madame 
vous  verra  toujours  de  bon  œil  à  Saint-Cloud. 
Et  comme  ce  n’eft  pas  toujours  à  la  Cour  & 
fous  les  toits  dorés  d’un  palais  ,  qu’on  trouve  les 
amufemens  les  plus  agréables ,  je  vous  ai  ména¬ 
gé  ce  matin  une  connoifTance  qui  de  l’humeur 
dont  vous  êtes  ,  aura  mille  charmes  pour  vous. 
C’eff  dans  le  voifmage.  Je  vous  V  introduirai  dès 
aujourd’hui.  J’y  ai  déjà  fait  l’éloge  de  votre 
mérite  ,  &.  vous  y  êtes  attendu  avec  impatience. 
Vous  allez  extrêmement  vite  ,  lui  dis- je  ,  & 
je  commence  à  concevoir  comment  vous  etpe- 
rez  de  me  délivrer  de  ma  trifleffe.  Il  eft  cer¬ 
tain  qu’une  vie  auffi  diflipée  que  vous  me  la  pro¬ 
posez  ,  produiroit  à  la  fin  cet  effet  ,  fi  j’étois 
capable  de  m’en  faire  une  habitude.  Mais  c’efl 
la  difficulté  ,  ou  plutôt  ,  c’eff  ce  qui  m’eft  ab- 
folument  impoffible.  Vous  ne  fçavez  pas  que  , 
dans  la  fituation  même  la  plus  tranquille  ,  rien 
n’eft  plus  opofé  à  mon  caraélere  que  ce  continuel 
oubli  de  foi  même  ,  &  qu’il  n’y  a  rien  à  quoi  je 
renonçaffe  plus  volontiers  ,  qu’au  recueillement 
&  à  la  méditation.  Le  remede  que  vous  m’of¬ 
frez  me  feroit  donc  prefque  auffi  difficile  à  (ouf- 
frir  ,  que  mes  maux  mêmes.  Il  me  répondit 
que  mon  intérêt  m’obligeoit  du  moins  à.  le  ten- 
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ter  ;  que  je  ne  prenois  point  d’engagement  que 
je  ne  puffe  rompre  ,  &  qu’il  me  feroit  toujours' 
libre  de  revenir  à  ma  folitude  ,  fi  je  ne  trou- 
vois  rien  qui  me  fatisfît  au  dehors»  Je  confemh 
enfin  à  l’accompagner  ,  fur-tout  après  le  por¬ 
trait  qu'il  me  fit  des  perfonnes  avec  lefquelles  il 
vouloit  me  mettre  en  liaifon,  C’eft  ,  me  dit  il  , 
un  Gentilhomme  Proteftant ,  dont  je  travaille  à 
faire  un  Catholique.  J’ai  entrepris  fa  converfion- 
par  l’ordre  du  Roi.  Vous  ferez  charmé  de  fon 
efprit  &  de  fa  fageffe.  Il  eft  ,  comme  vous  r 
dans  une  campagne  ,  fans  autre  compagnie  que 
fon  époufe  6c  fa  fille.  Vous  avez  le  goût  trop 
bon  ,  ajouta-t.il  ,  pour  ne  pas  fouhaiter  de  les 
revoir ,  lorfque  vous  aurez  commencé  à  les  con* 
Koître. 

Nous  nous  rendîmes  chez  eux  dans  mon  car- 
rode.  Il  y  avoir  tout  au  plus  deux  milles  d’Au* 
gleterre.  Les  premiers  ccmplimens  me  firent  ju¬ 
ger  que  j’étois  attendu.  Je  trouvai  en  effet  dans 
là  phyfionomie  6c  dans  la  converfation  du  Gen¬ 
tilhomme  ,  tout  ce  que  mon  Guide  m’a  voit  pro¬ 
mis  ;  de  l’efprit  ,  de  la  politeiïe,  du  goût  pou? 
les  fciences ,  avec  les  plus  nobles  fentimens  de 
l’honneur  6c  de  la  vertu.  Notre  entretien  dura 
quelque-  terris ,  fans  que  les  Dames  eûlTent  en¬ 
core  paru.  Le  P.  comme  impatient  de  me  les 
faire  voir,  pria  M.  de  R.  (  c’étoit  le  nom  du 
Gentilhomme  )  de  me  procurer  cette  fattsfa&ioîi. 
Il  me  l’accorda  de  bonne  grâce.  Je  vis  dans  la¬ 
nière  une  Dame  de  quarante  ans  ,  dont  la  fi¬ 
gure  &  le  premier  abord  annonçoient  une  perfon* 
ne  de  condition  ;  mais  tous  mes  regards  lui  fu¬ 
rent  dérobés  aufli-tôt  par  fa  fille  que  je  pris 
moins  pour  une  créature  mortelle ,  que  pour  une 
Divinité.  Jamais  la  Nature  ne  communiqua  fes 
préfens  avec  plus  de  profuficn.  Je  m'attachai  d’a- 
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Bord  à  l’admirer  ,  comme  la  plus  belle  chofe 
qui  le  fût  jamais  offerte  à  mes  yeux.  L’éclat  de 
fon  teint,  la  régularité  de  Tes  traits  ,  la  vivaci¬ 
té  éblouiflante  de  fes  yeux  ,  mille  charmes  répan¬ 
dus  fur  Ion  vifage  &  dans  toute  fa  perfonne  ,  me’ 
compoférent  pendant  quelques  momens  un  fpec- 
îacle  dont  je  ne  pouvois  me  raffalîier.  Je  ne  re¬ 
marquai  pas  moins  de  grâces  dans  les  paroles 
&  dans  le  fon  de  fa  voix  ;  &  pour  mettre  le 
comble  à  tant  de  perfections ,  elles  étoient  accom* 
pagnées  d’un  air  de  douceur  &  de  modeftie  > 
qui  fembloient  répondre  que  ce  n’étoit .  point 
une  ame  ordinaire  qui  habitoit  un  fi  beau  corps* 
A  quelque  excès  que  fût  montée  tout. d’un-coup 
mon  admiration  ,  j’avois  affez  d’empire  fur  moi- 
même  ,  pour  n’en  laiffer  paroître  que  des  mar¬ 
ques  modérées.  Le  refte  de  cette  vifite  fe  paffa 
en  civilités  mutuelles ,  &  nous  nous  quittâmes 
affez  fatisfaits  les  uns  des  autres  pour  nous  pro¬ 
mettre  de  cultiver  avec  foin  ce  commencement 
de  connoiffance. 

Le  P.  m’avoit  obfervé  avec  plus  d’attention 
que  je  ne  m’en  étois  défié.  Il  me  tint  compa¬ 
gnie  à  mon  retour ,  &  il  me  demanda  ce  que  je 
penfois  du  Gentilhomme  &  de  fa  famille.  Je  lui 
répondis  que  je  n’y  avois  rien  aperçu  qui  ne 
méritât  mon  eftime  6c  mes  éloges.  Et  la  De- 
moifelle  ,  ajouta- 1- il ,  ne  l’avez  vous  pas  trouvée 
fort  aimable  ?  infiniment  ?  lui  dis- je  ,  &  je  dou¬ 
te  qu’il  y  ait  au  monde  quelque  chofe  qui  lui 
reffemble.  Il  prit  un  air  plus  férieux.  J’avois  pré¬ 
vu  ,  me  dit-il  ,  que  vous  en  porteriez  ce  j  uge- 
ment ,  &  je  vous  avoue  que  ce  n’eft  pas  fans 
deffein  que  je  vous  ai  conduit  dans  cette  mai-- 
fon.  Vous  cherchez  des  remèdes  contre  la  trif- 
teffe  :  en  trouverez-vous  jamais  un  plus  char¬ 
mant  ?  Je  le  regardai  avec  iurprife.  Ah  \  tué* 
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criai-je  ,  vous  me  connoifTez  maî ,  j’entends  quel 
remede  vous  me  propofez  ;  mais  vous  ne  fca,- 
vez  pas  que  ceft  l’amour  qui  a  caufé  le  plus 
terrible^  de  tous  mes  maux*  Il  m’interrompît 
pour  m  affurer  qu  il  le  favoit  ,  &  que  crétoit  cet¬ 
te  raiion  meme  qui  le  portoit  à  me  donner  ce 
confeil.  J’ignore  ,  continua- 1- il ,  le  détail  de  vos 
aventures  ;  mais  je  juge  ici  de  vous  fur  l’idée 
générale  que  Madame  m’a  fait  prendre  de  vo¬ 
tre  caraélere.  Vous  êtes  né  tendre.  Ne  comptez 
pas  de  guérir  les  maux  que  l’amour  vous  a  faits  , 
par  un  autre  remede  que  l’amour  même.  Croyez- 
en  la  longue  étude  que  j’ai  faite  du  cœur  hu¬ 
main.  Il  ajouta  y  que  déformais  je  devois  com¬ 
prendre  facilement  le  fyftême  qu’il  avoit  formé 
pour  ma  guérifon  :  qu’il  le  réduifoit  à  quatre 
Points  principaux  ;  a  la  Religion  dont  les  mo- 
tifs  &  les  conüderations  fublimes  commence- 
roient  a  affoibur  le  fentiment  de  mes  peines  J 
aux  leélures  agréables  qui  en  écarteroient  le  fou- 
venir  ;  à  la  di fîipa t ion  extérieure  des  compagnies  9 
qui  me  le  feroit  perdre  tout  à-fait  ;  enfin  aux 
douceurs  de  1  amour  ,  qui  s’infinueroient  dans 
mon  cœur  comme  un  baume  falutaire  ,  &  qui 
feroient  renaître  toute  ma  fenfibilité  pour  le 
plaifir. 

Quoiqu’il  n’y  eût  rien  de  plus  bizarre  ,  Si 
fans  doute  de  plus  impoffibîe  que  cet  afTorti- 
ment  de  plaifirs  &  de  Religion  ,  ce  ne  fut  point 
de  ce  côté-là  que  j’envifageai  fon  fyftême  pour 
m  en  dégoûter.  Je  ne  le  confidérai  que  dans  fes 
dernieres  parties  y  &  me  croyant  auiïi  peu  ca¬ 
pable  de  me  livrer  à  la  difilpation  qu’à  l’amour  , 
je  lui  déclarai  que  j’attendois  peu  de  fruit  de  fes 
confeils.  Il  ne  fe  rebuta  point.  Comme  j'étois 
refolu  de  ne  lui  rien  découvrir  qui  eût  raport  à 
mon  époufe  ,  &  qu’il  me  prenoit  fans  doute 
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pour  un  homme  veuf,  qui  étoit  Revenu  «bre 
par  la  mort  de  ce  que  j’avois  aimé  ,  u  s„ob  tn* 
à  foutenir  que  j’éprouverois  bientôt  1  efficacité 
de  1a  méthode.  Je  ne  doute  pa>  qu  en  nie  Pj °“ 
pofant  un  engagement  de  tendrede  avec  Made- 
moifelle  de  R.  il  n’eût  en  vue  un  mariage  hon¬ 
nête  &  légitime.  Mais  fi  mon  projet  ne  pouvoit 
réuffir  ,  il  ne  parvint  que  trop  à  me  faire  con- 
fefFer  que  j’avois  mal  connu  mon  propre  coeur  , 
îorfque  je  Pavois  cru  à  couvert  des  (urprites  de 

l’amour,  #  r 

Il  me  quitta  en  arrivant  à  ma  maifon.  Je  n’a* 
vois  rien  de  fi  'important  à  faire  que  de  jetter 
promptement  les  yeux  iur  les  livres  qu  il  m  avoit 
donnés.  J’ouvris  d’abord  le  Catechifme  ,  dans 
lequel  il  m’avoit  alluré  que  toute  la  fcience  de  la 
Religion  étoit  contenue.  N’ayant  encore  qu  une 
légère  idée  des  vérités  du  Uhnflianiime ,  on  con¬ 
cevra  fans  peine  que  je  lus  très-peu  fatisfait  de  cet¬ 
te  leéfure.  J'y  trouvai  quantité  de  chofes  obfcu- 
res.  Et  quand  je  les  eulfe  trouve  plus  claire-s  ,  une 
Doétrine  expofée  fans  preuves  n’étoit  pas  propre 
a  porter  la  conviéfion  dans  mon  efprit,  Ce  fut  la 
première  réflexion  que  je  fis  ,  après  l’avoir  lu 
attentivement.  Quelle  raifon  cet  homme  a  t- il  de 
prétendre  que  je  me  foumette  en  aveugle  a  fon 
autorité  ,  ou  à  celle  de  fon  livre.  Il  n’y  a  point 
fans  doute  dans  l’Univers  qui  n’ait  fes  principes, 
qui  ne  puiffe  me  les  offrir  ainfi  dirigés.  Il  n’y 
en  a  point  par  conféquent  qui  n’ait  le  même  droit, 
ou  plutôt  qui  n’en  ait  aufîi  peu  ,  d’exiger  ma  foi 
fans  preuves  &  (3ns  examen.  Je  conclus  qu  il 
fallo’t  attendre  les  explications  du  P> ,  avant  que 
de  penfer  à  recueillir  les  fruits  qu’il  m  avoit  fait 
efpérer  de  fon  Catéchifme  &  de  fes  autres  Livres 
de  Religion.  Je  pris  enfuite  quelques-uns  de  ces 
Ouvrages  d’amufement  qu  il  avoit  mis  au  lecond 
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fang  parmi  Tes  remedes  J’en  pafcourus  quelque 
chofe.  De  plufreurs  P  éces  qui  ^ombé^ent  fous 
ïnes  yeux,  à  peine  en  trouvai- je  deux  ou  trois 
dont  ma  raiion  fut  fatisfaite,  Quelques  penfées 
îngenieufes  ,  un  tour  heureux  dans  î  exprefîion, 
quelques  images  tendres  ou  riantes  ^  telles  étoient 
les  armes  qu’il  m  offroit  pour  écart er  îe  fouvenir 
toujours  préfent  de  mes  peines  Je  ne  pus  loute- 
nir  cette  le&ure  un  quart  d’heure.  Je  jettai  les  Li¬ 
vres  avec  indignation.  O  Dieu  [  m’écriai-  je  ,  fe 
joue-t  on  de  mes  douleurs?  Eft  ce  pour  m’inful- 
ter ,  qu’on  me  croit  capable  d’étre  confolé  par  des 
amulemens  h  frivoles  ? 

Je  revins  ainfi  plus  que  jamais  des  légères  ef- 
pérances  que  les  promettes  du  P  m’avoient  fait 
concevoir.  Son  troifieme  moyen  de  gnérifon  me 
paroittoit  moins  vraifemblable  encore  que  les 
deux  premiers  ;  &  le  quatrième  étoir  d’une  natu¬ 
re  a  ne  pas  arrêter  meme  un  moment  mes  ré¬ 
flexions.  Je  réfo  us  de  me  défaire  abfolument  de 
ce  Médecin  importun  ,  &  de  faire  mes  excufes  à 
Madame  ,  de  ce  que  je  ne  pouvais  gourer  les  corn 
folations  qu’elle  m'avoit  procurées.  II  devoir  reve» 
inr  le  lendemain  :  je  donnai  ordre  par  avance 
qu’on  lui  déclarât  honnêtement  îe  defTein  que  jra* 
vois  pris  de  me  priver  de  (on  fecours.  Cepen¬ 
dant  je  trouvai  pendant  le  refie  du  jour  beau¬ 
coup  de  douceur  à  rapeher  les  momens  que  j’a^ 
vois  pâlies  chez  M.  de  R.  Je  me  fentois  une  vive 
eftime  pour  cette  aimable  famille  ,  &  je  comp- 
tois  d’entretenir  une  étroite  liaifon'avec  elle,  Le 
caraélére  du  pere  venoit  beaucoup  au  mien  :  je 
ne  doutois  point  que  je  ne  pufTe  parvenir  à  m’en 
faire  un  véritable  ami.  Les  charmes  de  la  fille  fe 
repréfentoient  encore  plus  à  ma  mémoire.  Je  n’y 
penfois  point  ,  fans  rettentir  quelque  chofe  de' 
moins  amer  que  mes  agitations  ordinaires.  Je- 
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Inaperçus  même  que  cette  penfée  <e  renouvelloit 
trop  touvent  »  6c  je  fus  ob ’.gé  plus  dune  fois  de' 
recueillir  mon  attention  pour  l'écarter.  Je  retom- 
bois  aufli  tôt  fur  le  perpétuel  fujet  de  mes  peines  j. 
îria  s  dans  malheurs  mêmes  il  fe  trouvait  tou¬ 
jours  quelque  circonftance  qui  me  ramenoit  couru 
me  naturellement  l’image  de  mademoiselle  de  R, 

Si  je  gémiffois  un  moment  de  1  infidélité  de  mon 
Epoute  ,  c’étoit  pour  faire  enluite  la  comparadon 
des  fes  charmes  avec  ceux  que  je  venois  d  admi¬ 
rer.  Telle  étoit ,  difois-je  ,  l’ingrate  6c  parjure 
Fanny.  Telle  du  moins  me  paroifioit-elle  à  me» 
yeux  ,  lorfqu’elle  fai  (oit  tout  le  bonheur  de  ma  vie» 
Je  pafTai  le  foir  6c  une  partie  de  la  nuit ,  dans 
cette  efpece  d’inquiétude.  Cependant  le  Ciel 
m’eft  témoin  ,  que  loin  de  me  defier  de  ce  qui 
paiffoit  infenfiblement  dans  mon  cœur,  il  ne 
vint  pas  même  à  l’efprit  que  j’euiTe  la  moindre 
trahifon  à  craindre  du  côté  de  mes  pallions.  On 
fçait  de  quelle  maniéré  je  les  avois  réglées  jufqu  a** 
lors.  Je  n’avois  eu  proprement  que  la  douleur 
à  combattre.  L’amour  ne  m’avoir  jamais  rien  mU 
piré  que  d’innocent.  Je  dois  le  confefTer  ;  j  etois 
fans  crainte  &  fans  précaution  ,  parce  que  j’igno- 
rois  ce  que  c’étoit  que  le  péril.  Audi  m’arriva-t  il 
d’y  fuccomber  prefque  fans  défenfe  ;  6c  ce  qu  il 
y  a  d’étrange  ,  c’eft  que  ma  railon  fut  (e  dut  te 
audi-tôt  que  mes  fens.  Je  déroberois  fans  doute  à 
mes  Leéleurs  cette  honteufe  partie  de  mon  Hif- 
toire  ,  fi  j’avois  la  gloire  pour  but  en  écrivant. 
Mais  ce  n’eft  point  mon  éloge  que  j  ai  promis  ’9, 
c’eft  le  récit  fincére  de  mes  malheurs  &  de  mes 

foiblefles.  #  ......  r 

En  m’éveillant  r  je  me  trouvai  1  imagination  u 

femplie  de  mademoiielle  de  R.»  que  je  ne  fus 
plus  capable  de  m’occuper  d  autre  chofe.  L  a- 
snour .  car  c’étoit  lui  même }  me  fit  fentit  les  plu* 
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charmantes  émotions;  &  foir  par  un  effet  des5 
longes  qui  m’avoient  faitiliufion  pendant  le  fom- 
rnei  ,  Jo:r  par  la  nature  même  de  cette  paflion, 
je  me  evai  avec  un  mouvement  de  joie  que  je 
avois  connu  quedarls  les  plus  heureux  morriens 
e  ma  v*e.  Je  ne  iaiffai  pas  de  faire  quelques  ré- 
flexions  fur  ce  changement.  Comme  je  ne  cher- 
chois  point  à  me  tromper  ,  il  me  fur  aifé  d  en  dé¬ 
couvrir  la  caufe.  J’aime,  cela  eû  fûr.  Mai sr 
ajourai. je  auffi-tôt  pour  prévenir  le  reproche  que 
j  aprehendois  de  ma  raifon ,  eû-ce  un  crime  que 
d  aimer  ?  J’ai  reconnu  mille  fois  que  l’amour  eû 
une  pafiion  innocente.  Je  l’ai  cru  non-feulement 
Jegmme  ^  mais  néceffaire  à  mon  bonheur  ,  dans 
e  tems  où  je  raifois  mon  étude  de  la  vertu  Si  de 
la  fageffe.  Comment  cefferoit-elle  de  l’être  iorf* 
qu  e  le  peur  fervir  à  rendre  la  joie  &  la  paix  à 
mon  ame  >  Non  ,  îe  remede  de  mes  douleurs  eû 
trouve.  Le  voilà.  C’eû  l’amour.  J  en  relTens  dé- 
]?,  e  .  r<  P*  penfoit  plus  jufte  que  je  ne  me 

I  etois  imaginé.  1 1  connoiffoit  mieux  que  moi  mon 
propre  cœur. 

Ce  raisonnement'  me  paroiffoit  fi  folide  &  û 
c  air  qu  il  ne  fe  préfentoit  rien  que  j’y  puffe  opo- 
ier  J  oubliai  même  pendant  quelque  tems'que  je 
tulle  engage  par  des  liens  qui  ne  me  permettoieixt 
point  d  en  former  d  autres  ;  &  lorfque  cette  pen- 
lee  vint  s’offrir  à  mon  efprit ,  je  la  regardai  com¬ 
me  une  foible  5c  légère  obje&ion.  Je  la  détruifis 
fi  facilement ,  qu’il  fembloit  que  mon  cœur  eut 
déjà  préparé  fa  réponfe.  Oui  ,  difois-je  ,  je  fuis 
lie  par  les  fermens  du  mariage  ;  mais  il  n’eû  quef- 
tion  ici  que  de  l’amour.  Mon  Epoufe  m’a  trahi* 

II  efr  certain  que  je  ne  lui  dois  plus  rien.  L’ingrate  f 
XVe  1  adorois-je  pas  ?  Ne  l'aurois-je  pas  aimée 
conftamment  ?  Hélas  »  je  la  préférerois  encore 
ai  empire  du  Monde,  s’il  étoitpoûible  qu’elle. ra- 


D  B  M.  C  L  EV  E*L  A  N  D,«  6&'. 

'trouvât  fon  innocence.  Mais  ma  honte  &  fa  per¬ 
fidie  (ont  incertaines.  Condamnera  t  on  les  ef> 
forts  que  je  veux  taire  pour  l’oublier  ? 

'Voyons  ,  continuai  je  ;  c'ert' une  difficulté  à 
terminer  en, un  .moment.  Je  ne  puis  rompre  les 
engagemen'  q  e  j  ai  avec  mon  époufe  ,  &  je  n’en 
(ai  pas  même  le  d  flou.  C  ert  aine  chaîne  fatale* 
qu’il  faut  pot  <er  toute  ma  vie.  Mais  je  dois  la  mé¬ 
priser  ;  c’ert  une  foiblelle  honteufe  d’avoir  dou¬ 
té  long  tems  fi  je  î’aimois  encore.  Cependant 
il  faut  que  mon  cœur  aime  quelque  cho;e  ;  il  ne 
m’avertit  pas  inutilement  ,  que  toutes  mes  dou¬ 
leurs  peuvent  finir  par  l’amour.  Je  puis  donc  fui- 
vre  le  penchant  qui  m’entraîne  vers  Mademoi- 
feîie  de  R.  1!  eft  vrai  que  je  n’ai  rien  à  mepropo- 
fer  ,  au  delà  du  (impie  plaifir  que  je  puis  trouver 
à  le  luivre.  Mais  qu’ai  je  jamais  cherché  dans  l’a¬ 
mour?  Ert  ce  le  plaifir  des  lens  r  II  abaiffe  l’hom¬ 
me  au  rang  des  bêtes.  Non  ,  c’ert  la  douce  union 
de  deux  cœurs  qui  s’accordent  dans  tous  leurs  fen- 
firnens  ;  c’ert:  le  goût  du  mérite  ,  c’eft  le  charm© 
inexprimable  de  la  tendreffe ,  c’ert  tout  ce  qu’il 
vUe  m  eft  plus  permis  d’attendre  de  mon  infidell© 
époufe  ,  &  que  je  puis  chercher  dans  un  autre, 
fans  me  rendre  coupable  d’infidélité  comme  elle  ; 
car  cette  eipece  de  lien  le  peut  rompre  ;  ce  n’eft 
point  fur  cene  délicate  partie  de  l’amour  que  tom¬ 
bent  les  fermens  du  mariage.  Le  cœur  devient 
libre  quand  on  lui  manque  de  foi.  Le  corps  feul 
demeure  lié  par  les  promtflesde  la  bouche.  Or^ 
fi  je  n’ai  plus  d’autre  chaîne  ,  je  conlens  volon¬ 
tiers  à  ne  la  brifer  jamais. 

Je  m’agb  ai  beaucoup  le  matin  par  quantité 
d’autres  réflexions.  Mais  il  paroîtra  furprenant, 
qu’elles  tendiflent  toutes  à  juftifier  ma  nouvelle 
paffion.  Je  n’en  fis  pas  une  feule  pour  la  corn, 
c’étoit  ua  tordent  qui  xn’emraînoit  5 
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qui  forçoit  toures  mes»  idées  a  fuivre  fon  confié 
Âpres  midi  ,  l’on  vini  m’annoncer  la  vdite  de 
M.  de  R.  J  allai  ie  recevoir  dvcc  em^  Tellement* 
On  ne  m  avoir  pas  du  qu  il  fûi  acCumpagne  de  Ion 
époufe  Cx  de  'a  filie.  Mon  cceui  s’ouvin:  verita- 
ibletnenx  a  la  joie  ,  lorlque  je  vis  paroiire  celle 
qui  s’en  étoit  rendue  la  tuait  relie.  Je  les  comblai 
tous  trou  de.Cîvihtés. -Nous  nous  ou  venues  beau* 
iCOup  plus  dans  cet  entretien  ,  que  nous  n  avions 
fan  ia  première  toi  s.  M.  de  R.  me  demanda  mott 
-smme  ,  avec  autant  d  ardeur  que  je  deiircis  la 
tienne.  Je  la  lui  promis,  Sc  pour  la  lerier  davan¬ 
tage  .  j’engageai  ma  belle  lœur  6.  ma  uitee  à 
former  auüi  que'que  liai  Ion  avec  Ion  épou-eck  fa 
;fi!ie.  Nous  par.âme’'  beaucoup  du  P,  ex  du  zeîe 
avec  lequel  il  s  employou  à  ia  converfion  des  hé- 
nuques.  M.  de  R.  qui  commençait  à  me  con- 
noître  allez  pour  s’aiiurer  qu'il  ne  rilquon  rien  à 
tr.e  taire  une  confidence  ,  me  contetia  naturelle¬ 
ment  ,  qu  il  éroit  tort  importuné  de  les  vdites  CSC 
de  fes  infiruétions.  Je  ne  lai  ,  me  dit  il ,  à  quoi 
toute  cette  lcene  aboutira.  La  prudence  m  obli¬ 
ge  a  le  foufïrir  chez  moi  ,  parce  que  j  en  ai  reçts 
l’ordre  du  Roi  qui  veut  abloiument  que  je  lé— 
coûte  Je  lui  prête  mon  attention  à  regret ,  car 
je  luis  attache  fincérement  a  ma  religion  ;  mais 
tl  le  rend  fi  incommode  6c  fi  prellant  ,  que  j’igno» 
re  julqu’à  quel  point  ma  patience  pourra  s'eien- 
dre.  D’un  autre  côté  ,  j’ai  mille  ménagement  s 
garder-  Mes  emplois  &  mon  bien,  meme  dépen¬ 
dent  peut-être  du  témoignage  qu’il  tendra  de  ma 
conduite.  Le  Roi  paron  moins  bien  intentionné 
.que  jamais  pour  les  Protefians.  On  entend  par¬ 
ier  tous  les  jours  de  quelque  nouvelle  violence* 
La  chambre  de  Ledit  vient  d’être  lupiimée  à 
.S.ouen  ;  &  l’on  ne  nous  menace  de  rien  moins 
que  de  PabolitiQc  de  tous  nos  privilèges.»  Po^ 
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combler  nos  maux  ,  ajouta-t-il  ,  on  affûte  que 
M.  de  Turenne  penle  à  fe  taire  Catholique,  il  ne 
faut  point  douter  que  le  zeledu  Roi  ne  s  anime  par 
un  fi  grand  exemple  ,  6c  qu’il  ne  s’en  amodie  à 
nous  traiter  encore  avec  moins  d  indu  gence* 
Mon  embarras  eft  ext terne.  J’aurai  peine  à  mé¬ 
nager  enfemble  les  intérêts  de  ma  fortune  ,  ic 
ceux  de  ma  confidence.  Je  lui  répondL  que  je 
concevois  tout  le  péril  de  fa  fituation  ;  &  pour  lui 
confirmer  que  (es  craintes  n’étoient  pas  tout  à  fait 
vaines  ,  je  lui  fis  l'hidoire  de  mon  aventure  d’Â<i* 
gers.  Si  f  on  garde  fi  peu  de  melures  avec  un  étran¬ 
ger  ,  il  y  a  apaœnce  ,  lui  dis  je  ,  qu’on  ménagera 
beaucoup  mom  les  Sujets  du  Roi.  Je  n’aurois  pas 
tardé  long  teins  à  quitter  le  Royaume  après  une 
fcene  fi  delagréab  e  ,  fi  je  n’y  eufie  éié  retenu 
par  les  bontés  de  Madame  ,  6(  par  des  affuran- 
ces  de  proteéfion  de  la  bouche  même  de  fa  Ma» 
jefié.  Mais  vous  ,  qui  vous  empêche  de  vous 
mettre  à  couvert  de  la  violence  ,  en  paffant  dans 
quelque  Etat  voifin?  L’Angleterre  6c  la  Hollan¬ 
de  ne  vous  offrent  elles  pas  un  afyle  ?  Cela  eft 
.moins  aifé  ,  répartit-il  ,  que  vous  ne  vous  l’ima¬ 
ginez.  Le  chemin  n’eff  pas  libre.  D’ailleurs  ^ 
puis  je  quitter  le  Royaume  (ans  un  fol  ,  6c  m’al¬ 
ler  expofer  avec  ma  faim  le  à  toutes  les  extrémi¬ 
tés  de  la  mifere.  Je  fuis  ici  trop  obfervé  ,  pouir 
vendre  mon  bien  fecretement.  J’ai  autant  d  ef- 
pions  de  ma  conduire,  que  j’ai  d’amis  6i  de  do- 
meftiques..  Nous  entrâmes  arnfi  dans  mille  dé  ails 
de  confiance  6 1  d’aminé  :  ce  qui  n’empêcha  point 
que  je  neuile  un  œil  toujours  ouvert,  pour  ob¬ 
server  jufqulaux  moindres  mouvcmens  de  fa  filie  h 
ôc  pour  achever  de  me  perdre  par  cette  dange- 
reufe  vue. 

On  fait  quelle  différence  un  peu  de  familiarité 
daas  les  manierez  5  &  dans  le  tour  d’une 
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converfation,  Nous  arrivâmes  à  ce  degré,  prÆ 
que  tout, d’un  coup.  Les  quarte  Djmes,  paroif- 
fant  le  rég  er  iur  i  au  ouvert  quelle?-  voyoïent  fur 
le  vi'age  de  M.  de  R  ûc  Iur  le  mien  ,  ne  tardè¬ 
rent  point  à  piendre  en  /*eiie>  le  to,i  qu’on  prend 
quand  on  s’a;me.  Ce  tut  'à  que  je  recommençai 
à  admner  les  charmes  de  l’aimahie  Cecile  :  tel 
cîou  le  nom  que  je  lui  entendis  donnei  par  la  mere» 
Quoique  la  douceur  &  la  modeffie  ne  i’aban- 
donnalient  point ,  je  reconnu»  (ans  peine  que  le 
fond  de  ton  humeur  éioit  la  gaieté  &  l'enjoue¬ 
ment  :  &  par  un  effet  qui  n'eÜ  propre  qu’à  ia- 
mour ,  je  ne  trouvai  plus  rien  de  (i  charmant  que 
ce  cara&ere  ,  moi  qui  n’avois  eu  de  goût  julqu’a- 
lors  que  pour  les  maniérés  graves  &  lerieules.  Un 
fourire  ,  un  mot  badin  qui  paxtoit  d’elle  „  m’exci- 
toit  moi-même  à  la  joie,  li  me  lembicit  en  la 
voyant  que  mon  fang  circulât  avec  plus  de  liber¬ 
té  ,  que  ma  respiration  tût  plus  facile  ,  &  qu’il  y 
eût  dans  toute»  les  parties  de  mon  corps  une  lé¬ 
gèreté  que  je  n’avois  pas  même  fentie  dans  ma 
première  jeunefle. 

Avec  cela,  je  ne  fentis  nul  defir  de  lui  expri¬ 
mer  ce  que  je  penfois  d’elle  ,  autrement  que  par 
des  civilités  générales  Je  ne  fai  fi  elle  avoit  allez 
d’expérience  pour  entrer  dans  le  fens  de  mes  re¬ 
gards  &  de  mon  admiration.  Pour  moi  je  n’en 
avois  pas  affez  ,  dans  ce  qu’on  apeile  galanterie  , 
pour  tonner  méthodiquement  le  deffein  de  lui 
plaiie  J'aimois  ,  je  le  lentois  avec  complaifan* 
ce  ,  tel  étoit  peut-être  le  leu!  fruit  que  j’eutTe  pen- 
fé  à  retirer  de  ma  paflion,  ‘J’euile  cherché  fans 
doute  le  plaifir  de  la  voir  &  de  l’entre  enir  (ôu- 
vent  ;  mais  il  n’eff  pas  certain  que  j’euffe  jamais 
pris  la  liberté  d’ouvrir  la  bouche  pour  prononcer 
devant  elle  le  nom  d’Amour,  Ce  que  je  dis  eft  fi 
/meere  ,-que  malgré  i’elpece  d’aprebation  que  j’a- 
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^ois  déjà  donnée  à  mes  lentimens  ,  je  ne  laiflat 
point  d  en  faire  un  nouvel  examen  après  fon  dé* 
parr.  Je*caicu!ai  en  quelque  forte  ce  que  j’étois 
fféfolu  >d  accorder  à  mon  cœur.  J'irai',  dis-je  V 
de  deux  jours  l’un  ,  chez  M.  de  R.  J’y  pafTerai 
line  partie  de  1  apres  midi.  J’y  aurai  la  douceue 
de  voir  la  charmante  Cecile  ,  d’y  erre  auprès 
d  e.le ,  &  de  l’entendre.  Je  recueillerai  de  fa  vue 
&  de  (on  entretien  de  quoi  m’occuper  agréable¬ 
ment  les  jours  que  je  palïerai  fans  elle.  Telle 
^ toit  encore  l’innocence  de  mes  vues.  En  un  mot 
je  ne  me  livrois  fi  volontairement  à  l’Araour  ,  que 
pour  le  nourrir  au  fond  de  mon  cœur,  &  lui  fai r eî 
prendre  la  place  de  ma  trifteffe.  Mais  comme  it 
y  eton  entré  fans  mon  aveu  ,  Sc  que  je  n  avois 
commencé  àraifonner  fi  favorab'ement  pour  lue 
que  depuis  qu’il  s’en  étoit  rendu  le  Maître  ;  j’au^ 
rois  dû  reconnoître  au  changement  de  mes  idees  V 
que  j  étois  déjà  fa  dupe  ,  &  que  dans  la  fuite  il  ne' 

raanqueroit  point  de  me  caufer  encore  plus  d’une 
znufion. 

Le  P.  revint  le  foir  dans  fe  deflein  de  pafler  Is 
nuit  chez  moi.  J’étois  fi  content  de*  événemens 
du  jour ,  mon  humeur  le  rrouvoit  fi  changée 
que  j’avois  révoqué  à  ma  porte  l’ordre  que  j V 
svois  donné  la  veille,  f!  fut  reçu  honnemenV 
&  je  le  vjs  entrer  avec  plaifir.  Vous  me  trouver 
fin  dis- je  ,  tout  différent  de  ce  que  j’étois  hier.  La 
joie  qu’il  en  eut  ,  fit  qu’il  m’interrompit  auffi-tôt.. 
Je  le  vois  à  votre  vifage  ,  me  répondit-il  ,  &  ;’eJ 
feenis  le  Ciel.  Je  me  flatte  que  mes  livres  &  mes 
confeils  y  ont  contriblé  de  quelque  chofe.  Vos 
livres ,  repris. je  naturellement  ?  point  du  tout; 
iis  mont  fi  peu  farisfait,  que  j’en  ai  abandonné  la 

îf  Dre‘i^aiS  **  ^nc‘*nat>on  que  j’ai  pour  Cecile 
de  R.  eff  un  effet  de  vos  confeils ,  j  avoue  que  je 

vaus  si  obligation  ,  6c  que  j’en  ai  -déjà  tiré  beau. 

I  ome  F.  d 
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coup  de  fruit.  Je  m’étendis  alors  fur  les  beïîel 
qualités  de  cette  jeune  perfonrie ,  avec  le  pîaifsr 
qu’on  fent  à  parler  de  ce  qu’on  aime ,  &  je  lui 
laifiai  voir  à  découvert  tout  ce  qui  fe  pafloit  au 
fond  de  mon  cœur.  Après  m’avoir  écouté  d’un 
air  qui  marquoit  fa  famfdélion  ,  il  me  dit  qu’il 
croyoit  déformais  ma  guérifon  certaine  ;  qu’il 
n’avoit  jamais  douté  du  fuccès  de  la  méthode  qu’il 
m’avoit  propofée  ;  qu’il  eût  été  à  defirerqueje 
l’eufTe  exécutée  dans  toutes  fes  parties ,  que  les 
fruits  en  enflent  été  plus  parfaits  ;  que  la  Religion 
fur-tout  m’eût  été  d’un  ulage  qui  eût  pafle  mes 
efpérances  &  mon  imagination  ....  Je  l’interrom¬ 
pis  à  mon  tour  „  pour  lui  dire  que  ce  n’étoit  point 
ma  faute  fi  je  n’avois  pas  goûté  ce  qu’il  m’avoit 
offert  fous  le  nom  de  Religion  ,  que  j’en  avois  la 
quelque  chofe  ,  &  que  je  n’y  avois  rien  trouvé 
dont  mon  efprit  eût  été  fatisfair.  11  me  fit  là-defius 
la  réponfe  fuivante.  Je  conçois  ,  me  dit- il,  ce 
qui  vous  rebute  dans  le  petit  Ouvrage  que  je 
vous  ai  mis  entre  les  mains.  Vous  vous  plaifez 
à  raifonner.  Il  vous  faut  des  démonftrations» 
Mais  fçavez-vous  que  c’eft  prendre  une  mau» 
vaife  voie  pour  arriver  à  quelque  chofe  de  cer¬ 
tain  en  matière  de  Religion  ?  Les  plus  grands 
efprits  ne  font  pas  communément  les  meilleurs 
Chrétiens.  La  Foi  demande  de  la  fimplicité  &  de 
la  fou  million.  Ecoutez  ,  ri  ou  ta  t-  il ,  je  veux  vous 
communiquer  une  réflexion  que  j’ai  faite  mille 
fois.  Loin  qu’un  homme  d’efprit  doive  fe  plain¬ 
dre  de  ce  que  nous  ne  lui  demandons  que  de  la 
docilité  ,  il  devroit  regarder  notre  méthode  com¬ 
me  un  avantage  infini.  En  le  délivrant  de  l'em¬ 
barras  de  l’examen,  elle  lui  lailTe  tout  fon  loifir& 
toute  <a  liberté  pour  s’apliquer  à  des  objets  moins 
férieux.  Si  la  connoifTance  de  la  Religion  ne  pou- 
voit  s’acquérir  qu’à  force  de  raiionner  3  l’imper* 
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tânte  delà  matière  ,  demanderoit  qu’on  fut  occu¬ 
pe  de  ce  forn  pendant  toute  la  vie  ;  &  quelle  trille 
^occupation  ne  feroit»ce  pas  que  de  pâlir  conti¬ 
nue  lement  lur  la  B.b'e  &  (ur  quantité  de  livres 
«obscurs  ,  pour  en  démêler  le  véritable  fens  ? 
*V  oyez  ,  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  le  Salut  t 
eft  renfermé  dans  ce  livret  que  je  vous  ai  donné. 
Une  leéiure  de  quelques  heures  vous  introduit 
dans  tous  les  droits  dr  la  Religion  ,  vous  en  avez 
les  grandes  etpèrances  ,  les  motifs  ,  les  confola- 
tions  ;  &  vou  avez  enfuite  allez  de  îoifir  pour  vous 
livret  a  d  autres  occupations  ,  &  pour  jouir  hon¬ 
nêtement  des  plaifirs  de  la  vie.  Que  penfez-vous 
de  ma  réflexion  ?  Je  me  contentai  de  lui  dire  qu’il 
feroit  trop  long  de  l’examiner  ;  mais  que  de  h 
manière  dont  j  e  toi  s  fait  ,  il  ne  dépendoit  point 
de  moi  de  croire  ou  de  ne  pas  croire  ,  &  qu’il  fal- 
loit  que  le  con  entement  de  ma  raifon  fut  emporté 
par  des  preuves  Eh  bien  ,  reprit-il  ^  ce  n’eft  pas 
ce  qui  nous  manque  ;  je  vous  en  promets  qui  vous 
fuis  feront.  Mais  cela  ne  preiïe  point.  Le  prin¬ 
cipal  étoit  de  guérir  votre  triftelle  ,  &  je  fuis  ravi 
du  moins  que  vous  vous  trouviez  bien  d’un  des 
quatre  moyens  que  je  vous  avois  propofé>.  II 
me  demanda  enfuite  ,  fi  je  ne  lui  permettois  pas 
d’aprendre  à  Madame  le  fuccès  de  fes  foins.  Je 
m’eus  pas  de  peine  à  reconnaître  qu’il  entroit  au- 
**nt  de  vanité  que  de  zèle  dans  l’entreprife  qu'il 
s  voit  formée  de  me  guérir  ,  6t  que  fon  but  étoit 
de  s’en  faire  vu  mérite  auprès  de  iMadame.  Je 
consens  ,  lui  dis.  je  ,  que  vous  apreniez  à  la  Prin- 
ceile  que  je  me  trouve  bea  icoup  plus  tranquille  ^ 
d*.  que  je  vous  fuis  redevable  de  ce  changement» 
le  lui  rend  ai  moi  même  ce  témoignage.  Mais  je 
neveux  point  abfolument  qu’elle  fçache  que  l’a- 
cnour  y  entre  pour  quelque  chofe.  Il  me  pro¬ 
fit  une  parfaite  diferétipn#  Et  comme  je  ne  lui 
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aportaî  point  d’autre  raifon  ,  pour  l'engager  au  ii- 
lence  que  l’incertitude  où  j’étois  encore  fi  le  chan- 
gement  que  j’éprouvois  feroit  de  longue  durée  , 
H  me  donna  agréablement  fa  parole  qu’il  le  feroit  t 
ôc  qu’il  fçauroit  perfeélionner  Ton  Ouvrage. 

Il  ne  s’y  employa  qu’avec  trop  d’ardeur  ;  6c 
ce  qu’il  Te  propofoit  comme  la  perfeébon  de 
i on  ouvrage  ,  devint  bien  funeile  à  l’aimable 
Cécile  &  à  moi-même.  Dans  la  fatisfe&ion  qu’il 
eut  de  voir  les  comrnencemens  répondre  fi  bien 
à  Tes  efpérances ,  il  ne  (e  donna  point  la  patien¬ 
ce  de  demeurer  la  nuit  chez  moi  ,  félon  le  def- 
fein  qu’il  av  it  en  arrivant.  Il  me  quitta  pour 
l’aller  palier  chez  M.  de  R.  &  fans^  s'expliquer 
fur  les  raifons  de  fon  départ  ,  il  m  afîura  feule* 
nient  qu’il  continueroit  de  travailler  plus  effica¬ 
cement  que  je  ne  penfois  a  me  rendre  fervice* 
Je  le  preflai  en  vain  de  m’en  aprendre  davan¬ 
tage,  Comptez  )  me  dit- il  en  me  quittant ,  fur 
mon  zèle  &  fur  ma  dncretion.  Il  alla  effcéfive— 
ment  chez  M,  de  R.  Son  projet,  comme  jej© 
fçus  peu  après  ,  étoit  de  difpofer  le  coeur  de  Cé¬ 
cile  à  m’aimer.  On  fçait  avec  quelle  facilité  un© 
fille  de  feize  ans  fe  laide  féduire  lorsqu’on  lui 
fait  envifager  les  douceurs  de  l’amour  ,  fur- tout 
f  c’ell  une  perfonne  qu’elle  refpeéfe  ,  &  dont 
les  confeils  lui  font  faire  Ja  moitié  du  chemin  5 
la  Nature  ne  tarde  guère  a  faire  le  refle.  Je  fus 
fur  pris  moi- meme  de  trouver  des  le  lendemain 
dans  Cecile  des  difpofitions  que  mes  foins  n'a— 
voient  pas  fait  naitre.  Je  ne  manquai  point  d’al¬ 
ler  l’après-midi  chez  elle.  Je  la  rencontrai  dans 
les  avenues  de  fa  maifon  ,  où  elle  le  promet 
noit  feule  avec  le  P.  H  ed  vrai  que  c’étoit  vis*, 
à-vis  les  fenêtres  du  logis;  mais  je  ne  laiffiu  pas 
d’admirer  l’empire  qu’il  avoit  pris  fur  M.  &  Ma* 
dame  de  R.  car  je  ne  pouvois  doute;  cpuU 
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ViiTent  à  regret  leur  ■fille  entre  Tes  mains  ,  Si  que 
ce  ne  fût  la  crainte  qui  les  forçât  à  cette  com- 
plaifance  politique. 

Aufîi-tôt  que  j’eus  aperçu  M'ie.  Cecile  ,  je 
defcendia  de  mon  Carrofle  pour  l’aborder.  Com¬ 
me  je  n’avois  pas  compris  le  fens  des  dernieres 
promeffes  du  P.  j’étois  foit  éloigné  d’avoir  le 
moindre  foupçon  du  fitjet  de  leur  entretien.  Ce¬ 
pendant  ,  la  rougeur  dont  je  remarquai  que  le 
vifage  de  cette  belle  perfonne  fe  couvrit  à  mon 
aproche  ,  Si  l’air  timide  avec  lequel  elle  tint  les 
yeux  baillés ,  me  firent  juger  qu’elle  étoir  oc¬ 
cupée  du  moins  de  quelque  chofe  d’intérellanr. 
J  allois  lui  taire  des  excules  de  la  liberté  que  je 
prenois  d’interrompre  fa  converfation  par  ma 
préfence.  Le  P.  me  prévint.  C’eft  de  vous  ,  Mon¬ 
iteur  ,  me  dit-il,  que  j’avois  l’honneur  d’entre¬ 
tenir  Mademoifelle  Cecile.  J’ai  cru  lui  rendre  fer- 
vice  en  lui  faifant  connoître  votre  mérite  ,  Si  une 
partie  des  fentimens  que  vous  avez  pour  elle. 
Quoique  je  n’eufie  point  entendu  ce  compliment 
fans  trouble  ,  je  me  hâtai  de  répondre  ,  que  j’a¬ 
vois  effeéfivement  pour  cette  charmante  De- 
moifelle  les  plus  parfaits  fentimens  de  l’eftime 
&  de  l’admiration  ,  Si  que  je  me  croirois  trop 
heureux  de  pouvoir  lui  en  marquer  la  fmcérité 
par  mes  fervices.  Je  fuis  allé  plus  loin  que  vous  9 
reprit  le  P.  j’ai  trahi  votre  fecret  ,  Si  je  lui  ai 
promis  de  votre  part  quelque  chofe  de  plus  que 
de  l’eflime.  Une  déclaration  fi  nette  augmenta 
îa  rougeur  de  Cecile  ;  Si  me  mit  moi-même 
dans  un  extrême  embarras.  Mes  réponfes  furent 
néanmoins  aufiï  tendres  que  refpeélueufes.  J’ai- 
mois  avec  ardeur.  Je  trouvai  une  douceur  infinie 
à  le  dire  ;  &  n’ayant  pu  prévoir  l’occafiora 
que  j’en  avois  ,  mon  efprit  &  ma  raifon  eurent 
moins  de  part  que  mon  cœur  à  ce  court  entre- 
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tien.  L’arrivée  de  M.  de  R.  qui  étoit  fortrp'our 
me  joindre  auffi-tôt  qu’il  avoir  vu  paroître  mon 
caroile  ,  ne  iaiiTa  point  a  fa  fille  le  tems  de 
s’expliquer.  Elle  fe  remit  de  fa  rougeur  en  voyant 

fon  pere  y  &  nous  entrâmes  enlemble  dans  la 
Maiion» 

Quand  il  rn  eut  été  moins  difficile  de  trouver 
le  moyen  de  lui  parler  en  particulier ,  je  ne 
fçai  fi  j’eufle  pen(e  a  le  chercher  >  dans  l’émo* 
îion  où  je  continuai  d'être  pendant  toute  l’après- 
midi.  A  peine  eus-je  le  pouvoir  de  me  rendre 
maître  de  mon  attention,  pour  entendre  M.  de 
R.  &  pour  lui  répondre.  Pour  Cecile  ,  je  jugeais 
par  fon  fiience  &  fa  timidité  ,  que  fon  embar¬ 
ras  étoit  à  peu  près  égal  au  mien.  Elle  paroiffoit 
rêveufe.Je  remarquai  qu’elle  portoit  fouvent  1® 
main  au  front  y  comme  pour  cacher  fes  yeux  • 
mais  fes  doigts  s’entr’ouvi  oient  ,  de  laifloient  pat 
1er  fes  regards.  Elle  les  fixoit  fur  moi  avec  lan¬ 
gueur  ,  &  lorqu’elle  apercevoit  que  les  miens  fe 
tournoient  fur  elle  ,  je  voyois  fes  doigts  fe  fermer 
auffi-tôt  pour  me  dérober  un  fpeêfacle  fi  char¬ 
mant.  Mon  émotion  redoubloit.  Plus  j’étois  firra- 
pie  &  naturel  dans  tous  mes  mouvemens  ,  plus 
pavois  de  facilité  à  comprendre  ce  tendre  lan¬ 
gage  qui  étoit  di&é  par  la  nature  même  ;  &  plus 
je  devois  par  conléquent  y  être  fenfible. 

Cependant  ,  le  piaifir  que  j’avois  goûté  ce 
jour-là  chez  M.  de  R.  n’empêcha  point  que  la 
démarche  du  P.  ne  me  parût  fort  extraordinai¬ 
re.  Je  le  priai,  en  fortant ,  de  venir  paffer  la 
nuit  chez  moi ,  &  je  lui  demandai  quelque  ex» 
plication  fur  fa  conduite.  ïl  ne  m’en  donna  point 
d’autre  ,  que  le  defir  qu’il  avoit  de  me  rendre 
tranquille  ôt  heureux.  Il  ajouta  ,  que  me  con- 
noiffant  plein  d’honneur  &  de  raifon  ,  il  n’a«- 
préhendoit  point  que  j’ufafle  mal  de  la  viüoi- 
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1T£  que  j’avois  obtenue  fur  le  cœur  de  Mademoi¬ 
selle  Cecile  :  car  elle  vous  aime  déjà  ,  me  dit- 
il  ;  je  lui  ai  fait  de  vous  un  portrait  fi  aimable, 
6c  je  vous  ai  repréfenté  fi  tendre  6c  fi  palîionne 
pour  elle  ,  que  j'ai  cru  apercevoit  les  dilpoli- 
tions  favorables  de  fon  cœur  pour  vous.  Je  me 
contentai  de  lui  répondre  froidement  ,  que  je 
lui  avois  beaucoup  d’obligation  de  fon  zèle- 
Quelque  vive  que  fût  ma  paillon  ,  elle  ne  m  a- 
voit  point  encore  fait  oublier  mon  devoir  ;  6c 
quoique  je  n’o^alle  découvrir  au  P,  les  raifons 
que  j’avois  de  me  contenir  dans  de  certaines  bor¬ 
nes,  je  me  fentois  obligé  néanmoins  de  lui  tai¬ 
re  entendre  qu’il  y  en  avoit  quelques-unes  que  je 
ne  vouiois  point  paiTer.  Peut-être  fus-je  le  jouet 
de  mon  coeur  ,  6c  ne  m’expliquai- je  point  allez 
fortement  ;  mais  il  eil  certain  que  les  ofhcieules 
inclinations  n’en  furent  pas  plus  refroidies  : 
perfuadé  qu’il  n’y  avoit  point  d’obftacle  à  la  con- 
cîufion  d’un  mariage  prochain  ,  il  continua  à 
s’employer  auprès  de  Mademoifelle  de  R.  pour 
la  perfe&ion  de  fon  entreprile. 

Je  vécus  pendant  quelques  mois  dans  cette 
douce  yvretle  qu’infpire  l’amour.  J’étois  d’au¬ 
tant  plus  fatisfait  de  moi- même  ,  qu’en  faifant 
un  examen  prefque  continuel  de  toutes  mes  diC 
pofitions  ,  je  n’en  découvrois  pas  une  qui  me 
parût  bleflfer  le  devoir.  Soit  illufion  ,  foie  incer¬ 
titude  ,  cette  penfée  même  fervoit  prefque  au¬ 
tant  que  l’amour  à  me  rendre  tranquille.  11  fes 
paffoit  peu  de  jours  fans  que  j’eufle  la  fatisfac- 
tion  de  voir  Cecile.  Tout  ce  qu’il  y  a  d’empref- 
fé  dans  lesfervices,  de  tendre  dans  les  maniérés , 
de  délicat  dans  les  foins  ,  6c  dans  les  petites 
préférences  ,  je  l’employois  fans  celle,  autant 
pour  fuivre  le  penchant  de  mon  cœur  ,  que 
pour  nourrir  dans  le  fien  les  fentiments  favora* 
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b  es  que  je  lui  connoiffois  pour  moi.  Mais 
quon  aura  peine  à  croire,  &  ce  qui  me  fem. 
*j  e  fL,rP^nant  à  moi-même  ,  ii  ne  m’échapa  point 
teins  un  fi  long  efpace  une  feule  parole  qui  mar¬ 
quât  la  moindre  intelligence  entre  ma  langue 
C*  mes  fentimens.  Je  laiflois  tour  faire  à  mes 
yeux  &  à  mes  foins  extérieurs.  C’étoit  fans  dou¬ 
te  un  effet  de  ces  principes  inviolables  de  ver¬ 
tu  qui  avoient  jet  té  dès  mon  enfance  des  raci¬ 
nes  fi  profondes  dans  mon  ame  ,  qu’ils  y  agif- 
loient  comme  naturellement  &  fans  avoir  be¬ 
soin  mêrîTe  du  fecours  de  mes  réflexions.  Il  ne 
m  en  couioit  rien  pour  demeurer  dans  cette  ré- 
ierve.  Peut-être  fus- je  alors  l’unique  exemple 
effun  amour  infiniment  tendre,  fans  être  accom- 
pagné  de  defirs  ni  d  elpérance.  Je  ne  doute  point 
que  Cecile  ne  fût  étonnée  de  rne  voir  garder  un 
filence  fi  refpe&ueux  ,  après  l'explication  que  le 
X.  m  avoit  procurée  avec  elle.  Elle  voyoit  clai¬ 
rement  que  je  Padorois.  I!  ne  m’étoit  pas  moins 
facile  de  reconnoitre  qu’elle  étoit  prévenue  d’u¬ 
ne  violente  inclination  pour  moi.  Toute  ma 
«enduite  devoit  lui  paroître  une  énigme  très- 
embarraifante.  Je  la  voyois  quelquefois  rêver 
«n  tenant  fes  yeux  languiflamment  attachés  fur 
ynoi  ,  comme  fi  elle  eut  cherché  à  découvrir  ce 
qui  iioit  ma  langue  ,  ce  qui  m’empêchoit  d’ex¬ 
primer  ce  que  je  trouvois  tant  de  douceur  à 
fenrir. 

Je  continuois  aufR  de  faire  afffduement  ma 
cour  à  Madame.  Elle  ne  tarda  point  à  s’aper¬ 
cevoir  qu’il  s’étoit  fait  un  changement  avanta¬ 
geux  dans  mon  humeur»  Mais  fi  je  lui  confeffai  que 
je  me  trouvoïs  l’efprit  plus  libre  &  plus  tranquille, 
je  lui  en  cachai  la  caufe  avec  beaucoup  de  feim 
J’abandonnai  volontiers  au  P.  la  gloire  d’avoir 
produit  ce  changement.  Cette  Priaceffe  a’étois 
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Çoint  tellement  maîtreffe  de  (on  vifage  ,  qu’os 
ne  put  voir  aiférnent  qu’elle  avoit  befoin  elle- 
même  de  confolation.  Elle  maigriffoit  à  vue  d'œil, 

&  l’on  remarquoit  depuis  quelque- tems  qu’elle 
avoit  perdu  une  partie  de  Tes  charmes  &.  de  fou 
enjouement.  On  (e  difoit  à  l’oreille  ,  que  c’étoit 
le  dépit  &  la  jaloufie  qui  cauioit  cette  altération. 

Il  eft  certain  qu’elle  s’étoit  crue  aimée  du  Roi  9 
&  ce  Prince  s’étoit  peut  être  efforcé  de  l’en  per* 
fuader.il  l’avoit  vue  pendant  long-tems  avec  1’aflî* 
duité  la  plus  confiante.  Leurs  entretiens  fe  fai- 
foient  toujours  tête  à  tête.  La  médifance  n’avoit 
pas  manqué  de  donner  un  tour  malin  à  tant  d’en* 
îrevues  lecretes.  Peut-être  que  la  Princefle  eût 
compté  le  bruit  pour  rien,  fi  l’effet  eût  répondu 
à  l’opinion  du  public  ;  mais  la  vérité  s’étoit  éclair¬ 
cie  tout  d’un  coup  par  l’événement  le  plus  im<* 
prévu  &  le  plus  mortifiant  pour  elle.  Le  Roi 
î’avoit  fait  fervir  d’ombre  pour  cacher  un  autre 
amour.  Il  étoit  païîionné  pour  une  de  fes  filles 
d’honneur  ,  qui  fe  nommoit  la  Valiere .  Cette’ 
paffion  s’étoit  nourrie  long  tems  dans  le  fecret. 
Ma  is  foit  par  la  foibleffe  de  l’amant  ,  foit  par 
la  vanité  &.  l’ambition  de  la  maîtrefTe ,  elle  avoic 
percé  à  la  fin  les  voiles  du  myffere  ;  &  l’on  avoic 
été  furpris  de  voir  une  petite  fille ,  qui  étoit  à 
peine  née  Demoifelle  ,  placée  en  un  moment  h 
deux  doigts  du  Trône.  Une  fcene  fi  éclatante  , 
&  dont  le  ridicule  fembioit  tomber  en  partie  fur 
Madame  ,  avoit  piqué  Ion  reilentiment  ju(qu’à 
déranger  (on  humeur  &  fa  famé.  D’autres  pré- 
tendoient  néanmoins  que  fa  profonde  trifieffe  ve-^ 
noit  des  fujets  continuels  de  mécontentement 
qu’elle  recevoit  de  Monfieur.  Ce  Prince  vivoit 
très-mal  avec  elle.  Par  le  plus  bizarre  de  tous 
ks  caprices  ,  il  entretenoit  publiquement  plufieurs 
jKsanrçffés,  &  il  étoit  jalçnx  en  même-tems  dr 
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la  fidélité  de  fonepoufe.  C’étoit  tous  les  jours 
quelque  plainte  nouvelle;  &  fouvent  il  venoit  à 
des  reproches  fi  amers  &  fi  outrageans  ,  qu’il  n’au- 
roît  pas  traité  un  page  avec  tant  de  dureté.  Ces 
lortes  de  démêlés  n’éclatoient  guere  au»  dehors  , 
parce  que  le  refpeét  &.  l'afieéiion  infinie  que  la 
Princefie  s’attiroit  de  tous  Tes  domefiiques ,  les 
engageoit  à  la  discrétion  ;  mais  je  ne  pouvois  les 
ignorer ,  moi  qui  étois  prefque  tous  les  jours  à 
Saint  Cloud  ,  &  qui  y  étois  moins  regardé  com¬ 
me  un  étranger  ,  que  comme  un  officier  de  la 
maifon.  Je  me  fouviens  d’une  aventure  des  plus 
extraordinaires  en  ce  genre,  &  des  plus  chagri¬ 
nantes  pour  cette  malheureufe  Princefie.  Il  arri- 
voit  fouvent  à  Monfieur  de  marcher  à  pied  dans 
Ses  rues  de  Paris  pour  aller  au  logis  de  quel¬ 
qu’une  de  fes  maitrefies  en  fortant  de  celui  d’une 
autre.  Il  fe  déguifoit  dans  ces  occafions  fous  un 
habit  fi  mple.  A.  peine  fe  faifoit-il  l’uivre  quelque¬ 
fois  d1  un  feul  valet  de  pied.  Un  jour  qu’il  paiToit 
fur  le  pont-neuf,  il  fut  arrêté  par  quatre  ou  cinq 
bourgeois  qui  étoient  à  demi-ivres  &  qui  avoienx 
été  conduits  dans  cet  endroit  par  un  motif  fort 
plaifant.  En  buvant  enfemble  ,  ils  étoient  venus 
à  parler  de  maniérés  extérieures  &  de  phifio- 
nomie  ÿ  &.  l’un  d’eux  s’étoit  fait  fort  de  con- 
noître  à  la  première  vue  ,  &  fur  les  feules  apa- 
rences  du  vifage  &  de  la  démarche  ,  de  quelle 
profeffion  feroit  le  premier  paflant  qui  s’ofïriroit 
dans  la  rue.  Cette  propofition  avoit  paru  fi  frn- 
guliere  aux  autres  ,  qu’ils  avoicnt  réfolu  d’en  faire 
Pépreuve  ;  &  pour  en  tirer  plus  de  plaifir  en 
mêlant  l’intérêt  ,  ils  étoient  convenus  entr'eux 
d’une  gageure  de  quelques  piftoles.  Au  lieu  de 
s’arrêter  dans  la  rue  voifine ,  ils  choifirent  le  pont- 
neuf,  comme  le  théâtre  le  plus  brillant.  Malfieu- 
^eufement  pour  Madame^  ils  y  arrivèrent  au  me- 
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£üe  moment  que  Moniteur.  La  chaleur  du  vin 
ne  leur  permit  pas  de  garder  beaucoup  de  me* 
fures.  Ils  i’arrêterent  fans  le  reconnoitre.  Celui 
qui  devoir  juger  Payant  confidéré  un  inftant  ,  & 
îrouvant  fans  doute  que  les  traits  du  vilage  quô 
Monfieur  avoit  allez  délicats  ,  ne  convenoient  a 
aucune  profeflîon  méchanique,  s’écria ,  pour  fortir 
d’embarras,  que  ce  n’étoit  point  un  homme  de 
métier,  mais  que  c’étoit  finement  un  cocu.  Les 
autres  trouvèrent  cette  idée  divertifTante,  &  com¬ 
me  la  décifion  dépendoit  du  paflant ,  ils  le  prefle* 
rent  avec  mille  railleries  d’avouer  nettement  s’il 
n’étoit  pas  vrai  qu’il  fût  cocu.  Monfieur  eue 
beaucoup  de  peine  à  fe  tirer  de  leurs  mains. 
S’étant  enfin  fauvé  ,  il  fit  fur  cette  aventure  des 
^réflexions  plus  férieufes  qu’elle  ne  méritait  II 
ne  put  s’imaginer  qu’elle  lui  fût  arrivée  par  ha-» 
zard  ;  3c  fe  perfuadant  qu’il  avoit  été  reconnu  , 
&  que  c’étoit  une  maniéré  d’avis  qu’on  lui  avoit 
donné  fur  la  conduite  ue  Madame  ,  il  prit  auflî» 
tôt  le  chemin  de  S.  Cioud.  J’étois  au  château 
lorfqu’il  arriva  ;  je  ne  faifois  même  que  fortir  du 
cabinet  de  la  PrincefTe  que  j’avois  eu  l’honneur 
d’entretenir  fort  long-tems.  L’air  furieux  avec 
lequel  il  entra  dans  les  apartemens  ,  fît  juger  à 
tout  le  monde  qu’il  étoit  dans  une  mortelle  co¬ 
lère.  On  fe  retira  par  refpeél  j  mais  on  ne  laifla 
point  d’entendre  une  partie  de  (es  emportemens 
&  de  fes  injures.  Les  femmes  de  la  Princeûe 
là  trouvèrent  toute  en  larmes  après  cette  conver- 
fation  violente  qui  avoit  duré  plus  d’une  heure. 
Toute  la  maifon  aprit  du  valet  même  le  détail 
de  ce  qui  s’étoit  pafTé  au  Pont-neuf  ;  mais  l’on 
promit  unanimement  de  l’enfévelir  dans  le  filence. 
J’en  obmets  quelques  circonftances  comiques  9 
qui  ne  conviennent  point  à  ma  trifte  hiffoire. 

Quelle  que  fût  la  caufe  du  chagrin  qui  dé- 
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voroit  fecretement  Madame,  il  n’eut  point  îé 
pouvoir  de  diminuer  fa  douceur  &  fa  bonté.  U 
lui  infpira  feulement  plus  d’amour  pour  fa  ioli- 
tude  de  S.  Cloud  ,  &  plus  d’indifférence  pour 
les  plaifirs  de  la  Cour.  Elle  n’alloit  plus  à  Ver- 
failles  ,  à  moins  que  le  devoir  ou  la  bienféance 
ne  l’y  obligeaffent  indifpenfablement.  Elle  n ’y 
demeuroit  pas  plus  long-tems  que  ne  le  deman- 
doit  le  motif  qui  l’y  avoit  conduit.  Sa  tendref- 
fe  (embloit  s’être  augmentée  pour  fes  domef- 
tiques  ,  &  pour  toutes  les  perfonnes  qu’elle 
ïionoroit  de  fon  affeéhon*  J’en  reçus  alors  mille 
témoignages  ,  dont  le  fouvenrr  fait  revivre  tous 
les  jours  ma  reconnoiffance.  Le  fenfible  intérêt 
que  je  prénois  à  fa  fanté  &  a  fon  honneur ,  m’inf- 
pira  plufieurs  fois  la  hardieffe  de  lui  faire  connoî- 
tre  que  je  m’apercevois  de  fa  trifteffe.  Elle  ne 
tne  répondoit  que  par  quelques  foupirs,qui  mar* 
quoient  un  cœur  malade  &  des  plaies  proton* 
des.  Mon  refpecf  arrêta  toujours  le  defir  que  je 
fentois  de  la  preffer  davantage.  Mais  ne  pouvant 
me  rendre  aufli  utile  que  je  l’euffe  fouhaité  a  la 
confolation  d'une  fi  grande  Princeffe ,  je  tâchois 
d'y  conrribuer  autant  qu’il  couvenoit  à  lamédio* 
crité  de  mes  forces  &  de  ma  condition.  J’étois 
auprès  d’elle  aufli  long^tems  que  je  croyois  le 
pouvoir  fans  me  rendre  importun.  J’allois  pres¬ 
que  tous  les  jours  deux  fois  au  château  ,  &  j’y 
euffe  paffé  les  jours  tous  entiers,  fi  je  n’euffe  été 
apelle  par  un  intérêt  encore  p  us  preffant  à  laT erre 
de  M.  de  R.  pour  me  loutenit  moi  même  par  la 
vue  de  la  charmante  Cecile. 

Un  jour  que  j’étois  a  S.  Cîoud  ,  im  domefli- 
que  de  M.  de  R.  m'aporra  un  billet  de  fon  maî¬ 
tre,  par  lequel  cet  honnête  Gentilhomme  me  pref- 
foit  de  la  maniéré  la  plus  vive  ,  &  au  nom  de 
l’amitié  ?  de  me  rendre  inceflamment  chez  lui. 
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Surpris  de  ce  ftyle  extraordinaire  qui  fembloit 
marquer  un  péril  preffanr,  je  ne  perdis  pas  un  mo¬ 
ment  pour  le  fatiïfaire.  Je  le  trouvai  dans  Ion  ca¬ 
binet,  le  vifage  concerné  ,  &  une  lettre  à  la  main 
qui  paroilToit  contenir  la  caufe  de  fa  douleur.  Ah  ! 
Monfieur,  me  dit-il  en  m’apercevant,  tout  e(l 
perdu  fans  redource.  Voyez  ce  qu’on  m’ccrit  , 
&  aidez.moi  ,  s’il  le  peut  à  fortir  d’embarras* 
Je  lus  fa  lettre.  Elle  étoit  d’un  Gentilhomme 
proteftant  de  (es  amis  ,  qui  lui  faifoit  la  relation 
de  quantité  de  nouvelles  violences  qu’on  avoit 
exercées  dans  fa  province  contre  les  réformés* 
Il  fe  plaignoit  en  particulier  dans  les  termes  les 
plus  touchans  ,  de  ce  qu’on  lui  avoit  enlevé  fon 
fils  &  deux  de  fes  filles  pour  les  faire  élever 
dans  des  lieux  qu’il  ignoroit.  Il  ajoutoit  ,  que 
les  malheurs  qu’on  éprouvoit  dans  les  provin¬ 
ces  fe  feroient  bientôt  (émir  aux  environs  mê¬ 
mes  de  la  Cour  &  de  Paris  ;  &  qu’il  étoit  infor- 
formé  de  bonne  part ,  que  le  Roi  n’attendoit  que. 
l'abjuration  de  M.  deTurenne,  ponr  employer 
fans  diftinélion  la  contrainte  à  l’égard  de  tous  ceux, 
qui  refuferoient  de  fuivre  fon  exemple  ;  que  cette 
cérémonie  fe  devoit  faire  dans  quelques  femaines  ; 
qu’il  ne  voyoit  plus  d’autre  parti  à  choifir  pour 
ceux  qui  vouloient  demeurer  fideles  à  leur 
religion  ,  que  d’abandonner  promptement  le 
Royaume,  qu’il  lui  confeilloit  de  prendre  des 
mefures  ,  comme  il  faifoit  lui- même  ,  pour  tirer 
fecretement  tout  ce  qu’il  pourroit  de  fon  bien  \ 
&  qu’il  l’exhortoit  fur-tout  à  mettre  de  bonne 
heure  (a  fille  en  (ûreté  ,  s’il  ne  vouloir  être  ex¬ 
po  fé  comme  lui  de  la  voir  arracher  d’entre  fes 
bras. 

Lorfque  j’eus  fini  cette  leéïure  ,  M.  de  R.  me 
dit  ,  ce  n’efi:  pas  tout.  Voici  une  lettre  de  Mo¬ 
de  Turenne ,  qui  m’efi  venue  par  le  même  or- 
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.  iripir.e#  Ayant  l’honneur  d’être  aimé  de  lui 
je  ai  confulté  naturellement  fur  ma  (ïtuarion  . 
fans  craindre  que  cette  grande  ame  prenne  droit 
de  Ion  changement  pour  ufer  mal  de  ma  confiai 
ce.  Lifez  la  réponfe  qu’il  me  fait.  Je  la  lus.  M.  de 

u renne  lui  marquoit  avec  beaucoup  de  franchi- 
e  amitié  ,  les  principaux  motifs  qui  avoient 
produit  la  converfion.  Il  i’exhortoit  à  l’imiter,  pour 
l  interet  de  fon  falut;  encore  plus  que  pour  celui  de 
a  ortune.  Mais  s’il  s  obûinoit  à  demeurer  ferme 
ans  la  religion,  il  lui  confeilloit  de  palier  promp¬ 
tement  en  Hollande  ou  en  Anglettie,  avec  tout 
ce  qu  il  pourroit  recueillir  de  Tes  biens  ,  parce  qu’il 
pr^voyoit  le  tems ,  difoit-il ,  où  quantité  de  gens 
e  voudroient  fans  le  pouvoir.  Je  fuis  dans  un  trou» 

>  e  incroyable,  reprit  M.  de  R.  Je  ne  connois  per¬ 
sonne  dans  les  pays  voifms  à  qui  je  puifTe  m’adref- 
er  pour  obtenir  un  afyle.  Je  ne  fai  de  qu’elle  façon 
in  y  prendre  pour  me  défaire  fecretement  de 
mon  kien.  Je  crajns  à  tous  momens  qu’on  ne 
îti  enleve  ma  fille.  Le  péril  efl  preflant  ,  6c  je 
vois  point  de  remede  qui  puifle  être  aflez 
prompt ,  à  moins  que  votre  amitié  ,  ajouta  t-il  9 

ne  m’ouvre  quelque  voie  qui  m’eft  encore  in- 
connue. 

Je  méditai  un  moment  fur-tout  ce  que  je  ve- 
nois  de  lire  6c  d’entendre.  Je  ne  puis ,  lui  dis- 
je  enfin  ,  vous  etre  aufïi  utile  que  je  le  voudrois  9 
pour  vous  procurer  une  retraite  en  Angleterre  ; 
car  je  m  imagine  que  c’efl  le  principal  fervice  que 
vous  attendez  de  moi.  Tout  Anglois  que  je  fois  , 
je  n  ai  pas  plus  d’habitude  que  vous  dans  ma 
patrie.  Mais  ce  que  je  ne  puis  par  moi-même, 
je  J’obtiendrai  peut  être  par  le  fecours  de  mes 
amis.  Il  ne  faut  rien  efpérerdu  côté  de  S.  Clotid, 
pour  une  entreprise  où  la  religion  efl  mêlée  : 
les  courtifans  font  de  iâ  religion  du  Prince* 
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lais  j’ai  un  ami  qui  pourra  vous  fervir ,  s  il  le 
veut  ;  6c  je  compte  qu’il  le  voudra.  C’eft  Mylord 
Clarendon.  Quoiqu’il  ait  perdu  les  bonnes  grâ¬ 
ces  du  Roi  ,  il  a  Tes  parens  6c  Tes  liaifons  en 
Angleterre.  D’ailleurs  étant  à  Rouen  ,  comme 
je  le  fài  de  lui  même  par  une  lettre  que  j\n  re¬ 
çus  il  y  a  quelques  jours ,  il  peut  vous  ména¬ 
ger  facilement  les  moyens  de  palier  la  mer  lur 
le  premier  vaiffeau  qui  partira  pour  Londres* 
Je  lui  écrirai  par  le  premier  ordinaire.  J  accep¬ 
te  vos  offres  ,  me  répondit  M.  de  R.  Mais  pen¬ 
dant  que  vous  lui  écrirez,  6c  que  vous  attendrez  fa 
réponfe  ,  on  m’enievera  ma  fille.  Eh  bien,  repris- 
je  ,  fi  vous  craignez  quelque  chofe  pour  elie,  vous 
pouvez  la  faire  partir  d’avance  pour  Rouen.  My¬ 
lord  Clarendon  la  recevra  volontiers  ,  j’en  fuis  fur  ; 
elle  y  fera  agréablement  avec  fon  époufe  ,  jufqu’à 
ce  que  vous  puifliez  la  rejoindre  après  avoir  mis 
ordre  à  vos  affaires. 

Cette  ouverture  plut  extrêmement  a  M.  de  R* 
Il  en  examina  de  nouveau  toutes  les  circonffan- 
ces  ,  6c  voici  le  plan  qu’il  forma  lui-mems 
pour  l’exécution.  Obtervé  comme  je  fuis  ,  me 
dit- il  ,  je  ne  puis  faire  prendre  le  chemin  de 
Rouen  à  ma  fille  ,  fans  qu’on  s’aperçoive  de 
fon  départ  ,  6i  qu'on  m’accufe  par  conféqnent 
de  l’avoir  fait  évader.  Il  faudroit  donner  à  £a 
fuite  un  tour  propre  à  me  juftifier  6c  à  écar¬ 
ter  tous  les  foupçons.  Vous  pourriez  ,  conti¬ 
nua-t-il  ,  la  venir  prendre  la  nuit  dans  votre 
carroffe  ,  &  la  conduire  droit  à  Rouen.  Vous 
profiteriez  de  l’obfcurité  pour  lui  faire  faire  bien 
du  chemin  avant  le  jour ,  de  forte  qu’on  ignore¬ 
rait  abfolument  quelle  route  elle  auroit  prife.  Je 
ferai  femblant  le  lendemain  d'aprendre  fon  éva- 
fàon  avec  furprife  6c  avec  douleur ,  6c  je  paroî- 
uai  même  perfuadé  qu’elle  s’eff  laiffé  enlever 
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par  quelque  amant.  Si  mes  furveillans  fe  défient 

S  a<Je-?te>  n  en  auront  du  moins  nulle  preu¬ 
ve  ,  i  s  auront  encore  moins  de  lumières  fur 
la  retraite  que  vous  voulez  bien  lui  procurer.! 
**  y  a  difficulté  dans  ce  projet  ,  ajouta- 

t  ii  ;  c  elt  pour  vous-même,  qui  vous  exposerez 
peut-etre  à  quelque  chofe  de  fâcheux  en  me  ren¬ 
dant  fervice  avec  tant  de  zele.  Je  l’afTurai  que 
cette  crainte  ne  m  arrêteroit  pas.  Mon  deffein  * 
lui  dis- je  ,  n’eft  pas  de  vivre  éternellement  en 
ran*Le*  a*  rnême  des  affaires  qui  m’apellenî 
neceflairement  en  Angleterre,  &  je  ne  me  pro» 
po  e  point  de  demeurer  ici  long-tems  après  vous» 
e  qui  pourroit  m‘arriver  de  plus  fâcheux  ,  fi  l’on 
venoit  à  découvrir  la  part  que  j’aurai  à  révafion 

e  votre  famille  ,  feroit  d’être  obligé  de  précipL 
ter  auffi  mon  départ. 

Tout  étoir  fincére  dans  îe  difcours  que  je  te- 
nois  à  M.  de  R.  &  j’étois  fi  occupé  de  l’envie 
de  finir  Ion  embarras,  que  je  ne  fis  pas  même 
attention  d  abord  à  la  peine  que  j’alîois  me  pré¬ 
parer  en  contribuant  à  l’éloignement  de  made- 
inoifelle  Ceciîe.  Cette  réflexion  me  vint  enfuiteà 
1  efprit  ;  mats  je  trouvai  de  quoi  la  fuporter  pa¬ 
tiemment  ,  dans  la  penfée  que  je  ne  tarderois 
pas  moi-même  à  pafFer  en  Angleterre.  Mylord 
Terril  étoit  retourné  à  Londres.  J’étois  ré- 
folu  depuis  quelque-terns  de  faire  ce  voyage  s 
pour  terminer  tout  ce  qui  regardoit  la  fucceffion 
de  mes  enfans.  Je  conçus  en  général  ,  dans  le1 
moment  même  que  jeparlerois  à  M.  de  R. ,  qu’il 
P°urroit  bien  m’arriver  de  prendre  cette  occa* 
pour  quitter  entièrement  la  France  ,  Sc  que 
Je  n’en  aurois  par  conféquent  que  plus  de  fatis** 
faéiion  &.  de  liberté  auprès  de  ce  que  j'aimois  * 
îorlque  nous  ferions  tous  enfemble  dans  ma  patrie* 
lui  promis  donc  avec  beaucoup  d’ardeur  &  de 
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frncérité  d’être  chez  lui  avec  mon  carrofïe  &  un 
petit  nombre  de  gens  de  confiance  ,  vers  le  tems 
de  la  nuit  où  je  croirois  pouvoir  m’aprocher  de 
fa  maifon  fans  être  entendu. 

Je  le  quittai  pour  lui  'aider  le  tems  de  pren¬ 
dre  les  mefures  nécelfaires  avec  fou  époufe  &C 
fa  fille  ,  &.  pour  aller  prendre  aufli  les  mien¬ 
nes.  Madame  Lallin  &  ma  belle  Cœur  même 
ne  furent  point  informées  de  mon  defiein.  El¬ 
les  étoient  accoutumées  à  me  voir  partir  (ouvent 
fans  les  avertir  ,  pour  aller  (oit  à  S.  Cloud  ,  foit 
à  Paris  ,  où  il  m’étoit  arrivé  quelquefois  de  paf- 
fer  la  nuit.  Je  ne  mis  dans  ma  confidence  que 
Drinck  qui  étoit  devenu  i’Intendant  de  mes  af¬ 
faires  ,  mon  cocher  6t  deux  plaquais.  J’ordonnai 
fecrettement  à  Drinck  de  partir  à  cheval  avant 
la  nuit  ,  fous  le  prétexte  qu’il  lui  plairoit  d’in¬ 
venter,  &  de  fe  trouver  vers  minuit  auprès  de 
la  maifon  de  M.  de  R.  Pour  moi  j’attendis  que 
l’obfcurité  fut  venue  ,  pour  prendre  le  chemin 
de  Paris.  Je  ne  fuivis  cette  route  qu’autant  qu’il  fai* 
loit  pour  donner  le  change  aux  Habitans  de  quel¬ 
ques  cabanes  voifines  ;  &  lorfque  je  crus  n’être 
aperçu  de  perfonne  ,  je  donnai  ordre  à  mon  Co¬ 
cher  de  s’arrêter  dans  quelque  endroit  écarté  , 
jufqu’au  tems  dont  j’étois  convenu  avec  M. 
de  R. 

Je  Cens  trembler  ma  main  ,  en  commençant  le 
récit  d’une  des  plus  funefies  aventures  de  ma  vie- 
F  u  ne  fie  ,  je  ne  dis  point  par  fes  circonftances  tra¬ 
giques  ,  puifque  la  violence  n’y  eut£point  de 
part,  que  le  trifie  accident  qui  vint  à  la  fuite, 
ne  peut  être  raporté  qu’au  cours  de  la  Nature  , 
ou  à  des  caufes  qu’il  n’efi  point  au  pouvoir  des 
hommes  de  prévoir  &  d’empêcher  ,  mais  par 
le  naufrage  prefque  entier  de  mon  honneur  ÔC 
de  ma  vertu.  Il  n’y  eut  qu’un  miracle  du  Ciel  8 
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-  qui  pût  me  fauver  f,  près  du  précipice.  En  vaîr! 
voudrons  je  en  attribuer  l’honneur  à  ma  raiton  ; 
«n  Lefleur  ecla.re  fentira  bien  que  je  méritoi* 

e  périr  ,  &  que  fans  un  fecours  furnaturel  ,  la 
roibleiîe  qui  m’avoit  tonduil  au  danger ,  ne  fe- 
ro.t  point  changée  en  force  ,  pour  empêcher  du 
moins  la  confommation  de  ma  ruine. 

L’heure  de  m'aprocher  de  la  maifon  de  M. 
de  H.  étant  arrivée ,  je  gagnai  auffi-tôt  Ton  ave. 
nue,  &  je  trouvai  Drinck  qui  y  étoit  à  m’atten- 
dre.  Nous  ny  fûmes  pas  long-tems,  fans  voir 
paroitre  trois  perfonnes  qui  fortoient  fans  bruit 
de  a  maifon  ,  a  la  lumière  d’une  petite  lanter¬ 
ne  ,  &  qui  furent  à  nous  en  un  in  (tant.  C’é- 
toieur  M.  Si  Madame  de  R,  avec  leur  fille.  Ils 
me  la  mirent  entre  les  mains  ,  après  l’avoir 
embji lie e  m^'e  ^OÏS*  leur  promis  de  leur  don- 
ner  de  mes  nouvelles  dès  que  nous  ferions  à 
Kouen  ,  ce  qui  ne  pouvoir  guere  tarder  plus 
long  tems  que  deux  jours  ,  fuivant  le  deflein  que 
j  avois.de  marcher  avec  beaucoup  de  diligence» 
La  crainte  d  erre  aperçus  par  quelque  domefti- 
que  ,  rendit  nos  adieux  très-cours.  Je  ne  fis  que 
Tenouye  1er  à  M.  de  R.  les  affurances  de  la  bon- 
te  &  de  la  générofité  de  Mylord  Clarendon  ;  & 
pour  ce  qui  regardoit  les  dangers  de  la  route  ,  je 
}&  Prote“ai  que  ma  vie  meme  ne  feroît  point 
épargnée  pour  la  fureie  de  fon  aimable  fille 

&  que  de  tous  côtés  par  conféquent  il  devoit 
etre  fans  inquiétude. 

Nous  nous  mîmes  en  chemin  auffi-tôt  :  j’avoîs 

eu  fom  de  prendre  une  bougie  allumée  dans  le 
can-offe.  Cecile  gardoit  le  filence  ,  &  paroifibit 
reveufe  auprès  de  moi.  Je  lui  en  fis  d’abord  quel¬ 
ques  reproches  ;  mais  malgré  tous  les  tendres 
fentimens  qui  s’élevoient  dans  mon  ccÉur  ,  je  ne 
commençai  a  l’entretenir  que  des  chofes  corn- 
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tnunes  &  indifférentes.  Elle  me  répondoit  de 
tems  en  rems  par  quelques  paroles.  J’affe&ois  de 
ne  pas  la  regarder  fixement  ;  ce  qui  n’empêchoit 
point  que  )e  n’oblervalle  quelquefois  la  douceur 
de  Tes  beaux  yeux  ,  &.  que  je  ne  fenriile  une 
émotion  extraordinaire  lorfqu’il  m'arrivoit  de 
rencontrer  les  regards.  Je  ba*flois  la  vue  aufli- 
tôt  ,  &  je  faifois  un  effort  pour  me  remettre  ; 
mais  j’éiois  trop  proche  d’elle  ,  pour  réfiffer 
long  tems  au  lubtil  poifon  qu’elle  lançoit  par 
mille  endroits  à  la  fois  dans  mon  ame.  Le  fon 
feul  de  fa  voix  m’artendnffoit  à  un  point  inex¬ 
primable.  Qu’étoit-ce  de  la  toucher  ,  comme  je 
faifois  dans  le  mouvement  continuel  du  carroffe  * 
de  refpirer  le  même  air  dans  le  petit  espace  ou 
nous  étions  ?  hélas  !  de  ne  voir  &  de  ne  fentir 
qu’elle.  Tous  les  feux  de  l’amour  couloient 
dans  mes  veines  au  lieu  de  fang.  L’agitation 
qu’ils  me  caufoient  t  me  rendit  capable  encore 
quelque- tems  de  ioutenir  la  converfation  ;  mais 
fe  confumant  ,  fi  j’ofe  parler  ainfi  ,  par  leur  pro¬ 
pre  ardeur  ,  ils  fe  changèrent  peu  à  peu  dans  une 
langueur  pelante  &  mélancolique  ,  qui  fut  fuivie 
d’une  profonde  rêverie.  Je  commençai  à  con- 
fidérer  tout  autrement  que  je  n’avois  fait  jufqu’a- 
lors ,  que  celle  que  je  trouvois  tant  de  douceur 
à  voir  &  à  entretenir  y  je  la  conduifois  à  Rouen 
pour  l'y  laiffer  ,  &  peut-être  pour  ne  la  revoir 
jamais.  Je  ne  l’aurai  donc  plus  pour  charmer  mes 
peines  &.  pour  me  faire  paffer  les  plus  doux 
momens  de  ma  vie  !  Toutes  mes  douleurs  vont 
renaître  ,  car  c’eft  elle  qui  les  a  fait  finir. S’il  m’eft 
permis  de  l’aimer ,  dois- je  confentir  à  la  perdre  ? 
O  Dieu  1  comment  vivrai-je  fans  elle  ?  En  fai¬ 
sant  ces  réflexions ,  dans  lelquelles  j’étois  com¬ 
me  entièrement  abforbé  ,  il  m’échapoit  des  lou- 
pirs  dont  je  ne  m’aperce  vois  pas,  Cecile  les  entera- 
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doit.  Son  cœur  n’étoit  pas  moins  tendre  que 
mitn.  Eue  ne  pouvoit  douter  que  ce  ne  fût  elle 
qui  caulat  le  défordre  ou  elle  me  voyoit.  Elle 
eut  à  combattre  la  timidité  ,  pour  me  Témoigner 
par  quelques  mots  la  peine  qu  elle  avoit  de  ma 
triftefle.  Mais  enfin  fon  inclination  l’emporta. 
Je  ne  fçai  ,  Monfieur,  me  dit-elle  ,  ce  qui  vous 
a  rendu  tout-d’un  coup  fi  mélancolique.  Aurois^ 
F  le  malheur  d’en  être  la  caufe  ?  Cette  queftiorf  * 
&  le  ton  de  fa  voix  ,  me  firent  tourner  la  tête 
vers  elle.  Je  rencontrai  fes  yeux  ,  où  je  crus 
Jire  des  marques  fi  tendres  d  inquiétude,  qu’el¬ 
les  acneverent  de  me  perdre.  Je  pris  une  de  fes 
mains  ,  fans  taire  attention  que  je  la  prenois,  &C 
la  (errant  entre  les  miennes  ,  Ah  !  Cecile  ,  lui 
dis-je  ,  quel  reproche  me  faites- vous  ?  Votre 
préfence  ne  me  caufera  jamais  que  du  bonheur 
&  de  la  joie.  Mais  que  je  crains  qu'il  n’en  foit 
bien  autrement  de  votre  abfence  !  Je  ne  Ja  fu- 
porrerai  pas  long  tems  fans  mourir. 

Elle  étoit  jeune  ,  &  fans  expérience.  L’amour 
dans  le  même  moment  lui  faifoit  fentir  ,  comme  s 
moi  ,  tout  ce  qu  il  a  de  plus  doux  &  de  plus  fé- 
duifant.  D’où  eut-elle  pu  tirer  des  armes  pour  fe 
défendre  ,  tandis  que  je  n’en  trouvois  moi-même 
ni  dans  mon  honneur,  ni  dans  ma  raifon  ,  &  que 
je  ne  penfois  pas  même  à  les  y  chercher  ?  Elle  fut 
charmée  de  m  entendre  parier  pour  la  premiers 
fois  (ur  un  ton  qui  fiattoit  tous  fes  defirs  ,  &  foit 
par  un  mouvement  libre  ,  fort  par  un  tranfport 
involontaire  ,  elle  me  fit  une  réponfe  qui  ne  mar- 
quoit  pas  moins  de  pallions  que  de  fimplieité  & 
d’innocence.  Si  vous  regardez,  me  dit-elle,  mort 
abfence  comme  un  f*  grand  mal  ,  pourquoi  vou¬ 
lez-vous  me  quitter  ?  Quand  on  aime  quelque 
chofe  ,  il  me  femble  qu’il  y  a  tant  de  plaifir  à  être 
auprès  de  ce  que  l’on  aime  »  Mais  je  ne  fuis  pas 
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ïtire  que  vous  m’aimiez,  ajouta-t-elle  en  me  re¬ 
gardant  timidement  ;  car  vous  ne  me  l’avez  ja- 
mais  dit*  Il  faut  que  je  fafle  l’aveu  de  ma  foiblef- 
fe  ;  cette  courte  réponse  me  fit  éprouver  ce  que  je 
ji’avois  point  encore  fenti  ;  un  mouvement  plus 
vif  &  plus  délicieux  mille  fois  que  tous  les  p  aifirs 
-que  j’avois  re-çus  de  l’amour  dans  1  elpace  entier  de 
ma  vie.  Aujourd’hui  que  ce  (ouvenir  me  fait  hon¬ 
te  ,  je  -cherche  en  vain  dans  ce  petit  nombre  de 
paroles  ce  qui  put  alors  me  caufer  tant  d’émotion. 
£toit-ce  leur  ingénuité,  qui  ne  pouvoit  marquer 
qu’une  tendreffe  extrême  dans  une  jeune  perfonne 
que  je  connoiffois  d’ailleurs  pleine  d’efprit  &  de  vi¬ 
vacité  ?  Rtoit  ce  le  fon  d’une  voix  charmante, dont 
l’imprefïion  fe  joignent  à  celle  qui  étoit  déjà  ré¬ 
pandue  dans  tous  mes  fens  ?  Ou  plutôt  n’étoit-ce 
pas  uniquement  la  difpofition  de  mon  cœur  ,  qui 
je  trouvoit  flatté  au  dernier  point  par  l’affurance 
d'être  aimé  ,  &  qui  triomphoit  en  quelque  forte 
.•de  fe  voir  offiir  un  bonheur  qu’il  n’eût  peut-être 
<ofé  defirer  ? 

Quoiqu’il  en  foit ,  je  ne  confultai  plus  que  lui  j 
pour  adreffer  à  Cecile  mille  expreffions  tendres  ÔC 
-paffionnées.  Elle  paroifïcit  charmée  de  les  enten¬ 
dre.  Bientôt  elle  me  fit  connoître  qu’elle  crai- 
gnoit  d’être  auffi  fenfible  que  moi  aux  peines  de 
l’abfence.  Je  lui  dis  que  mon  deïïein  n’étoit  pas 
qu’elles  fuffenr  éterne  les  ,  ni  même  anffi  longues 
qu’elle  fembloit  le  craindre  ,  en  un  mot  ,  que  j’é- 
tois  réfolu  de  quitter  la  France  avec  fon  pere 
que  nous  paierions  tous  ensemble  en  Angleterre* 
.Elle. fut  fort  famfaite  de  ce  te  rélclu  ion.  Cepen¬ 
dant  ,  en  examinant  le  teins  à  peu  près  où  je 
pourrois  la  rejoindre  ,  il  ne  paroiffoit  pas  vrai¬ 
semblable  que  M.  de  R.  pût  terminer  fe*  affaires 
gn  moins  de  deux  ou  trois  mois.  Autant  de  Siècles 
.ppgr  la  belle  Cecile  &poui  moi-même.  Ce  £uf 
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elie  qui  m’ouvrit  ,  la  première  >  une  voie  qu’eîtg 
crut  propre  à  les  abréger  II  me  femble  ,  me  dit- 
elle  ,  que  vous  eufiiez  pu  me  taire  éviter  Je  voya¬ 
ge  de  Rouen  ,  ti  vous  eufiiez  proposé  à  mon  pere 
de  me  prendre  chez  vous  ,  pour  y  être  avec  vos 
Dame*  ju  qu  à  ce  que  tes  affaires  fufTent  terminées, 
Je  pouvois  y  v  vre  avec  autant  de  (ecret  6i  de 
fureté  qu’à  Rouen  ,  &  nous  ferions  partis  tous  en 
même  teins  pour  l’Angleterre.  Quoique  cette 
penlee  ne  me  fut  pas  nouvelle  ,  de  que  je  l’euffe 
meme  rejettée  lorsqu’elle  m’étoit  venue  à  l’efprît 
«vant  notre  départ  ,  parce  qu’il  ne  m’avoit  pas 
paru  que  Cecile  pût  être  mieux  cachée  chez  moi 
que  chez  fon  pere;  je  la  trouvai  néanmoins  tou¬ 
te  différente  loriqu’eile  me  fut  ainfi  propolee  par 
elle -meme.  J’y  fis  rc  fie  xi  on  de  nouveau  ,  fi 
je  ne  me  perluadai  pas  plus  auparavant  que  ma 
mailon  fut  pour  eiie  un  afyle  afiuré  ,  je  m’imagi¬ 
nai  que  je  pouvois  lui  en  procurer  un  dans  le  bâ¬ 
timent  qui  éioit  au  milieu  de  mon  Parc  ,  &  dans 
lequel  il  me  ieroit  facile  de  la  tenir  auffi  cachée 
que  je  le  fouhanerois.  Je  n’ofe  dire  que  ce  fut 
la  fagelTe  qui  mfinfpira  cette  idée  L’amour  ,  le 
defir  d’être  fans  ce  fie  auprès  de  Cecile  ,  furent 
fans  doute  les  feuls  guides  de  qui  je  pris  confeil* 
Après  avoir  eu  le  pouvoir  de  fe  faire  écorner ,  ils 
eurent  bientôt  celui  de  fe  faire  fuivre.  Je  fis  part 
à  Ceci  e  de  ma  réflexion.  Elle  la  trouva  admi¬ 
rable.  Quel  ma  heur  ,  me  dit  elle  ,  que  vous 
n’ayez  point  eu  cetre  penfée  plutôt  !  Mais  il  efl 
trop  tard  >  reprit-elle  ?  Qui  nous  empêche  de 
retourner  ?  Mon  pere  fera  charmé  de  m’avoir  fi 
proche  de  lui.  Je  pourrai  le  voir  tous  les  jours» 
Je  ne  serai  connue  que  de  ceux  que  vous  jegerez 
à  propos  de  mettre  dans  le  'ecret.  Elle  ajouta 
plüfieurs  choies  que  je  n’écoutai  point ,  tant  j’é- 
lois  occupé  moi-même  de  cette  nouvelle  ouver- 
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tare.  J'y  trouvois  quelque  choie  de  fi  doux  &  de 
û  flatteur  pour  mes  inclinations  ,  que  j’étois  fur- 
pris  effectivement  d’y  avoir  pen'e  fi  tard.  Tous 
les  mouvemens  de  mon  cœur  me  ponoient  à 
prendre  ce  parti  ,  fans  délibérer  davantage.  Ce¬ 
pendant  lorlqu'il  etoit  queition  de  ma  détermi¬ 
ner  ,  je  me  (entois  comme  arrêœ  dans  une  ef- 
pecede  crainte  dont  je  ne  découvrois  par  la  cau- 
fe  ;  &  c’étoit  ce  qui  produiioit  ma  rêverie.  No¬ 
tre  carroile  avançoit  toujours  avec  diligence.  Cé¬ 
cile  me  voyant  méditer  profondément  ,  reprit  la 
parole  pour  me  dire  qu’il  éroit  inutile  d’aller 
plus  loin  ,  fi  ce  que  je  lui  avois  propofé  pouvoit 
s’exécuter.  Je  fus  embarraifé  à  lui  répondre  ,  Sc 
fan>  pouvoir  démeler  ce  qui  me  rendoir  incertain  , 
je  lui  fis  quelques  objeâions  contre  mes  propres 
defirs.  Elle  les  combattit  ;  &  réfléchiffant  fur  le 
défagrément  qu’elle  alloit  avoir  de  le  trouver  feu¬ 
le  à  Rouen  parmi  des  étrangers  ,  elle  fe  plai¬ 
gnit  de  ce  qu’indépendamment  même  de  ma  ten- 
dreffe  pour  elle  ,  qui  devoit  me  faire  fouhaiter 
qu’elle  demeurât  avec  moi  ,  c’étoit  lui  marquer 
bien  peu  de  complaifance  ,  que  de  balancer  à  lui 
accorder  ce  quelle  défiroit. 

Je  cédai  à  les  infiances ,  ou  plutôt  à  mon  aveu¬ 
gle  penchant.  Je  donnai  ordre  au  cocher  de  re¬ 
tourner  fur  fes  pas ,  &  de  nous  conduire  à  la  pe¬ 
tite  porte  de  mon  Parc  ,  par  laquelle  nous  pou¬ 
vions  nous  rendre  au  bâtiment  folitaire  fans  être 
aperçus.  J’étois  charmé  de  notre  retour.  Jeleté- 
îémoignai  à  Cecile  de  la  maniéré  la  plus  tendre. 
Elle  y  répondit  de  même  :  cependant  j’étois 
troublé  en  même-rems  par  un  fentiment  fecret, 
qui  fembloit  toujours  me  reprocher  cette  démar¬ 
che.  Je  me  periuadai  ,  pour  me  rendre  tranquil¬ 
le  ,  qu’il  ne  venoit  que  du  péril  ou  Cecile  ieroit 
peut-être  encore  expoiée,  quelques  précautions. 


88  H  ï  S  T  O  I  R  £ 

que  je  pufie  prendre  pour  la  dérober  aux  yeux  dé 
tout  le  monde.  Ce  fut  pour  luivre  cette  penfé® 
que  je  lélolus  de  ne  faire  connoître  le  lieu  de  fa 
tetraite  qu’à  (on  pere  ,  &  de  le  laitier  meme  igno¬ 
rer  à  ma  belle-  fœur  &  à  ma  .Ni  ce.  Et  pour  don¬ 
ner  mieux  le  change  à  ceux  qui  pourroient  peut- 
être  aprendre  que  j’étois  forti  de  ma  mailon  la 
nuit  même  que  Mademoifelie  de  R.  pafleroit  pour 
avoit  été  enlevée  ,  je  pris  encore  la  réfolution 
d’envoyer  mon  équipage  à  Paris  au(Tt-  tôt  que  nous 
aurions  gagné  la  petite  porte  du  Parc  ,  avec  ordre 
de  ne  revenir  que  le  lendemain  au  loir.  De  cette 
maniéré  ,  dis-je  à  Cecile  ,  quand  on  me  foup- 
çonneroit  d’avoir  eu  quelque  part  à  votre  fuite  * 
on  ne  s’imaginera  pas  du  moins  que  je  vous  tien¬ 
ne  cachée  dans  ma  maifon.  Elle  aprouva  beau¬ 
coup  tout  cer  arrangement. 

Je  ne  fçai  û  parmi  mes  Le&eurs  il  s’en  trou- 
verajquelqu’un  d’affez  clair-voyant  pour  pénétrer 
ici  dans  les  motifs  lecreis  qui  me  faüoient  agir ,  6C 
pour  y  découvrir  ce  que  j’ignorois  alors  moi  mê¬ 
me  ,  ou  du  moins  ce  qu’une  aveugle  &  fatale 
pafijon  m’ôtoit  la  volonté  d’apercevoir.  Je  l’ai 
reconnu  depuis ,  avec  une  confufion  qui  a  peut- 
être  diminué  le  mérite  de  mon  repentir  ;  mais  je 
me  fens  porté  à  le  confefTer  ici  par  une  efpece  de 
juûice  ,  qui  me  fait  regarder  cette  confufion 
comme  un  châtimenr.  Sageffe  ,  Etude  ,  Vertu  , 
hélas  !  de  quoi  fervez-vous  pour  défendre  contre 
les  plus  honteux  excès ,  un  cœur  qui  s’abandonne 
à  lui- même  &  qui  perd  le  foin  de  régler  fes  defirs? 
Ma  vue  fecrete  dans  toutes  les  précautions  myf- 
térieufes  que  je  prenois  pour  cacher  Ceci'e  ;  cet¬ 
te  vue  criminelle  que  l’amour  me  déguifoit ,  n’é- 
toit  que  de  m’affurer  le  plaifr  d’être  feul  avec  elle, 
&  peut  être  de  profiter  de  fa  roiblefle  pour  lui 
aayir  l'innocence.  J’étois  bien  éloigné  de  le  re¬ 
connaître  $ 
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ïbnnoître  ;  l’on  u-ouvera  même  ,  fi  l’un  y  fait  at¬ 
tention,  que  la  prudence  eût  dû  m’infpirer  bien 
d'autres  mefures ,  fi  j’en  euiïe  voulu  de  deflein  for¬ 
mé  à  l’innocence  de  Cecile  :  car  quelle  aparen- 
ce  de  pouvoir  dérober  long-iems  un  tel  défor- 
dre  ,  je  ne  di,  pas  feulement  à  ma  famille  ,  mais 
à  M.  de  R  lui  même  &  à  fon  Epoule  ?  Je  venois 
me  placer  ‘ous  leurs  yeux.  Mais  c’elt  ce  qui  prou¬ 
ve  encore  mieux  le  terrible  aveuglement  des  paf- 
fions.  Mon  cœur  lendoit  lourdement  à  fatisfaire 
tous  lés  defirs  ;  arrêté  néanmoins,  &  comme  ef¬ 
frayé  par  un  relie  de  vertu  6i  d’honneur  ,  il  eût  dé- 
fa  voué  cette  coupab'e  intention ,  li  je  fui  eulî’e  de« 
mandé  compte  de  les  fentimens  ;  &  dans  une  dif- 
position  fi  obfcure  &  li  équivoque,  ilarrivoit  que 
je  n’étois  capâble  de  prendre  ,  ni  dejuiles  mefu¬ 
res  pour  me  conduire  avec  fagelTe,  ni  des  mefures 
claires  &  allurées  pour  me  porter  ouvertement 
Vers  le  crime. 

AuHi- tôt  que  nous  eûmes  gagné  la  porte  d« 
mon  1  arc  ,  je  lis  partir  fur  le  champ  l’Equipage; 
pour  Paris  ;  &  comme  j’avois  dellein  de  rentrer 
chez  moi  dans  mon  CarrolTe  ,  par  la  porte  or¬ 
dinaire  ,  je  donnai  ordre  au  Cocher  de  m'atten¬ 
dre  t  a  fon  retour  de  Paris  ,  dans  un  endroit  écar¬ 
té  où  je  me  propofois  de  l’aller  joindre  à  pied  Je 
ne  retins  que  Drink  pour  me  fervir.  Je  le  fis 
marcher  avant  moi  vers  le  Bâtiment  du  Parc 
pour  y  préparer  de  la  lumière.  Il  efl  certain  que 
s’il  ne  le  fût  rien  gliiïé  de  criminel  dans  mes  de¬ 
firs  ,  mon  premier  loin  auroit  dû  être  de  faire 
avertir  M.  de  R.  de  notre  retour ,  &  du  chan¬ 
gement  de  nos  réfoiutions.  Mais  cette  léflexioni 
ne  me  vint  pas  même  à  l’efprit  en  arrivant  au 
Parc.  L’obfcurfé  é toit  encore  fort  épaille.  Mes 
gens  étant  parti,  avec  le  CarrolTe  ,  &  Drinck  en 
chemin  vers  le  Bâtiment,  je  me  trouvai  feulé 
Tome  F*  E 
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marcher  doucement  avec  la  Maîtreffe  de 
cœur.  Rien  ne  pouvoir  marquer  mieux  fa  tendref» 
fe  pour  moi ,  &  la  certitude  qu'elle  avoit  de 
la  mienne  ,  que  la  tranquillité  ÔL  la  fatisfacfion . 
avec  laquelle  elle  alloit  à  mon  côté  ,  en  s’apuyarst 
fur  mon  bras,  L’Amour  n’a  point  d’expreflionss 
pailîonnées  ,  que  je  ne  lui  a  dre  (Ta  (Te  ,  &  qu’elle 
ne  parut  écouter  avec  plaifir.  Nous  gagnâmes 
.ainfi  le  bâtiment.  Drinck  avoit  déjà  préparé  ce 
qui  étoit  néceilaire  pour  nous  recevoir.  Quoi¬ 
qu’il  n’y  eut  point  de  groffes  proviüons  dans  cette 
petite  retraite  ,  on  y  pouvoit  trouver  en  tout 
tems  de  quoi  lervir  une  légère  collation.  Elle 
fut  prête  en  un  moment.  Voilà  ,  dis-  je  à  la  belle 
Cecile  ,  l’afyle  que  vous  vous  êtes  cboifi.  L’Em¬ 
pire  du  monde  ,  fi  j’en  étois  le  maître  feroit  bien¬ 
tôt  dans  vos  belles  mains  ,  comme  celui  de  ce 
petit  apartement  ;  &  vous  fçavez  bien  ,  ajoutai- 
je  en  lui  montrant  mon  cœur  ,  ou  vous  régnes 
encore  plus  fouverâinement.  En  effet  ,  j’étois 
comme  enchanté  de  la  voir.  L’émotion  de  la, 
marche  &  les  aventures  de  la  nuit  lui  donnoienç 
un  air  fi  fin  &  fi  brillant ,  que  je  me  raflaüiois 
a u (Fi  peu  d’admiration  que  d’amour.  Elîç  s’aper¬ 
cevoir  avec  plaifir  de  cet  erlet  de  fes  charmes* 
&  (es  yeux  me  di (oient  qu’efe  étoit  tendre,  au¬ 
tant  que  les  miens  lui  apartenoient  qu’elle  étoit 
belle.  Comme  la  nuit  étoit  fort  avancée,  je  crus 
devoir  renvoyer  Drinck  ,  afin  qu’il  ne  fut  aperçu 
de  perfonne  lorlqu  il  fortiroit  du  Parc  a  cheval» 
Etant  parti  feul  de  la  maifon  ,  il  pouvoir  y  re- 
paroître  fans  moi.  Je  lui  recommandai  de  faire 
femblant  d  ignorer  fi  j  etois  a  Pans  ou  a  S.  -Cîoud  * 
&  je  lui  donnai  ordre  d’aporter  le  matin,  au  lieu 
où  nous  étions ,  les  commodités  qui  pouvoienc 
être  néceiTaires  à  Cecile.  Il  fie  retira.  Je  demeuré 
feul  avec  cette  aimable  fille» 

-  '  ••  'V  *  ’ 
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le  îe  répété  ;  ce  n’eoit  point  parut!  deffeifï 
clair  &  réfléchi  de  me  trouver  leul  avec  elle  ,  que 
je  m  étoi'  défait  ainfl  fuccefïivement  de  tous  mes 
>®omeftiques.  On  voit  que  leur  départ  n’étoit 
pas  tout-à-fait  fans  raifon  ,  &  que  jufques-là 
tout  avoir  été  conduit  fort  naturellement.  Ce 
pendant  il  n’eft  que  trop  vrai  que  mon  cœur  le 
promettoit  quelque  chofe  ,  à  mefure  que  les 
témoins  de  mes  aébons  s’écartoient.  Drinck  n’eut 
pas  plutôt  tourné  le  dos  pour  fortir  de  l’apar- 
tement  ,  que  je  me  léntis  extraordinaiment 
'  ému.  Les  regards  de  Cécile  que  je  rencontrai  , 
&  qui  s’attachèrent  un  moment  fur  les  miens, 
achevèrent  de  mettre  tout  mon  fangenmouve- 
menr.  Je  haifTai  les  yeux  ,  &L  je  demeurai  quel¬ 
que- tems  lans  parler,  comme  fl  je  me  fuffe  oc¬ 
cupé  à  admirer  fes  mains.  Mais  au  fond  je  me 
fentois  fl  troublé  ,  qu’étant  dans  une  efpece  de 
eontrainre  ,  &  ne  pouvant  retrouver  allez  de 
force  pour  lever  la  vue  ,  je  n’euffe  point  d’autre 
parti  à  prendre  ,  pour  me  remettre  ,  que  de  quit¬ 
ter  la  table  oii  nous  étions  encore  afïis ,  &  de 
fatre  quelques  tours  dans  la  faie.  Cecile  gardoit 
le  fllence  ,  &  fembloit  attendre  comment  j’ou- 
‘Vrirois  la  converfation.  Je  remarquai  qu’elle  jet- 
toit  quelquefois  les  yeux  fur  moi  ,  &  qu’elle 
les^  baitToit  aufîi  tôt.  Mon  embarras  ne  faifoit 
qu  augmenter.  Mon  cœur  fembloit  fe  détacher 
pour  aller  à  elle.  J’aurois  fouhaité  d’étre  à  fes 
genoux  ,  cependant  je  n’ofois  m’y  mettre.  A 

peine  ofois  je  m’aprocher  du  côté  où  elle  étoic 
afflfe. 

A  la  fln  ,  craignant  qu’elle  ne  fût  inquiette  de 
tne  voir  dans  cet  état ,  je  fis  un  effort  pour  m’af- 
feoir  auprès  d’elle.  Elle  tourna  alors  la  tète  vers 
moi  ,  &  fouriant  d’un  air  un  peu  forcé  ,  elle  me 
‘demanda  doucement  fl  j’avois  quelque  ’fuj et  de 
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chagrin.  Je  ne  pus  me  défendre  de  faifir  une  de 
fes  mains.  Du  chagrin  !  lui  dis  je  :  Ah  Dieu  | 
du  chagrin  ,  lorlque  je  vous  vois ,  que  je  vous 
adore  ,  que  j’aie  la  douceur  de  vous  le  dire  ,  &  de 
croire  que  vous  voulez  bien  l’entendre.  J’oublie- 
rois  donc  auprès  de  qui  j’ai  le  bonheur  d’êrre  ,  SC 
de  qui  eft  cette  belle  main  que  je  tiens  ;  j’oublie» 
rots  to.ut  ce  que  j'ai  defiré  &  tout  ce  que  j’ai  obte¬ 
nu  1  Votre  cœur,  chere  Cecile,  n’eff  il  pas  à 
moi  ?  Ne  me  l’avez  vous  pas  donné  ?  Si  je  le  pofr 
feue  ,  puis  je  être  chagrin  ou  ma  heureux  ,  tant 
que  vous  ne  me  le  ravirez  pas?  Je  continuai  de 
lui  adreffer  mille  choies  avec  la  même  ardeur 
le  même  air  de  paffion,  L’amour  avoit  pris  le  defr 
fus  fur  ma  raifon  &  fur  tous  mes  lens. 

Elle  m'écoutoit.  Je  U  foi  s  fur  fon  vifagé  ,  qn’eî- 
le  étoit  pénétrée  de  tendrede  &  de  joie  Je  jouif- 
fois  en  quelque  fore  de  fes  plaifirs  &  des  miens*, 
Dans  un  moment  fi  tendre  ,  que  pouvoit-elle  me 
refufer  ?  Nos  deflrs  éroient  les  mêmes  :  le  cri  de 
l’honneur  &  de  la  vertu  n’étoit  plus  affez  fort 
pour  fe  faire  entendre.  J  imprimois  mille  baifers 
ardens  fur  (a  main  ,  &  je  ne  fentois  pas  qu’ils 
fulTent  repouflés.  Qui  pourra  le  le  perfuader  £ 
Ce  fut  dans  cet  inffant  même  ,  où  fon  innocence 
&  la  mienne  étalent  comme  expirantes  ,  que 
j’aperçus  toute  la  profondeur  du  précipice  où 
j’allois  tomber ,  &  j’ignore  encore  fi  ce  fut  en 
faveur  de  Cecile  ,  ou  de  moi  ,  qu’il  plût  au  Ciel 
de  me  fecourir  par  le  plus  inefpéré  de  tous  les 
miracles. 

Cecile  étoit  adez  pafüonnée,  pour  aller  bietî 
loin  au  delà  de  fon  devoir  ;  mais  comme  elle 
avoit  reçu  une  éducation  des  plus  lages  ,  &  qu’il 
étoit  impoffibîe ,  ,  mémo  à  i’Amour  ,  d  en  effa¬ 
cer  tout-d’un- coup  les  traces,  elle  eut  fans  dou¬ 
te  be  foin  ,  comme  moi  9  de  fe  faire  un  peu 
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îufion  pour  calmer  les  remords  qui  pouvoient 
troubler  Tes  plaifirs.  Elle  comprit  qu’étant  feule 
avec  moi  ,  il  ny  avoit  plus  de  bornes  où  no¬ 
tre  tendreffe  pût  s’arrêter.  Elle  même  peut-être 
ne  s’en  propofoit  plus.  Cependant  un  refte  de 
modeiiie  ,  qui  demandoit  à  fe  couvrir  d’un  pré¬ 
texte  ,  fit  qu’eue  retira  tout-d’un  coup  fes  mains 
d’entre  les  miennes.  Ciel  !  que  fais  je  ,  me  dit- 
elle  ?  6c  comment  fuis  je  foibîe  jufqu’a  ce  point  ! 
Me  promettez  vous  du  moins  de  m’époufer  ? 
Cette  quefbon  ,  quoique  prononcée  d’un  air  ten¬ 
dre  6c  languiffant  f  me  fit  frémir  avanr  même 
que  d’avoir  penfé  à  ma  téponfe.  Je  demeurai 
en  filence.  Elle  s’aperçut  de  mon  embarras  O 
Dieu  !  s’écria  t-elle  en  foupirant  ,  vous  balan- 
lancez  1  Mon  trouble  augmentait  tellement ,  que 
ne  pouvant  ni  la  regarder ,  ni  lui  répondre  ,  je  re¬ 
pris  une  de  ces  mains  que  je  tâchai  de  retenir 
ôc  de  ferrer  malgré  elle.  Elle  la  retira  ,  &; 
voyant  que  je  continuons  de  me  taire  ,  quoi¬ 
qu’elle  eut  renouvellé  fa  demande  ,  elle  ceffa 
ainfi  de  parler. 

Nous  demeurâmes  ainfi  l’un  &  l’autre  dans 
la  fi  uatron  la  plus  étrange  qui  fût  jamais.  Mille 
penfées  fe  préfentérent  à  mon  efprit  en  un  mo¬ 
ment  ,  mais  avec  tant  de  confufion  ,  que  je  n’en 
pouvois  démêler  une.  Je  n’ofois  même  lever  les 
jeux  pour  les  porter  fur  ceux  de  Cecile  ,  &  pour 
régler  ce  que  j’avois  à  lui  dire  fur  ce  qu’elle 
m’y  laifferoit  apercevoir.  Le  charme  qui  m’a- 
voit  aveuglé  depuis  que  je  l’avois  reçue  des 
mains  de  fon  pere ,  fembîoit  fe  rompre.  Sans 
fentir  la  moindre  diminution  d’amour  ,  je  fentis 
mourir  tous  mes  defirs.  L’honneur  6c  le  refpeél 
reprirent  tout  leur  empire  fur  ma  paflion  ;  &  ce 
changement  m’ayant  rendu  l’efprir  beaucoup  plus 
libre  ,  je  fus  faifi  d’un  véritable  effroi  en  me  re« 
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préfentant  tout  ce  qui  venoit  d’arriver.  Ce  ftîî 
alors  que  longeant  bien  moins  aux  raifons  que’ 
j’avois  de  compter  fur  la  tendrefîe  de  Ceciîe , 
qu  à  la  crainte  que  je  conçus  tout-d  un-coup  de 
perdre  fcn  eflime  ,  je  me  ha2ardaj  à  tourner  la 
vue  fur  elle  pour  découvrir  quelque  chofe  de  Tes 
fentimens.  ülle  me  parut  d’une  triftefle  extrê¬ 
me  ;  &  quoiqu’elle  eut  les  yeux  fermés  ,  ÔC 
qu’elle  tint  la  tête  penchée  fur  le  dos  de  fa  chai¬ 
re  ,  je  crus  remarquer  quelques  larmes  qui  cou»* 
loient  le  long  de  f es  joues.  Je  ne  réfiftai  point 
à  ce  fpeétacle.  Mon  premier  mouvement  fut  de 
me  je  t  ter  à  fes  genoux.  J^ignore  quel  tour  l'A¬ 
mour  eut  fait  prendre  à  mes  ex  prenions  :  niais  la 
trifle  Cecile  me  prévint.  Ah!  laifTezmoi  ,  s'écria- 
t-elle  en  tcurnanr  la  tête  peur  éviter  mes  re¬ 
gards  ;  je  ne  dois  plus  vous  voir  ni  vous  enten¬ 
dre  ,  vous  m’avez  trompée.  Hélas  il  ne  vous 
«n  ccûtoit  guere  ,  ajoutait-elle  en  redoublant 
fes  pleurs  :  je  fuis  une  malheureufe  ,  qui  de-- 
vrois  mourir  de  honte.  Ce  reproche  me  pénétra 
îufqu’au  tond  du  cœur.-  Je  lui  jurai  ,  avec  les  fer- 
mens  les  plus  faints,  que  tien  n’étoit  û  tendre 
fi  firtcere  que  mon  amour  ,  &  je  priai  le  Ciel 
de  me  punir  ,  fi  j’avois  jamais  eu  deflein  de  la 
tromper.  Ces  affurances  parurent  la  rendre  plus 
tranquille.  Elle  me  demanda  avec  beaucoup  de 
douceur,  pourquoi  je  refufois  donc  de  l’époufer  5 
&  fi  j’avois  eu  quelque  autre  vue  lorfque  je  lui 
avdis  fait  entendre  que  je  i’aimois.  Elle  me  dit 
que  fon  pere  meme  ,  qui  s’éroit  aperçu  depuis 
long- teins  que  j’avois  de  l’inclination  pour  elle  , 
étoir  perfuadé  que  je  la  lui  demanderois  pour 
Epoufe  ,  qu’il  s’y  attendoit  ;  que  le  P.  l'en  avoir 
affuré  plus  d’une  fois  ;  que  c’étoit  cette  raifon^. 
autant  que  la  confiance  qu’il  avoir  dans  mon  ami- 
lié  &  ma  probité  ,  qui  l’avoir  porté  à  la  remet- 
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tre  avec  tant  de  confiance  entre  mes  mams  , 
qu’il  lui  avoit  recommandé  avant  (on  départ  de 
me  regarder  comme  un  homme  qui  pourroit  être 
un  jour  Ton  Epoux  ,  6i  de  fe  conduire  avec 
moi  d’une  maniéré  qui  put  lui  attirer  de  plus  en 
plus  mon  eftime  \  qu’elle  reconnoiffoit ,  à  la  vé¬ 
rité  ,  qu’elle  avoit  mal  fuivi  ce  confeil  :  que 
s’étant  iaifîee  perfirader  trop  maîhenreulement  de 
ma  tendrefie  ,  elle  nf’avoit  point  eu  la  force  de 
me  cacher  la  Tienne  ,  &.  qu’elle  avoit  manqué  à 
Ton  devoir  ,  en  me  donnant  des  témoignages  trop 
libres  &  trop  naturels  de  ce  qu’elle  lentoit  pour 
moi  :  mais  qu’après  avoir  entendu  parler  fi  avan- 
tageufement  de  mon  caraéfere  par  fen  pere , 
après  m’avoir  étudié  elle-même  aflez  long-tems  , 
pour  le  croire  allurée  de  la  bonté  ,  &  de  la 
droiture  de  mon  cœur ,  elle  n’auroit  jamais  cru 
que  je  puifTe  lui  faire  un  crime  de  m’aimêr  trop  , 
&  de  me  laifTer  voir  peut  -  être  avec  trop  de 
-franchi Te  Si  de  fimplicité.  Elle  ajouta  ,  en  ver- 
fant  encore  quelques  larmes  ,  que  toute  jeune 
qu’elle  étoit  ,  elle  ne  pouvoit  s’y  tromper ,  & 
qu’il  auroit  failu  que  je  fufie  le  plus  méchant  dè 
fous  les  hommes  ,  fi  quelqu’autre  raifon  avoit  pu 
m’arrêter ,  après  avoir  commencé  d’agir  comme 
ÿavois  fait  avec  elle. 

Ge  di  (cours  qu’elle  pononça  avec  une  grâce 
admirable,  &  ce  oui  me  touchoit  encore  plus , 
avec  un  air  d’ingénuité  qui  me  faifoit  afiez  con- 
îloitre  ,  que  ce  qu’il  y  avoit  même  de  fin  &  d'in¬ 
génieux  ,  venoit  du  fond  naturel  de  (on  efprit , 
beaucoup  plus  que  de  fon  expérience  Si  de  fônt 
adreffe  ,  fit  fur  moi  une  imprefîion  qu’il  me 
feroit  impoffible  de  repréfemer.  Soit  défefpoir 
de  me  voir  exclus  pour  jamais  de  prétendre  à 
la  pofïefiîon  d’une  perfonne  fi  charmante  ;  foie 
home  de  l’avoir  trompée  en  effet,  par  la  faufl<8' 
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idce  que  je  lui  avois  donné  lieu  de  concevck" 
de  mes  intentions  ;  soit  raifon  ,  foit  tranfport ,  je 
ne  pus  m  empecher  de  lui  taire  le  feu!  aveu 
par  lequel  je  crus  pouvoir  me  juflifiar.  Je  n’y 
arrivai  pourtant  que  par  divers  détours.  Belle 
Cecile  ,  lui  dis  je  en  embraOant  fes  genoux  ,  le 
v>ieî  eu  temom  qu’il  n’y  eut  jamais  de  paflioii 
ji  fincere  &  fi  parfaite  que  la  mienne.  Mon 
cœur  efl  tout  pénétré  de  vos  charmes.  Il  vous 
aime  plus  qu’on  n’a  jamais  aimé.  O  !  que  ne 
Peut- il  s’ouvrir  devant  vous?  O  charmante  Cé¬ 
cile  ,  que  vous  y  verriez  d’amour  !  Non  ,  non  , 
vous  ne  pouvez  vous  y  tromper.  Il  vous  adore, 
lï  lent  que  le  bonheur  d’être  à  vous  ,  efl  le  bien 
fuprirme.  B  me  feroit  préférer  la  qualité  de  vo¬ 
tre  Epoux  à  toutes  les  fortunes  du  Monde  . ,  .  .  a 
Elle  m  interrompit,  &  prenant  ces  dernieres  pa* 
loles  dans  le  fens  favorable  à  fes  defirs  ,  elle 
me  dit,  en  me  tendant  la  main  avec  un  fonds 
tendre  <b£  un  air  déjà  conloie  •  Que  vous  êce'S 
cruel  de  m’avoir  fait  payer  cette  explication  fi 
chere  j  Sa  réponfe  ne  fit  qu’augmenter  mon  tianC- 
port.  Je  (efu'at  la  main,  &  je  l’interrompis  à 
mon  tour.  HaifTez  mot  ,  lui  dis-je  ,  ne  me  re¬ 
gardez  plus  qu’avec  horreur  ....  Ou  plutôt  plai¬ 
gnez  mon  malheureux  fort.  Hélas  !  chere  Cecile, 
je  ne  puis  etre  à  vous.  Je  fuis  marié. 

L  etonnement  où  cette  déclaration  la  j’etfa  , 
peut  mieux  s’imaginer  que  fe  décrire.  Je  la  crus 
prête  à  tomber  évanouie  entre  mes  bras.  Elle  fut 
quelque-rems  à  me  regarder  ,  avec  des  yeux  fi 
égarés  ,  qu’ils  ne  fignirioient  rien  ;  &  quelque 
attention  que  j’aportafTe  à  l’obferver  ,  je  rte  pus 
rien  conclure  de  fes  mouvernens  ni  de  fes  re¬ 
gards.  Enfin  elle  fortit  de  cette  funefle  rêverie  ; 
mais  ce  fut  pour  verfer  deux  ruiffeaux  de  lar¬ 
mes  ;  &  pour  proférer  les  plaintes  les  plus  tou- 
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chantes.  Je  fus  d’abord  épargné.  Elle  parut  ou¬ 
blier  que  j’étois  toujours  à  genoux  auprès  d’ele  ; 
&L  fa  douleur  fe  tournant  fur  elle- même  ,  elle  fe 
reprocha  amèrement  l’imprudence  de  fa  conduite. 
Je  fuis  perdue  ,  s’écria-t  elle  mille  fois  ,  je  fuis 
déshonorée  fans  retour.  Ses  pleurs  &  les  ioupirs 
J’empêchoient  pour  un  momenr  de  parler  ;  Si  puis 
elle  recommmençoit  à  crier  avec  une  nouvelle 
violence  ,  qu’elle  éroit  une  miférable,  &  qu’elle 
alloit  être  la  honte  de  fa  famille ,  &.  le  jouet  de 
toutes  les  perfonnes  de  fa  conuoilTance. 

Comme  je  lui  avois  fait  l’aveu  démon  maria¬ 
ge,  prefque  fans  réflexion  ,  &  que  j’étois  moi- 
même  dans  un  trouble  extraordinaire  ,  je  ne  fa- 
vois  de  quelle  maniéré  je  devois  me  conduire 
pour  calmer  cette  première  furie.  Je  ne  me  fe» 
rois  point  attendu  d’ailleurs  au  cours  que  je  voyois 
prendre  à  fon  refTentiment  ;  &  fi  j’eufTe  cru  de¬ 
voir  apréhender  quelqu’édat  après  la  confefhora 
que  je  venois  de  lui  faire  ,  je  me  ferois  imaginé 
que  ç’eut  été  fur  moi  que  fes  premiers  tranf- 
ports  fuflent  tombés.  Je  la  regardois  d’un  air  fl 
concerné  ,  qu’elle  y  eût  lu  ma  juüificaiion  ,  fl 
elle  eût  été  capable  de  faire  attention  à  quel¬ 
que  chofe.  Mais  de  quelque  motif  que  vint  l’af- 
feétation  avec  laquelle  elle  évitoit  de  me  voir  s 
elle  perfitoit  comlamment  à  ne  pas  tourner  les 
yeux  fur  moi.  Je  pris  néanmoins  la  hardieüe 
d’ouvrir  la  bouche  ,  pour  lui  reprefenter  que 
fes  plaintes  étoient  fans  fondement  ,  &  qu’il  ne' 
ïui  étoit  rien  arrivé  dont  elle  eût  quelque  repro¬ 
che  ou  quelque  deshonneur  à  craindre.  Elle  ne 
me  laifTa  point  le  tems  d’achever.  Elle  fe  leva 
avec  plus  de  promptitude  que  je  n’en  eus  pour 
l’arrêter  ,  &  elle  s’éloigna  de  moi  avec  une  efpece 
d’horreur ,  en  me  donnant  mille  noms  durs  6c 
©dieux». 
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Un  emportement  fi  vif  me  faifant  comprendra 
qu’elle  étoit  furieufement'irritée,  je  craignis  qu’el- 
îe  ne  (ortît  malgré  moi  de  l’apartement,  6c  qu’el¬ 
le  ne  s’égarât  dans  le  parc  ,  où  elle  pourroit  être  : 
aperçue  de  mes  gens.  Le  jour  commençait  à  pa* 
roitre.  J’eufle  été  audéielpoir  qu’une  fcene  fi  fâ- 
cheufe  eût  été  connue  de  quelqu’un.  J’avois  à 
ménager  tout  à  la  fois  fon  honneur  Ôc  le  mierw 
Cette  penlée  fervit  à  me  faire  un  effort  pour  ra- 
peller  toute  la  liberté  de  ma  radon.  Je  courus  3 
la  porte  du  bâtiment  ,  avant  qu’elle  eût  penfé  à 
fortir.  Je  la  fermai  avec  foin.  Je  retournai  enfui- 
te  vers  elle  ,  6c  quoique  je  la  ville  affeéfer  de: 
Le  cacher  entièrement  le  vifage  lorfque  j’aprochai, 
je  pris  une  chaife  fur  laquelle  !  je  m’afîis  auprès 
d’elle.  Ses  larmes  continuoient  de  couler  ;  mais 
elle  gardoit  un  fi  profond  filence ,  que  j'en  étois 
alarmé  ,  après  l’avoir  vue  dans  une  fi  violente  agi¬ 
tation.  Cependant ,  lorfque  je  l’eus  conjurée  dans 
îes  termes  les  plus  refpeéfueux  de  fe  donner  un 
moment  la  peine  de  m’entendre,  elle  confentif 
a  me  prêter  quelque  attention.  Je  commençai  par 
3a  raflurer  lur  fon  honneur  ,  auquel  elle  m’avoit 
paru  fi  fenfible.  Je  lui  fis  voir  que  rien  ne  nous 
cmpêchoit  d’exécuter  le  plan  que  nous  avions 
formé  en  venant  à  ma  maifen  Aufli-tôt  que- 
Drink  fera  de  retour ,  nous  pourrons,  lui  dis  je: 
faire  avertir  M.  votre  pere  que  vous  êtes  ici,  8t' 
votre  réputation  fera  à  couvert  ,  dès  que  vous 
y  ferez  avec  fa  connoifîance  6c  fon  aveu.  Bien 
plus,  continuai- je  ,  je  ne  veux  point  qu’il  fâ¬ 
che  lui-même  que  j’ai  pafTé  un  partie  de  la  nuit 
feul  avec  vous.  Mon  deffein  n’étoit  pas  de  mettre 
ma  belie-fœur  &  ma  niece  dans  notre  confiden¬ 
ce  ;  mais  je  change  de  fentiment  aujourd’hui.  Je 
leur  ferai  dire  de  le  rendre  ici ,  avant  même  que 
M.  de  R,  foit  averti.  S’il  vient  ce  matin  pour 
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1fo\îs  voir  y  il  vous  trouvera  avec  eues  ;  ci  ni 
lui ,  ni  perfonne  n’aura  jamais  le  moindre  (oup- 
çon  de  ce  qui  s’eft  pailé  ici  entre  nous.  ous 
devez  donc  être  tranquille  ,  ajoutai  je  avec  un 
profond  foupir.  Hélas  !  Mademoîlelle  ,  vous  de¬ 
vez  l’être  :  votre  honneur  5c  votre  repos  font  ici 
én  fureté.  Comptez  même  que  vous  y  auiez  un 
troifleme  avantage  ,  &  pour  lequel  vous  ne  rn  ri¬ 
vez  pas  marqué  moins  d’emprehement  ;  c  eft  d  e- 
tre  délivrée  de  ma  prefence  ,  qui  vous  eft  deve¬ 
nue  tout-d’on  coup  Ti  odieule  ,  que  vous  m  avei 
cru  digne  des  noms  de  fcelerat  5c.  de  perfide.  Le 
Ciel  ,  qui  connoît  mon  cœur ,  lait  bien  que  je 
ne  les  méritai  jamais.  Ce  que  je  mérite  efteéfive- 
ment  ,  c’eff  le  nom  du  plus  malhereu^x  de  tous 
les  hommes.  Mais  il  ne  vous  a  pas  pu  de  faire 
la  moindre  difhnélion  entre  1  infortune  5c  le  cri- 


me.  ,  . 

Je  me  tus  ,  après  avoir  prononce  ces  derme* 

Tes  paroles  du  ton  le  plus  trille  5c  le  plus  douM 
îoureux.  Je  m’attendois  qu’elle  diroit  que'ques 
îrtot5  pour  y  répondre.  Elle  n’ouvrit  la  bouche 
que  pour  faire  pallage  à  quelques  foupirs.  Je  vis 
feulement  fes  yeux  s’attacher  deux  ou  trois  fois 
fur  moi  ,  5c  fe  fermer  prefque  aulîLtot.  Ce  nlen- 
ce  m’étoit  mille  fois  plus  précieux  ,  que  ne  i  euf- 
fent  pu  être  fes  injures  5c  les  outrages.  Je  la - 
conGdérois  avec  une  attention  qui  renouvelloit 
toutes  les  plaies  de  mon  cœur ,  qui  detruiioit 
ce  peu  de  liberté  que  mes  efforts  venoient  de  ren¬ 
dre  à  ma  raifon.  Loin  d’altérer  les  charmes  ,  il 
fembloit  que  la  douleur  5c  les  larmes  n’eufient' 
fait  que  lui  prêter  de  nouvelles  grâces.  Je  me  con- 
fumois  en  la  regardant  •,  &  ma  paillon  qufs’é* 
toit  accrue  à  l’excè-  par  tous  les  incident  de  cet¬ 
te  nuit ,  ne  me  paroi  doit  plus  capable  ni  de  bornes  - 

ni  de  mefures.  Je  ne  fus  plus  le  maître  d’un  mou-’ 
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vement  qui  me  fit  écrier  :  O  Dieu  !  faut  il  que-j s 
fois  haï  de  Cecile  |  Méritois-je  fa  haine  par  la  plus 
forte  preuve  que  j  aie  pu  lui  donner  de  mon  efti- 
me  5c  de  mon  amour  ?  Cette  courte  exclamation 
parut  taire  plus  cl  itnpredion  fur  elle  ,  que  n’avoit 
fait  un  plus  long  difcours.  Elle  fe  tourna  tout- 
ci  un  coup  vers  moi  ;  5c  (oit  qu’elle  eût  médité 
en  filence  ce  qu  elle  afloit  me  dire  ;  foit  qu’elle  eûs 
été  comme  réveillée  par  les  quatre  mots  qui  m’é- 
toient  échapés  ,  el'e  me  tint  ce  discours  ,  qui 
me  donna  plus  d’admirarior.  que  jamais  pour 
ies  qualités  de  fon  cœur  &  de  Ion  efprit.  Voilà 
une  exclamation  bien  obfcure  ,  me  dit-elle,  ÔC 
qui  ne  laide  pas  de  piquer  beaucoup  ma  curio¬ 
sité.  Elle  augmente  l’embarras  où  j’étois  à  votre 
égard.  Au  moment  que  vous  l’avez  faite  ,  je  ra- 
pellois  ,  Monfieur  ,  tout  ce  que  j'ai  vu  de  vous 
depuis  que  vous  êtes  lié  d’amitié  avec  mon  pere  ; 
je  le  raprochois  de  ce  qui  eil  arrivé  cette  nuit. 
U  me  lembie  que  j’aperçois  dans  votre  perfon- 
ne  &  dans  votre  conduite  les  plus  étranges  con¬ 
trariété'»  ;  vous  me  feriez  plaifir  de  m’aider  à  les 
accorder.  Je  ne  vous  le  cacherai  pas,  continua,  t- el¬ 
le  avec  un  aparence  de  tranquillité  dont  je  la 
croyois  tort  éloignée;  j’ai  pris  mon  parti  par  ra¬ 
pport  à  vous.  S’il  eft  vrai  que  vous  ayez  eu  def- 
iein  de  tromper  mon  pere  par  les  aparences  de 
1  honneur  &  de  la  probité  ,  &  moi  par  celle  de  la 
fincérité  &  de  la  tendreffe  ,  je  vois  en  vous  non- 
feu'ement  un  perfide  &  un  Icélérat  ,  mais  un 
monftre  abominable  ,  avec  lequel  nous  ne  devons 
plus  entretenir  le  moindre  commerce.  Si  vous 
êtes  tel  que  nous  avons  cru,  comment  me  le  fere^ 
vous  comprendre  ,  îor  que  vous  me  confeÛerez 
vous-même  que  vous  êtes  marié  ,  &  que  je  vous 
ai  vu  néanmoins  employer  les  fermens&  les  pro- 
îeilaîions  les  plus  faintes  pour  me.petfuader  de 
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votre  amour  ,  c’efî-à-dire  ,  pour  téduire  mon 
innocence  &  me  faire  oublier  mon  devoir  ?  Hé¬ 
las  !  je  l’avoue  à  ma  honte  ,  je  me  livrois  au  pen¬ 
chant  de  mon  cœur  ,  &  je  m’aplaudiffois  d’avoir 
un  amant  tel  que  vous.  Efbil  pofîible  que  vous 
foyez  un  perfide  ?  Vous  parodiiez  fi  aimable  6c 
fi  tendre  ,  ajouta  t* elle  en  recommençant  à  pleu¬ 
rer.  Faut-il  que  je  vous  haïile  ,  après  vous  avoir 
aimé  fi  long-terns  ?  Dites  moi  donc  ce  qu’il  faut 
que  je  pente  de  vous  ;  cat  il  efî  impoilibie  que 
je  vive  ,  fi  vous  m’avez  voulu  tromper  ?  J’ou- 
vrois  la  bouche  pour  lui  répondre.  Elle  m’inter¬ 
rompit  pour  me  dire  que  je  ne  devois  point 
eîpérer  de  lui  en  impofer  par  des  fables  ;  que  fi 
elle  avoit  été  allez  fimple  pour  le  flatter  d’être 
aimée  ,  parce  qu’elle  n’avoit  eu  jufqu’alors  nulle 
raiton  d’en  douter,  elle  me  défioit  déformais  de 
lui  en  faire  accroire  ,  &  que  mes  artifices  ne 
ferviroient  qu’à  iedoubler  fon  mépris  &  fa 
haine. 

Si  j’étois  enchanté  de  la  voir ,  je  l’étois  enco¬ 
re  plus  de  l’entendre.  Je  n’avois  jamais  eu  avec 
elle  de  conversation  afTez  férieufe  ,  pour  connoî- 
îre  tout  le  fond  de  fon  et pri t  ;  de  forte  que 
le  fruit  de  cette  malheureufe  aventure  ne  pou- 
voit  être  que  d’augmenter  mon  défefpoir  ,  en 
me  faifant  découvrir  en  elle  une  infinité  de 
nouveaux  charmes  ,  &  en  m’ôrant  l’efpérance 
d  en  recueillir  même  le  plaifir  innocent  de  les  ad¬ 
mirer  ,  qui  étoit  le  feul  que  je  m’étois  d’abord 
propofé.  Je  ne  voyois  que  trop,  que  de  quel¬ 
que  maniéré  que  je  pufTe  répondre  à  des  interro¬ 
gations  fi  précifes,  il  ne  m’étoit  pas  pofîible  de 
me  juflifier  afîez  pour  la  fatisfaire.  Je  n’érois  pas 
capable  d’ailleurs  de  chercher  des  tours  précieux 
pour  la  tromper.  Il  eût  fallu  pour  ma  juflifica- 
ticn  ,  qu’elie  eût  pu  lire  dans  mon  cœur.  Elle./ 
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eût  vu  que  s’il  m’étoit  échapé  quelque  foiblefTeg 
îe  fond  du  moins  en  é toit  droit  ,6t  tel  (ans  dou¬ 
te  qu’elle  (embloit  le  défirer  pour  me  rendre  fon 
e-rtime,  Peut-être  l’eût-elle  compris  fans  cela  fi  elle 
eût  fait  attention  que  c’étoit  volontairement  que 
je  lui  avois  déclaré  mon  mariage  ,  &  dans  un  mo¬ 
ment  où  elle  pouvoir  bien  juger  que  je  ne  lui  eufTe 
point  fait  cet  aveu  ,  fi  j’eutle  été  auffi  méchant 
qu’elle  paroiffoit  le  croire.  J’allois  la  prier  de  faire 
cette  réflexion,  ne  voyant  rien  de  plus  jolide  àlui 
aporter  pour  ma  défenfe.  Mais  comme  j’avois  été" 
extrêmement  touché  de  ce  qu’elle  m'avoitdit,  ÔC 
que  j’avois  médité  pendant  quelques  momens  ma* 
téponfe,  elle  prit  mon  filence  pour  l’embarras  d'un 
homme  qui  le  lent  coupable  ,  &  qui  eft  confondu 
par  les  juftes  reproches  qu’il  mérite.  Elle  (e  leva  » 
dans  cette  penlée.  Je  la  priai  envain  d’arrêter. 
Son  indignation  paroilToit  dans  tous  fes  mouve- 
mens.  Elle  me  dit  qu’elle  ne  vouloir  plus  ni  com¬ 
merce  avec  moi  ,  ni  afyle  dans  ma  maifcn  ,  64 
qu’elle  alloit  aprendre  à  (on  pere  mes  noirceurs  Ô£< 
mes  infamies. 

Je  ne  m’arrête  à  ce  détail  que  pour  montrer 
par  fon  exemple  ,  à  quel  excès  de  trouble  les 
pafTions  peuvent  nous  conduire.  Je  fus  fi  ému 
de  fon  aéfion  ,  que  la  voyant  déjà  proche  de  la 
porte  ,  &  moi  trop  éloigné  pour  l’empêcher  de 
jfortir,  je  tirai  mon  épée  avec  un  tranfport  que 
toutes  mes  exportions  ne  lepréfenteroient  ja¬ 
mais  ;  6c  déchiré  encore  plus  par  la  crainte  de  la 
perdie,que  par  celle  du  déshonneur  dont  elle 
me  menaçoit  ,  je  m’écriai  que  j’allois  me  percer 
îé  cœur  fi  elle  fortoit  fans  m’entendre.  Le  ton 
funerte  dont  je  prononçai  ces  paroles  ,  lui  fit 
tourner  la  tête  au  moment  qu’elle  achevoit  d’ou® 
vrir  la  porte.  Elle  fut  fi  effrayée  de  ma  porta. 

,  qu’elle  demeura  comme  immobile  à  me  re- 
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garder.  Je  me  jettai  à  genoux  dans  le  lieu  me¬ 
me  où  j’étois  ,  6c  tendant  les  bras  vers  elle  :  Q; 
Gecile  !  lui  dis-je,  écomez-moi.  Je  vous  conju¬ 
re  de  m’écouter.  A  prenez  l’hitloire  du  plus  mal¬ 
heureux  homme  qui  fut  jamais.  Je  luis  coupable  ; 
je  ne  prétends  point  me  juüiner  >  mais  je  veux  ex¬ 
citer  votre  oompaflion.  Je  vous  demande  en  grâ¬ 
ce  de  m’entendre  un  moment  ,  6c  je  meuis  fi 
vous  me  le  reiufez..  Elle  étoit  trop  fenfible  pour 
n’être  pas  touchée  du  tour  naturel  de  mes  prières. 
Après  avoir  balancé  quelque  terns  ,  elle  repoufia 
doucement  la  porte  ,  6c  elle  s’a  (lit  lur  lachaife  la 
plus  voifine.  Vous  voulez.m’effrayer,  me  dit-elle, 

ÔC  je  devrois  ne  l’être  guere  après  avoir  connu 
vos  artifices.  Mais  voyons  ce  que  vous  avez  de  fi 
important  à  m’aprendre.  Je  me  raprochai  d’elle  ^ 
&r  amour  qui  venoit  de  me  rendre  comme  fu¬ 
rieux  &  infenfé  i  me  rendit  alors  inditcret,  en  me 
faifant  révéler  ce  que  j’avois  réfolu  de  cacher 
pendant  toute  ma  vie.  Hélas  1  lui  dis-  je-,  daignez 
donc  m’écouter ,  6c  voyez  fi  c'ell  votre  haine  que 
je  mérite. 

Je  commençai  par  lui  aprendre  qui  j’étois  s 
avec  une  partie  des  triffes  circonflances  de  ma 
première  jeunefle.  Je  lui  racontai  en  fui  te  ce  qu’on 
a  vu  de  plus  attendnffant  jufqu’ici  dans  mon  hif- 
toire ,  pour  la  conduite  au  malheureux  dcnou- 
ment  de  l’infidélité  de  mon  époufe.  Quand  le  fu- 
jet  eut  été  moins  trille  ,  la  difpofidon  où  j’étois 
n’eût  pu  manquer  de  me  rendre  ma  narration  infi* 
niment  touchante. Elle  m’écouta  d’abord  avec  plus 
decuriofité  que  d’émotion  ;  mais  à  m^fure  que 
îes  événemens  fe  dévelopoient  ,  je  remarquai 
qu’elle  paroiffoit  s’intérefier  6c  s’attendrir.  Elle 
changeoit  quelquefois  de  couleur.  Souvent  elle' 
fe  remuoit  fur  fa  chaife,  comme  fi  elle  eût  cher¬ 
ché  une  poilure  nouvelle  où  elle  pût  trouver  ea* 
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core  plus  de  fatisfaélion  à  m’entendre.  Je  voyoîs 
par  le  mouvement  de  (on  lein  ,  que  Ta  refpiration 
é toit  agi i ée  ,  &  qu’elle  fe  changeoit  quelquefois 
en  foupirs.  Ce  n’étoit  rien  néanmoins  en  con> 
paraifon  de  ce  qu’elle  paroiiïoit  fentir  lorlque  je 
lui  reprefenrois  mes  agitations  intérieures  &  mes 
combats  en  faveur  de  la  vertu  ,  ou  contre  la  dou¬ 
leur.  Ses  yeux  s’attachoient  alors  fur  moi  ;  tous 
les  mouvemens  de  fon  ame  fe  peignoient  fur  fon 
vilage  ;  il  (embloit  qu’elle  éprouvât  tout  ce  que  je" 
lui  racontois.  Enfin  j’arrivai  à  cette  malheureufe 
partie  de  mes  aventures  ,  à  laquelle  elle  dévoie 
prendre  le  plus  d’intérêt.  Je  ne  lui  avois  pas  dé- 
guifé  les  excellentes  qualités  de  mon  époufe ,  ni 
la  tendœfle  infinie  que  j’avois  eue  pour  elle.  Ainfi 
je  lui  confeflai  que  j’avois  reflenti  en  la  perdant  , 
tout  ce  que  la  douieor  &  le  défefpoir  ont  de  plus 
amer.  Je  lui  fis  une  peinmre  fi  vive  il»  l’excès  de 
mes  peines  ,  que  je  vis  les  yeux  fe  couvrir  de  lar¬ 
mes  ;  (Sc  quoiqu’elle  tâchât  de  me  les  cacher  en  les 
effuyant  avec  foin  ,  il  en  retombait  preiaue  aulîi* 
tôt  malgré  elle.  Je  finis  mon  récit.  Voilà  ,  lui 
dis  je  ,  quel  a  toujours  été  ce  cœur  que  vous  accu- 
fez  d’artifice  &.  de  perfidie.  Je  le  croyois  guéri 
de  T  amour ,  6c  en  proie  pour  jamais  à  la  trif- 
teffe.  Mais  de  même  qu’il  n’a  pû  celler  d’être 
droit  &  fincére  ,  il  ne  fauroit  ceffer  non  plus 
d’être  tendre.  Je  vous  ai  vue  ,  belle  Cecile  ;  j’ai 
pris  plus  d’amour  dans  vos  beaux  yeux  ,  que  je 
n’en  avois  jamais  fen ti  Le  charme  de  votre  pre. 
fence  a  difîipé  toute"  mes  douleurs. Délicieufe  paf- 
fion  !  H«:las!  elle  eirt  fuffi  pour  rendre  le  refie 
de  ma  vie  heureux  &  tranquille  Mes  defirs  n’ai- 
loient  pas  plus  loin.  Je  n’ai  jamais  perdu  de  vue 
l’obflacle  invincible  qui  doit  les  arrêter.  Vous 
fa vez  dans  quelle  retenue  je  les  ai  toujours  con- 
feryéi.  Mais  efl  il  étonnant  que  j’ai  marqué  un 
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peu  moins  de  modération  lorfque  "fai  pu  joindre 
au  plaifirde  vous  adorer  celui  d’étre  aimé  de  vous-, 
de  l’aprendre  de  votre  bouche  ,  Ô£  d’en  recevoir 
mille  tendres  afiurances  ?  Ah  !  trouverez  vous 
des  hommes  qui  foient  capables  de  la  perfe£bon 
de  îa  Sagefle  ,  dans  l’excès  du  bonheur  ?  D’ail¬ 
leurs  ,  (ouvenez-vous  en  ;  ai-je  abufé  de  vos 
bontés  jufqu’à  mériter  les  noms  de  (célérat  6c 
de  perfide  ?  Ai  je  balancé  à  vous  découvrir  les 
malheureux  liens  qui  m'empêchoient  d’être  à 
vous?  Vous  ai  je  lai (1  é  dans  une  erreur  qui  puifTe 
m’être  reprochée.  Non,  non  ,  j’ai  Imvi  'es  ri- 
goureufes  loix  de  l’honneur  &  de  la  vettu.  Je 
me  fuis  fait  une  violence  ,  qui  mérite  bien  moins 
votre  haine  ,  que  votre  eftime  &  votre  com- 
pafîion. 

Ma  narration  avoit  duré  prefqoe  une  heure. 
L’agitation  où  j’avois  été  auparavant  ,  &  celle 
même  que  j'avois  (enrie  dans  un  di(cours  fi  long 
&  fi  paflionné ,  me  jetterent  dans  le  dernier  épui- 
femenr.  Ceci'e  s’en  aperçut.  Elle  en  témoigna 
de  l’inquiétude  ;  ce  fut  la  première  marque  à  la¬ 
quelle  je  reconnus  qu’il  s’éioit  tait  quelque  chan« 
gement  dans  fes  dilpofitions.  Je  fuivis  aufli  tôt 
le  confeil  qu’elle  me  donna  ,  de  prendre  quelque 
chofe  pour  me  remettre.  Je  revins  auprès  d’elle  , 
mais  le  coeur  fi  tnfte  &  l’air  fi  concerné  ,  que  je 
n’avois  peut  êae  jamais  paru  plus  abattu  dans  mes 
plus  grands  malheurs.  Quoique  je  lentille  le  prix: 
de  l’inquiétude  obligeante  qu’elle  avoit  témoigné  y 
je  n’ohois  encore  lever  les  yeux  (ur  les  Tiens.  J’é« 
tois  timide  &  tremblant  aux  pieds  d’une  fille  de 
feize  ans  ,  comme  fi  feutTe  attendu  d’elle  l’arrêt 
qui  devoir  décider  de  ma  deftinée.  Elle  avoit  trop 
de  pénétration  ,  pour  ne  pas  découvrir  à  mon  air 
une  partie  de  ce  qui  fe  paffoit  dans  mon  ame. 
Rien  ne  fe  démêle  fi  facilement  que  les  allures  de 
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îa  fincerite  ,  meme  fans  le  fecours  de  Fexpérien'- 
ce.  Ma  paix  étoit  déjà  faite  avec  elle  ;  &  s’il  lui 
reftoit  quelque  autre  'emimenr  que  celui  de  la- 
joie ,  je  n  en  etois  pas  plus  l’objet  qu’elle-rr.êrne  ; 
c  eft-à-dire  ,  qu  elle  $\  ffligeoit  pour  elle  &  pour 
ÏTJ^i  ’  ^  impoflib’ité  ou’i!  y  avoir  pour  tous  deux 

d  e  re  jamais  1  un  a  Paume.  Cependant  ,  elle  ne 
me  fi  point  connoitre  ce  qu’elle  oenfoit  là-deiïus. 
E  !e  fe  cont  ma  de  prendre  un  vifage  plus  ferein, 
&  de  recommencer  à  m 'entretenir  avec  fa  dou¬ 
ceur  ordinaire.  E  fe  me  fi  diverfes  quefbons  fur 
îes  qualités  de  mon  épouse  ,  fur  la  caufe  de  fan* 
inconfhnce  .  fur  le  lieu  de  fa  retraite  ,  &  fur  les 
fennmens  que  ]e  confe-vois  pour  elle.  Toutes 
fnes  réponses  furent  finceres.  Notre  converfation' 
Pe  roula  point  fur  aumechofe  ,  j ufqtf à  l’heure  que  ' 
ÿavois  marquée  à  Drinck  pour  revenir 

Ce  fut  elle  même  qui  lui  ordonna  d’avertir  en* 
/ecret  ma  beüe-fœur  &  ma  nièce  qu’elle  étoit  au 
Parc  avec  moi  ,  &  que  nous  les  y  attendions 
svec  impatience  E’^e  lui  recommanda  le  filence 
a  l’égard  de  toutes  les  autres  perfcnnes  de  ma 
Maifon.  Vous  reviendrez  auffi  tôt  ,  ajouta  t-el!e“ 
j  ai  quelque  chofe  de  plus  à  vous  ordonner* 
JDrinck  ie  tourna  vers  moi  pour  me  demander 
auffi  mes  ordres ,  Sc  voyant  que  je  ne  lui  en  don-* 
ïiois  aucun  ,  il  fortit  auiii-tôt  pour  exécmm  ceux 
de  Cecile.  Il  dût  être  furpris  de  mon  ffenee~, 
car  je  ne  prononçai  point  un  feul  mot  devant  lui. 
Il  fembloit  que  tout  ce  qui  venoit  d’arriver  eût 
donné  quelque  autorité  fur  moi  à  Cecile ,  &  qu’el- 
3e  en  prit  l’air,  auffi  narurelîement  que  je  pré¬ 
vois  celui  de  la  foumifîion  &  de  Fobéiiïance. 
Pétois  debout.  Elle  me  dit  de  m’afTeoîr.  Mon  cha¬ 
peau  &  mon  épée  étoient  à  terre  :  elle  me  dit 
de  les  prendre  &  de  les  mettre  en  ordre  ,  a  fia 
«que  ma  fceur  ne  pût  fe  défier  de  rien.  Il  eft  vrai 
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p'W  ny  a  voit  ni  fierté,  ni  hauteur  dans  le  ton 
ivec  lequel  elle  me  fahoit  exécuter  les  volontés. 
C’éioit  le  ton?d’une  perîonne  qui  eft  fûre  cl  être 
aimée,  qui  aime  encore  ,  &  qui  n'ofe  le  dire  ;  mais 
qui  (ouhaite  qu’on  le  pente  ,  5c  qui  n’eft  pas  ta¬ 
chée  qu’on  l’aperçoive.  Pour  moi  ,  j’obeiflois  par 
honte  ,  fi  j  oie  parler  ainfi  autant  que  par  ardeur 
&  par  {implicite  d’amour,  Ma  condition  d’hom- 
jne  marié  me  paroifioit  li  humiliante  ,  que  je 
croyois  Cecile  en  droit  de  me  faire  acheter  a 
•toutes  fortes  de  prix  le  bonheur  d  etre  fouftert  au¬ 
près  d’elle.  Elle  ne  pouvoit  me  faire  porter  de 
chaînes  qui  me  panifient  trop  pelantes.  Tel  etoic 
l’excès  de  ma  foiblefle.  j’étois  le  jouet  de  l’amour 

&  de  mon  propre  cœur.  f 

Ma  beile-fœur  &  ma  nièce  étant  arrivées  9 
elles  furent  fort  furprifes  d’aprendre  de  Cecile  les 
raifons  qui  l’obligeoient  à  fe  venir  cacher  pour 
quelque- tems  dans  mon  Parc.  Elles  lui  promi¬ 
rent  de  lui  tenir  compagnie  fans  ceffe  ,  &  de  ne 
rien  épargner  pour  lui  faire  éviter  l*ennui.  Nous 
réglâmes  ,  que  pour  tromper  mes  Domeftiques  , 
ma  belle-fœur  5c  fa  fille  feindroient  d’avoir  be¬ 
soin  pendant  quelque-tems  de  1  air  du  Parc  ,  5c. 
eu  elles  feraient  tranfporter  un  lit  dans  le  bâti¬ 
ment  ,  ce  qui  iuffiroit  avec  celui  qui  y  étoit  dé¬ 
jà.  Il  leur  étoit  facile  de  s’y  faire  aporter  leur 
nourrituie ,  fans  donner  lieu  aux  foupçons.  Drinck 
Ôt  les  deux  Laquais  qui  étoient  à  Paris  avec 
mon  équipage  ,  pouvoient  etre  employés  feuls 
a  cet  office  \  5c  j  etois  fi  accoutumé  moi- même 
à  me  faire  fervir  à  manger  dans  cet  endroit  „ 
que  cela  ne  devoir  point  paroitre  extraordinai¬ 
re.  Toutes  les  autres  commodités  pouvoient  leur 
être  fournies  avec  la  même  facilité.  Le  feuî  em¬ 
barras  étoit  de  dêguifer  long-tems  ce  myfiére  à 
saoadame  Lailin,  Il  n’y  avoit  point  de  prétexté 
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qui  pût  difpenfer  ma  belle  (œur  de  la  recevoir 
lonqu'elie  viendroit  la  vi&er.  Nous  conc  ûmes 
qui!  ta  11  oit  abfolument  lui  communiquer  notre 
lecret.  Je  n’y  trouvois  point  d’autre*  difficulté , 
que  a  différence  des  Religions  ;<  &  le  Scrupule 
qu  eue  pourroitfe  faire  de  contribuer  à  receler  un 
üeretique.  Mais  je  lui  crus  aflez  de  raifon  pour 
prend  e  la  choie  dans,  le  meilleur  tens.  Je  ne 
Voyots  point  d’ail'euis  qu’il  fut  néceflaire  de  lui 
a  prendre  le  véritab  e  motif  qui  faiioit  cacher  Ceci* 
le.  Nous  ré(o  urnes,  de  lui  dire  ieuiement  que  M>, 
de  R.  m  avoit  prié  de  la  tenir  en  fecrei  chez:  moi  , 
dans  la  crainte  quelle  ne  fût  enlevée  ;  &  de  lui 
faire  entendre  que  la  caufe  de  ce  te  crainte  n’é- 
toir  qu’une  intrigue  d’amour.  On  fe  perd  quelque- 
ims  a  force  de  précaution.  Un  aveu  fincere  nous 
eut  mieux  réufli  avec  une  femme  du  caraéfere 
de  Madame  Lallin  que  le  détour  &  ^artifice  ; 
il  leur  engagé  à  la  diicrétion  par  honneur;  ail 
lieu  que  n’etanr  point  fur  fes  gardes  ,  parce  qu’on 
rie  lui  avoir  rien  confié  fous  le  tecret  ,  elle  fit 
imprudemment  à  Cécile  plus  de  mal  que  nous 
n  en  enflions  pu  craindre  en  la  mettant  tout-à- 
fait  dans  notre  confidence. 

Nom  la  fimes  venir  fur  le  champ,  de  peur 
que  :e  delai  ne  lui  parût  couvrir  quelque  myfle- 
te.  Eue  n  aprit  de  nous  que  ce  que  nous  étions 
convenus  de  lui  dire.  Cecile  fit  enfuite  partir 
Drinck  ,  pour  aller  informer  fon  Pere  qu’elle  était 
moins  éloignée  de  lui  qu’il  ne  sfimaginoit.  Nous 
attendîmes  fon  retour  ,  avant  que  de  prendre 
un  peu  de  lommeil.  J*en  avois  beloin  plus  que 
perionne  ,  dans  le  défordre  où  étoient  encore 
tous  mes  fens.  Drinck  revint  ;  il  nous  raporta  que 
M.  de  R.  ,  fuivant  la  réiolution  que  nous  avions 
ptife  enfemble  ,  publioit  qu’on  lui  avoit  enle¬ 
vé  fa  fille  ,  &  qu’il  affe&oit  même  de  la  faire 
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lercher  de  tous  côtés.  Il  ajoura  ,  qu’il  avoit  fort 
trouvé  le  changement  de  notre  projer ,  &  qu’il 
endroit  me  remercier  auffi  tôt  qu’il  le  pourroitf 
e  l’amitié  que  pavois  pour  lui  de  pour  Cecile* 
lette  aimable  fille  rougit  à  ce  difeours  ,  &  je 
is  encore  plus  déconcerte  qu’elle. Heureufement, 

!  m’étois  retiré  à  part  avec  elle  ,  pour  enten¬ 
te  le  raporr  de  Drinck.  Mais  prévoyant  que  dans 
i  fuite  j’aurois  rarement  le  bonheur  de  l’entre- 
;nir  en  particulier  ,  je  me  fentis  animé  par  fa 
uugeur  à  lui  parler  avec  un  peu  plus  de  hardief- 
5  que  je  n’avois  fait  une  heure  auparavant.  Sans 
rononcer  le  nom  d’amour  ,  je  la  conjurai  de  fe 
suvenir  qu’elle  avoit  le  pouvoir  de  me  rendre  corn¬ 
ant  ou  malheureux  ,  &  que  la  mort  éroit  moins 
orrible  pour  moi  que  fa  haine.  Le  ton  de  ma 
oix  étoit  aufîï  trifte  que  mon  vifage.  E:le  me 
egarda  quelques  momens  fans  répondre  ,  com- 
se  fi  elle  eût  balancé  à  me  faire  cette  faveur.  Ce* 
rendant  ,  je  vis  tout  d’un-conp  les  yeux  s’atten- 
irir  ;  &  je  fus  furpris  que  baillant  la  1ère  vers 
rcoi ,  elle  me  dit  :  Pauvre  infortuné  ,  que  ]e  vous 
dains  î  Elle  s’arrêta  enfuite  un  moment  :  Mais 
e  veux  vous  de  dire  ,  reprit-elle  ,  s’il  efl  vrai 
[ue  vous  m’aimiez  ,  vous  pouvez  encore  être 
teureux.  Elle  me  quitta  aufli  tôt  pour  rejoindre, 
es  autres  Dames. 

Je  ne  me  trouvai  point  afTez  tranquille  pour  la 
uivre.  Mon  trouble  eût  éclaté  trop  vifib'ement 
iux  yeux  des  autres  ;  je  voulois  du  moins  le  te- 
tir.  caché.  Je  fortis  du  bâtiment,  comme  fi  je 
î'eufle  point  eu  d’autre  defTein  que  de  lui  laifTer 
a  liberté  de  fe  repofer  ;  &  ne  me  fondant  point 
l’être  aperçu  de  mes  Domeftiques  depuis  que 
na  belle-fœur  &  madame  Lalün  fçavoient  mots 
etour ,  je  m’enfonçai  dans  le  Parc  pour  m’y  li- 
srfer  à  mes  rêveries»  Mes  premières  réflexion 


Histoire 

ne  tombèrent  point  comme  autrefois ,  fut  les  Tù&l 
Jadtes  de  mon  cœur  ,  m  iur  le  déiordre  de  ma 
ration.  Quoique  je  ne  pulfe  me  dérober  ;a  vue 
&  le  (enumem  du  trifte  état  ou  j’etois  réduit, 
j’affeéfois  d’en  éloigner  mon  attention.  Je  me 
délenduis  meme  de  cette  peniée  avec  une  eipece 
de  crainte.  Il  îemb'oit  que  les  remords  &  la 
honte  tournaient  autour  de  moi  ,  pour  chercher 
l’entrée  de  mon  Ame,  &  que  je  fifte  des  efforts 
continuels  pour  les  repoufler.  Que  dirai  je  ?  Mes 
maux  m  éroient  chers  J’étois  parvenu  à  ce  point 
d  aveugiemen:,  où  l’on  craint  moins  le  poiion  que 
le  rerncde. 

Ce  qui  m’occupa  donc  uniquement ,  fut  l’obf- 
curité  des  dernietes  paroles  de  Ceciie. ,  &  le  (ens 
de  cette  tendre  marque  de  compalTion  qu  elle 
:  m’a  voit  donnée  en  me  quittant.  Je  m  eiforçai  en 
vain  d’y  demèler  quelque  choie.  Qu’elle  eût  en- 
,core  de  l’inclination  pour  moi  ,  je  ne  pouvois,  et» 
douter.  J’en  étois  iûr.  L’amour  ne  le  trompe 
jamais.  Mais  après  ce  qui  s’étoit  pafTé  la  nuit  , 
je  ne  trouvai  pas  la  moindre  vrailemblance  dans 
cet  espoir  de  bonheur  qu’elle  avoit  voulu  m’inC. 
pirer.  Si  je  l’aimois  ,  je  pouvois  encore  erre  heu¬ 
reux.  Ah  l  c’eft  peu  que  de  l’aimer  ,  dilois-je,; 
elle  fçait  bien  que  je  l’adore.  Mais  fi  nous  avions 
reconnu  qu’il  ne  convient  ni  à  elle  ni  à  moi  de 
>nous  rendre  heureux  aux  dépens  de  la  vertu  ÔC 
de  l'honneur  ,  quelle  voie  m’ouvrira  t  elle  pour 
le  devenir  ?  Il  n’y  en  a  point.  C’eft  un  eipoir 
impoftible.  Si  j’ai  quelque  bonheur  à  attendre 
d’elle  ,  ce  ne  peut  être  que  .celui  de  la  voir  & 
de  l’amour.  Bornons-nous  y.  Je  ne  m’en  fuis 
pas  propofé  d’autre.  Hélas  ,  ajoutai  je  ,  il  eft 
vrai  que  je  devois  m’en  tenir  dans  ces  bornes: 
mais  y  luis  je  encore  ?  &  h  je  ne  m  en  fuis  que 
trop  écarté  9  me  fçjra-ti)  facile  à  prefent  d’y 


\ 
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iVfînîr  :  En  effet  ,  cette  malheureufe  nuit  avoic 
caufé  une  revo  ution  pre(que  incroyable  dans  le 
fond  même  de  mon  caraétere.  il  faut  que  le  corps 
ait  un  étrange  pouvoir  iur  nos  âmes  !  Depuis 
que  j’avois  touché  les  mains  de  Cecile  ;  que  j’a- 
vois  été  (eu!  avec  elle,  que  je  m’étois  eny  vré  9 
pour  ainfi  dire  ,  de  (on  haleine  ,  de  qu’elle  m’avoic 
pénétré  de  (es  regards  ,  ]e  (entois  hors  de  fa  pre- 
îence  une  vive  inquiétude.,  comme  il  arrive  lorf- 
.  qu'on  le  trouve  dans  unetat  violent.  Je  croyois 
m’apercevoir  à  tous  momens  qu’il  me  manquoit 
une  partie  néceffaire  de  moi  même.  J’étois  porté 
vers  e  le  par  quelque  choie  de  plus  fort  que  les 
mouvemens  de  la  limpathie  ,  ôc  d’aulîi  invinci¬ 
ble  que  tout  ce  qu’on  raconte  des  enchantemens. 
Sa  vue  ne  pouvoir  donc  plus  être  qu’un  foible 
foulagement  pour  ma  paillon.  Il  me  falhiât  pour 
être  heureux  ,  la  poiîéder  comme  mon  bien  &C  * 
mon  trelor.  Je  ne  pouvois  l’efpérer  :  5c  par  con¬ 
séquent  ,  l’amour  fur  lequel  i’avois  formé  de  fi 
douces  efpérances  de  coniolation  &.  de  bonheur  & 
ne  pouvoit  fervir  delormais  qu’à  me  rendre  en- 
...core  plus  miferable. 

Je  pris  quelques  heures  de  fommeil,  après  cette 
inutile  méditation.  Le  loir  je  me  rendis  à  Saint 
.Cloud  ,  pour  iouhaiter  un  heureux  voyage  à  Ma¬ 
dame  qui  devoit  partir  le  lendemain  avec  le  Roi 
ôi  toute  la  Cour.  Le  prétexte  de  ce  voyage 
étoit  de  vifiter  les  villes  frontières  de  Flandres: 
mais  on  prétendoit  qu’il  cachoit  de  plus  grands 
dedeins,  &  que  la  réloîution  de  porter  la  guerre 
en  Hollande  étoit  déjà  formée,  il  importoit  à 
la  France  que  l'Angleterre  prit  parti  pour  elle  ^ 
.ou  du  moins  qu’elle  demeurât  tranquille,  pen¬ 
dant  que  l’Armée  Françoise  (eroit  occupée  con¬ 
tre  les  Hollandois.  Madame  ,  qui  étoit  tendre¬ 
ment  aimée  du  RoiÇharles,  pouvoit  réuflir  mieuc 
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que  perfonne  à  !e  mettre  dans  ces  difpofitîons-* 
&  l’on  lut  bientôt  que  Louis  XIV  n’avoir  point 
eu  d’au  re  vue  en  la  prelîant  de  l’accompagner 
enrFiandres  El  eavoit  même  promis  à  ce  Prince 
de  palier  en  Angleterre  ,  pour  y  conférer  plus 
facilement  avec  ion  Frere.  Sans  me  découvrir  le 
fond  de  ce  projet ,  elle  me  fit  entendre  au’elle 
fo  uhaitoit  beaucoup  que  le  Roi  lui  permit  de  paf- 
fer  la  mer,  &  qu’elle  en  avoit  l'eipérance-  Elle  me 
demanda  ensuite  li  je  voulois  être  du  voyage.  Je 
me  trouvai  dans  l’embarras.  Je  Leulle  fouhaité 
pour  T  intérêt  de  mes  enfans ,  ne  pouvant  guere 
eipérer  d'occafion  plus  favorable  pour  lever  tou¬ 
tes  les  difficultés  qu’ils  pourroient  trouver  un  jour 
à. rentier  dans  leur  héritage  ;  mais  l’on  lait  par 
quelle  railon  j’étoif  retenu.  Je  fus  obligé  d’aporter 
à  Madame  quelques  excuies  vagues,  qu’elie  eut 
la  bon  é  d’accepter. 

En  fortant  de  chez  elle  ,  je  rendis  une  vifite 
à:M.  de  R  Je  le  tiouvai  chez  lui  ,  &  je  fus  très- 
fâché  d’y  trouver  auffi  le  P.  qui  étoit  venu  fur 
lerbruit  de  l’enlevement  de  ta  fil  le  pour  le  con- 
foler  de  ia  perte.  Ce  ze'é  coniolateur  ,  qui  cou* 
noifioit  une  partie  de  mes  ientimens  pour  Cé¬ 
cile  ,  me  dit  d  abord  à  l’oreille  ,  qu’il  me  croyoit 
auffi  affligé  que  M.  R.  &  qu’il  le  propoioit  de 
me  rendre  le  même  fervice  qu’à  ce  Gentilhom¬ 
me.  Je  le  priai  que  ce  fur  du  moins  un  autre 
jour.  Loin  de  (e  rebuter  de  l’air  froid  avec  le¬ 
quel  je  lui  fis  cetie  priere,  il  me  répondit,  qu’il 
étoit  venu  de  Paris  dans  le  defTein  d’aller  pafler 
la  nuit  chez  moi  &  qu’il  s’afluroit  que  je  ne 
refuferois  point  de  P y  recevoir.  Son  obfiinatton 
me  chagrina  N’étant  nullement  difpofé  à  m’en¬ 
nuyer  une  partie  de  la  nuit  dans  fa  conven¬ 
tion  ,  &  comptant  de  trouver  Ceci’e  &  les  au- 
îrfcs Dames  en  état  de  me  recevoir  dans  leur 
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Spartement  à  mon  retour ,  je  lui  fis  connoître  allez 
pettemen't  que  fa  vifite  me  feroit  importune  ce 
|our  là.  Il  étoitfin  &  clair-voyant.  Je  n’a,  jamais 
douté  qu'il  n’eût  entrevu  dès  ce  moment  un?s 
partie  des  raifons  qui  lui  attiraient  mon  refus  , 
&  que  ce  ne  foit  fur  ce  fondement  qu’il  trama 
une  fatale  intrigue  qui  caufa  la  perte  de  Cecile. 
Cependant  il  continua  d’en  ufer  avec  moi  fort  ci.* 
vilement.  Je  le  laiflai  chez  M.  de  R.  à  qui  je  trou¬ 
vai  le  moyen  de  rendre  compte  dans  un  moment 
d'entretien  particulier  de  la  maniéré  dont  failli© 
cgtoit  chez  moi  ,  &  des  mefures  que  j’avois  prifçs 
pour  l’y  tenir  fecretement* 
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SUITE  DU  LIVRE  HUITIÈME , 

E  paflai  quelques  femaines  dans  une 
fuuation  fort  agitée  d’efprit  <5f  de 
cœur  ,  telle  que  je  viens  de  la  re- 
prélenter.  Je  vcyois  Cecile  pîufieurs 
fois  le  jour  ,  ou  plutôt  j’étois  pref- 
que  incefTamment  auprès  d'elle.  Mais  je  n'y  étois 
jamais  feul.  Ses  trois  Compagnes  ne  la  quittoient 
pas  $  for*  pere  meme  &  fa  rnere  la  venoient  voir 
fi  fouvent  ,  qu’elle  n’avoit  pas  un  moment  de 
liberté.  Si  cette  facilité  de  la  voir  &  de  l’entre» 
tenir  m’empêchoit  de  penfer  à  me  faire  d’autres 
occupations  ,  parce  qu’il  m’eût  été  impollible  de 
me  priver  volontairement  de  ra  préfence ,  je  n’en 
vi.vois  pas  plus  tranquille.  Mes  aveugles  defirs 
continuèrent  d’exercer  leur  tyrannie  fur  mon  cœur 
gt  fur  tous  mes  fens.  Sa  vue  ne  pouvoir  que 
les  augmenter.  Les  paroles  myftérieutes  par  lef— 
quelles  elle  avoir  eu  comme  deilem  detnecon- 
.foler  p  me  rculoient  fans  celle  daps  l’efprû  5  &£ 
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^attendois  avec  une  foumiflion  impatiente  qu'il 
lui  plût  de  m’en  découvrir  le  fens.  Ma  hardieffe 
«l’alloit  point  jufqu’à  lui  faire  cette  queftion.  Je 
<  tfaurois  pu  d’ailleurs  en  trouver  l’occafion  ,  puif- 
que  je  n’avois  jamais  celle  de  lui  parler  fans  té- 
rttioin  ,  &  que  la  crainte  de  lui  déplaire  me  per- 
mettoit  encore  moins  de  lui  écrire.  Il  n’y  avoit 
qu’une  réflexion  qui  eût  quelquefois  la  force  de 
-diminuer  un  peu  ma  peine.  Je  confidérois  avec 
quelle  douceur  &  quelle  bonté  elle  me  fouffroit 
auprès  d’elle ,  &  je  me  confirmois  de  plus  ers 
plus  dans  l’aiTurance  d’être  aimé.  Or  fi  elle  m'ai- 
ne ,  difois-je  ,  elle  penfe  à  moi  ,  elle  continue 
de  me  plaindre,  elle  fouhaite  que  je  fois  heu¬ 
reux  ;  &  s’il  dépend  d’elle  que  je  le  devienne  ? 
elle  mettra  elle-même  fon  bonheur  à  faire  le 
-mien.  C’eff  donc  à  elle  qu’il  faut  que  j’aban¬ 
donne  ce  foin  ,  &  je  dois  attendre  qu’elle  me 
marque  par  quelle  voie  elle  croit  que  cela  efl 
impoflible.  Ce  raifonnement  n’étoit  pas  de  bon 
fens  ;  il  venoit  de  ma  timidité  plus  que  de  mon 
amour  ;  car  je  devois  concevoir  qu’une  fille 
de  l’efprit  de  Cecile  avoit  fait  beaucoup  en  me 
laiffant  quelque  efpérance,  ap:ès  avoir  apris  que 
j’étois  engagé  dans  les  liens  du  mariage.  Il  étoit 
ridicule  de  prélumer  qu’elle  fe  vou  ût  charger 
de  tout  le  refie  ,  fans  que  je  paruffe  y  prendre 
du  moins  quelque  part  par  mon  zèle  &.  mes 
inffances.  Mais  il  faut  que  ]e  confeffe  tout  ,  &C 
cet  aveu  fervira  peut  être  à  me  rétablir  un  peu 
dans  l’efiime  de  mes  Leéfeurs.  Un  refie  d’hon- 
reur  &  de  vertu  le  joîgnoi  à  ma  timidité.  In¬ 
certain  du  fens  des  offres  que  Cecile  m’avoit  faires» 
&  ne  pouvant  leur  donner  la  moindre  explica¬ 
tion  qui  me  parût  raifonnabîe  ,  je  tremblois  qu’el¬ 
les  ne  renfermaffent  quelque  chofe  de  contraire 
&ux  loix  du  devoir® 
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L’expérience  de  la  première  nuit  m’avoit  apn^ 

foiblefie  &  la  mienne.  Quoiqu’elle  fut  fortie 
*iélorieufe  de  cette  dangereufe  elpece  de  combat, 
il  efl  confiant  qiie  fa  vertu  avoit  été  expolee  au 
dernier  péril.  Il  pouvoit  fe  renouvelles  Peur-être 
le  fouhaitois*je  mobmême  ;  mais  ce  defir  étoit 
un  monflre  qui  n’ofoit  le  produire  ,  qui  ne  fe 
jaourriffoit  que  dans  les  replis  les  plus  tenebreux 
ce  mon  cœur,  &.  que.ma  raifon  eût  encore  luffi 
pour  étouffer  s’il  eût  parle  allez  haut  pour  (e  faire 
entendre.  De  toutes  ces  réflexions  on  peut  conclu¬ 
re  ,  que  fans  être  tout'à-fait  criminel  ,  j’étois  ex¬ 
trêmement  malheureux.  Cependant ,  je  ne  1  etois 
pas  tant  que  je  ne  fufTe  à  la  veille  de  l’être  infini- 
.rnent  davantage.  Mes  Lecteurs  peuvent  le  prépa¬ 
rer  ici  à  une  nouvelle  feene  d’inlortunes  ,  &  à  de 
nouveaux  lentimens  de  douleur. 

Cecile  en  me  donnant  les  elperances  obicures 
qui  me  cauloient  un  fi  cruel  embarras ,  n'avojt 
ï  ien  avancé  qu’elle  ne  crut  pouvoir  executer.  Mais 
elle  avoit  beloin  pour  cela  de  mon  fecours  6C 
elle  étoit  furprile  de  me  voir  tant  de  lenteur  a  le 
lui  offrir  ,  après  la  maniéré  dont  elle  s’étoit  ex¬ 
pliquée.  Dans  le  tems  donc  que  la  timidité  ouïe 
devoir  me  contraignoient  au  fhence  ,  elle  ne  lou- 
haitoit-rien  avec  tant  d!ardeur,  que  de  me  voir  ou¬ 
vrir  la  bouche  pour  lui  demander  ce  qu  elle  bruloit 
d’envie  de  me  dire.  Me  fe  fût  même  défiée  de  la 
confiance  de  ma  tendreffe  en  me  voyant  cette  ef- 
pece  de  froideur ,  fi  elle  n’en  eût  eu  un  témoignage 
continuel  dans  l’aiïiduité  de  mes  foins  ,  Si.  dans 

l’air  pafîionné  qui  les  accompagnoit  toujours 
Pendant  ce  tems*là  le  P.  m  avoit  rendu  de  fre¬ 
quentes  vifites.  Il  n’avoit  jamais  manque  de  m.e 
parler  de  Cecile  ,  &  du  malheur  qui  lur  etojt 
arrivé. -Il  affe&oit  de  paroure  penuade  oe  la  v^« 
mé  de  cette  aventure  i  6c  il.s  em^loyoit.iéneii® 
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Sèment  à  me  confoîer  ,  comme  s’il  m’eût  cru  pé" 
nétré  de  la  plus  vive  affliélion.  Mais  ,  outre  les 
conjeélures  qu’il  avoit  déjà  formées  chez  M.  de 
R.  ,  il  étoit  facile  à  un  homme  audi  adroit  que  lui, 
de  démêler  dans  mes  réponfes  ,  que  je  n’étois 
pas  audi  touché  de  la  perte  de  ma  maîtrelfe  , 
qu’il  lui  fembloit  que  j’eulTe  dû  l’être  avec  la- 
tendre  (Te  qu’il  me  connoilïoit  pour  elle.  Il  le  con  - 
firmoit  ainfi  de  plus  en  plus  dans  la  penfée  qu’il 
avoit  eue  d’abord  ,  que  cet  enievement  n’éroit 
qu’une  chimere ,  inventée  pour  tromper  le  pu¬ 
blic  ,  &L  pour  cacher  quelque  deilein  qu’il  ne  pé~ 
nétroit  pas  encore.  Comme  fa  curiofité  &  forv 
zele  toujours  aftif  le  portoit  quand  il  étoit  chez.- 
moi ,  à  obferver  foigneufement  tout  ce  qui  fe  paf- 
foit  dans  ma  maifon  ,  il  ne  tarda  point  à  re¬ 
marquer  qu’il  s’étoit  fait  quelque  changement 
dans  notre  maniéré  de  vivre  ordinaire.  Quoiqu’il 
aprit  en  arrivant ,  que  j’étois  dans  le  bâtiment  du- 
parc  ,  je  ne  l’y  recevois  plus  comme  autretois  ; 
on  venoit  m’avertir  de  Ion  arrivée,  &  jel’allois 
joindre  à  la  maifon.  Les  Dames  ne  paroiffoient 
plus  devant  lui  ,  fur-tout  ma  belle  fœur  &  ma 
niece,  qui  éroient  continuellement  avec  Cecile.  Il 
ne  voyoit  que  madame  Lallin  ,  il  ne  la  voyoit 
même  que  le  foi r ,  lorfqu’elle  revenoit  du  parc;  de 
forte  que  dans  toutes  fes  vifites ,  il  fe  trouvoit  or* 
dinairement  feul  avec  moi.  Cette  nouvelle  condui¬ 
te  ,  que  nous  tenions  peut-être  avec  trop  peu  de 
précaution  ,  acheva  de  lui  ouvrir  les  yeux.  Il  ne 
douta  plus  ,  non-feulement  que  j’eufTe  part  à  i’en- 
levement  prétendu  de  mademoifelle  de  R.  mais: 
qu’elle  ne  fût  chez  moi ,  &  que  toute  cette  intri¬ 
gue  ne  renfermât  unmyflere  important. 

Il  ne  lui  reçoit  que  de  l’aprofondir.  Peut-être 
eût-il  d’abord  quelque  foupçon  de  la  vérité.  Mais 
Isolant  rien  entreprendre  fans  certitude ,  il  prit  r 
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pour  s’éclaircir  ,  une  voie  qui  ne  lui  réuflit  qut 
trop  bien.  Madame  Lallin  l’avoit  choifi  pour  (ou 
Directeur.  Ce  fut  d’elle  qu’il  crut  pouvoir  tirer 
toutes  les  lumières  qu’il  déliroir.  Effeélivement  9 
après  l’avoir  ménagée  de  la  maniéré  la  plus  adroi¬ 
te  ,  &  avoir  employé  les  difcours  les  plus  infi- 
nuans ,  il  lui  demanda  s’il  n’étoit  pas  vrai  que  Ma«» 
demoilelle  de  R.  étoit  cachée  chez  moi  ,  &  fi  la 
Religion  n’étoiî  pas  mêlée  dans  la  Comédie  que  je 
jouois  avec  M.  de  R.  Madame  Lallin  ,  qui  ne 
s’attendoit  pas  à  une  pareille  queflîon  ,  demeura 
fort  interdite  ;  mais  le  P.  profitant  de  fon  embar¬ 
ras  ,  &  la  voyant  dans  le  doute  de  ce  qu’elle 
avoir  à  répondre  ,  la  détermina  fi  bien  par  tons 
les  motifs  de  Religion  qu’il  crut  propres  à  l’alar¬ 
mer  ,  qu’elle  lui  découvrit  enfin  tout  ce  qu’il  vou¬ 
lut  (avoir.  Quoiqu’elle  ne  pût  lui  aprendre  la 
véritable  caufe  qui  retenoit  Cecile  chez  moi ,  c’é- 
toit  la  dire  allez  clairement  pour  lui  ,  que  d’en 
aporter  une  au  Ri  peu  vraifemblable  que  la  crain¬ 
te  où  fon  pere  étoit  qu’elle  ne  lui  fut  enlevée  par 
un  Amant,  il  connoiffoit  trop  bien  l’intérieur  de 
cette  famille  ,  pour  ignorer  que  Cecile  avoit 
été  élevée  dans  la  retraite  ,  &  qu’elle  n’avoit 
point  d’autre  Amant  que  moi.  Mais  il  comprit 
que  ren!evement  que  ion  pere  craignoit  ,  étoit 
un  ordre  du  Roi  pour  la  faire  enfermer  &  inftrui- 
re  dans  un  Couvent.  Il  en  fut' plus  fur  encore  9 
lorique  de  queftion  en  queftion  il  eut  engagé  ma¬ 
dame  Lallin  à  avouer  que  j’avois  deflein  de  re¬ 
tourner  bientôt  en  Angleterre.  Il  crut  découvrir 
alors  toute  la  liaiion  de  notre  fyfiême.  Cecile 
étoit  cachée  chez  moi  :  c’étoit  pour  fe  conferver 
îa  liberté  de  quitter  le  Royaume.  Je  devois  le 
quitter  aufli  ,  c’étoit  pour  la  conduire  a  Londres, 
Notre  départ  étoit  retardé  de  quelque-  tems  *,  nous 
attendions  que  M»  de  R.  eût  mis  ordre  à  fes  af~ 
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îaîres  ,  &  fe  fut  défait  de  fon  bien  pour  nous  ac¬ 
compagner.  On  ne  pouvoit  former  de  conjectu¬ 
res  plus  jufles.  Maiscette  pénétration  ne  paroîtra 
pas  furprenante  ,  fi  l’on  confidere  qu’en  France  , 
dans  ce  tems-là ,  l’on  n’entendoit  parler  de  tous 
côtés  que  de  pareils  exemples  ,  &  qu’il  Te  paffoit 
peu  de  jours  où  l’on  ne  vit  quelques  familles  pro- 
tenantes  prendre  le  parti  de  la  fuite,  pour  prévenir 
Forage  dont  elles  étoient  menacées. 

Si  le  P.  avoit  déjà  formé  quelque  projet  digne 
de  fon  zele  fur  les  premières  lumières  qu’il  avoit 
pû  tirer  de  ma  froideur  &  de  mon  embarras,  lorf- 
que  je  m’étois  rencontré  avec  lui  chez  M.  de  M* 
récîaircÿTement  qu’il  reçut  de  madame  Lallin  le 
fit  agir  par  un  nouveau  motif.  Peut-être  avoir  il 
eu  quelque  affeétion  pour  moi  jufqu’alors  ;  mais  il 
crut  trouver  quelque  chofe  de  fi  offenfant  pour 
lui  dans  ma  conduite  ,  qu’il  n’écouta  plus  que  fon 
refTentiment.  Les  ménagemens  que  M.  de  R* 
gardoit  en  recevant  fes  inflruélions  ,  lui  a  voient 
toujours  fait  efpérer  qu’il  viendroit  à  bout  de  le 
convertir.  Il  fe  flattoit  encore  plus  de  vaincre  Ce-» 
cile.  Il  comptoit  aufîi  qu’il  pourroit  m’amener  ôt 
ou  tard  à  la  religion  Romaine.  Trois  conquêtes 
de  cette  importance  l'enflent  extrêmement  flatté. 
De  forte  que  n’accufant  que  moi  de  lui  enlever  fes 
efpérances  &.  le  huit  de  fes  peines,  en  inipirant  à 
M.  de  R.  le  defTein  de  palier  en  Angleterre  avec 
l a  famille  ,  il  réfolut  de  me  faire  fentir  qu’on  ne 
Je  jouoit  pas  impunément.  Il  ne  communiqua 
point  fes  intentions  à  madame  Lallin  ;  mais  en 
fortant  de  chez  moi ,  il  fe  rendit  chez  M.  l’Arche¬ 
vêque  de  Paris  ,  à  qui  le  Roi  avoit  accordé  une 
autorité  prefque  abfoîue  fur  toutes  les  affaires  éc- 
cléfiaffiques.  Il  lui  fit  de  moi  le  portrait  le  plus 
odieux  ,  il  tne  reprefema  comme  un  émiiïaire  de 
Téglile  anglicane  ,  qui  n’étoit  en  France  que 
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pour  rendre  fervice  aux  proteftans ,  &  pour  fâvdii 
rifer  leur  pailage  en  Angleterre.  L’Archevêque  y 
qui  le  nomrroit  M.  de  Perefixe,  avoit  trop  da 
prudence  pour  le  livrer  aveuglement  au  zele  du  P® 
Cependant ,  cette  a  flâne  lui  parut  a  (lez  important 
te  pour  n  etre  pas  négligée.  Il  s’informa  d’autre 
part  qui  j’étois,&  ce  qui  me  retenoit  en  France. Il 
aprit  de  quelqu’un  de  mes  voifins  ,  qu’à  la 
vérité  je  ne  faifois  profeftion  d’aucune  religion  ; 
jnais  que  je  vivois  d’une  maniéré  paifible  Si  ré- 
g]ée  ,  Si  que  Madame  me  faifoit  l’honneur  de  ms 
traiter  avec  une  considération  particulière.  Ce  té¬ 
moignage  lui  fit  lulpendre  fes  réfoîutions  jufqu’au 
retour  du  Roi  Si  de  Madame.  Il  fe  contenta  de 
me  faire  oblerver  par  quelques  Ecdéfialtiques  de 
S.  Cloud,  auxquels  il  donna  ordre  de  lui  rendre 
compte  de  tout  ce  qu’ils  pourroient  découvrir  de 
ma  conduite,. 

Cependant  le  P.  continua  de  venir  ches 
moi  régulièrement  ;  &  dans  les  entretiens  qu’il 
avoit  avec  madame  Lallin  ,  il  tiroit  d’elle  tout 
ce  qui  pouvoit  contribuer  au  fuccès  de  ion  pro* 
jet.  Il  n'avoit  rien  moins  propofé  à  M.  i’Ar- 
chèque  ,  que  de  me  faire  renfermer  à  la  Baf* 
tille  ,  Si  de  mettre  Cecile  dans  un  couvent.  Il 
avoit  même  fait  entendre  à  ce  Prélat  ,  qu’outre 
îe  mal  qu’on  m’eropêeheroit  de  faire  en  m’ôîant 
la  liberté  y  ce  feroit  peut-être  un  excellent  moyen 
d’avancer  ma  corverlion  ;  parce  qu’étant  paf» 
fi  o  nnément  amoureux  de  mademoilelle  de  R... 
j’aurois  alors  deux  motifs  pour  cela  ;  l’envie  de 
fortir  des  chaînes  de  la  prifon  ,  Si  l’impatience 
-  de  revoir  une  Bile  que  j’adorois.  Comme  il  fe 
croyoit  allez  alluré  de  madame  Lallin  pour  la 
faire  entrer  dans  fes  vues  lorfqu’elles  feroienî 
colorées  du  prétexte  de  la  religion  ,  il  lui  com- 
piuniqua  ce  dernier  projet.  11  entroit  pourtant 
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bien  moins  de  confiance  que  de  politique  dans 
cette  ouverture.  M.  de  Perefixe  lui  avoit  décla¬ 
ré  qu'il  n’entreprendroit  rien  contre  moi  ,  jus¬ 
qu'au  retour  du  Roi  &  de  Madame.  Il  craignait 
que  je  ne  précipitaffe  mon  voyage  d’Angleterre  ; 
&  en  s’ouvrant  comme  il  fai'oit  a  madame  Lal- 
îin  ,  il  avoit  en  vue  de  1  engager  à  lui  donner  avis 
du  tems  de  mon  départ.  Avec  quelque  adreffe 
qu’il  eut  déguilé  (es  intentions  ,  il  n  obtint  point: 
ce  qu’il  efperoit.  Cet  excès  du  zele  alarma  à  la 
ân  fa  confidence.  Elle  ne  put  ians  trembler 
l’entendre  parier  de  couvent  & c  de  bafiille  ;  &£ 
fon  attachement  pour  moi  l'emportant  fur  tou*’ 
tes  forces  de  confidérations  ,  elle  vint  un  jour 
SEe  découvrir  tout  ce  qui  s’étoit  pafîé  entre  eil^r 
&  le  P. 

Mon  étonnement  fut  tel  qu’on  peut  fe  Pima* 
giner.  Vous  nous  perdez,  lui  dis-je  ,  par  votre- 
indifcrétion.  Aviez-vous  oublié  de  quelle  manié¬ 
ré  on  m’a  traité  à  Angers  à  Saumur  ?  Je 
cours  cent  fois  plus  de  rifque  à  Paris.  Madame 
eft  abiente.  Je  fuis  fans  proteéfion.  Mes  repro¬ 
ches  firent  verfer  des  larmes  à  madame  Laliin  ; 
mais  c’éroit  un  inutile  remede.  Je  la  priai  de  me 
repeter  ce  qu’elle  m'avoit  apris,  jufqu’aux  moin¬ 
dres  circonftances  ;  &  n’y  voyant  que  des  fu- 
jets  de  crainte,  je  pris  le  parti  de  faire  avertir 
promptement  M.  de  Ri  que  j'avois  des  choses 
de  la  derniere  importance  à  lui  communiquer,  ü 
ne  tarda  point  à  venir.  Nous  conférâmes  long* 
tems  fur  le  péril  commun  de  fa  famille  &  de 
3a  mienne.  Dans  tout  autre  tems ,  me  dit-il  ,  je 
vous  confeiilerois  de  méprifer  les  defTeins  du  P. 
Le  Roi  efl  un  Prince  jufle ,  qui  ne  foufh iroit  point 
qu’on  chagrinât  un  étranger.  Mais  je  vous  avoue 
que  dans  les  circonftances  où  nous  femmes,  je 
m  vous  crois  point  plus  à  couvert  que  moi  de 
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la  violence.  Je  fuis  plus  touché  de  votre  embar* 
ras  que  du  mien  ,  ajouta- 1- il  ,  car  il  efi  clair  que 
c’efl  votre  amitié  pour  moi  &  votre  bonté  pour 
ma  fil'e  qui  vous  mettent  dans  le  danger  où 
vous  êtes.  Quel  prétexte  auroit-on  pour  vous 
arrêter ,  fi  ce  n’efl  de  tenir  ma  fille  cachée  chez 
vous  ,  &  de  penfer  à  nous  procurer  une  retrai¬ 
te  en  Angleterre  ?  C’elTce  qui  caufe  ma  peine 
&  je  donnerois  de  bon  cœur  la  moitié  de  mou> 
fang  pour  léparer  le  mal  que  je  vous  ai  fait.  Ce 
généreux  Gentilhomme  étoit  touché  julqu’aux 
larmes ,  en  me  tenant  ce  difcours.  Je  le  priai  de 
croire  que  loin  de  me  repentir  de  ce  que  j’avois 
entrepris  pour  fa  fille  ,  jeferois  toujours  content 
de  1  ui  rendre  fervice  aux  dépens  de  ce  que  j’a- 
vois  de  plus  cher.  Je  ne  lai  fi  ce  fut  le  tour 
paflionné  de  mes  paroles  ,  ou  fa  feule  amitié  , 
qui  le  porta  à  s’expliquer  davantage  ;  mais  après 
avoir  rêvé  un  moment  :  Parlons  en  amis ,  re¬ 
prit-il.  Vous  aimez  Ceciîe.  Je  n  ai  qu’elle.  Vous 
îavez  qu’elle  aura  du  bien.  Epoufez-la.  C’eft 
le  ieul  moyen  de  prévenir  les  embarras  dont  on, 
vous  menace.  On  ne  vous  fera  point  un  crime 
d’avoir  pris  quelque  intérêt  à  la  lûreté  d’une 
fille  ,  dont  vous  aurez  voulu  faire  votre” 
époufe. 

Je  1  embraffai  avec  tranfport  ,  fans  pouvoir 
trouver  de  voix  pour  lui  répondre.  11  paroifloit 
furpris  de  mon  filence.  O  cher  ami!  lui  dis-je 
enfin  ,  fi  vous  favez  que  j’aime , Cecile  ,  com¬ 
ment  o^erai-je  vous  dire  que  je  fuis  marié  ?  Une 
déclaration  à  laquelle  il  s’attendoit  fi  peu  ,  le 
déconcerta  extrêmement.  Je  jugeai  qu  il  avoit 
compté  jufqu’alors  que  j’épouferois  labié,  ÔC 
que  c’éroit  dans  cette  opinion  qu  il  l’avoir  con¬ 
fiée  à  mes  (oins  avec  fi  peu  de  relerve.  Je  me 
fouvins  quelle  me  l’avou  dit  elle  même.  Tout 
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mon  amour  &  tout  mon  malheur  fe  firent  fentir 
à  mon  cœur  dam  le  meme  inffant  ,  je  ne  fus  point 
îe  maître  de  retenir  miiie  plaintes ,  qui  m’écha* 
pérent  lans  ordre  &  fans  attention.  M.  de  R. 
comprit  aisément  qu'il  y  avoit  quelque  chofe  de 
bien  extraordinaire  dans  cette  aventure.  Quel¬ 
que  idée  qu’il  eut  de  ma  probité  &  de  ma  fa- 
geiïe  ,  il  commença  peut-être  à  prendre  quelque 
défiance  de  ma  pafïion  ;  &  craignant  pour  la 
vertu  de  fa  fille  de  qui  il  n’ignomit  pas  que  j’é- 
îois  aimé  ,  il  me  quitta  après  un  moment  d'en¬ 
tretien  ,  dans  lequel  nous  n’eûmes  point  d’autre 
explication.  Nous  étions  dans  une  allée  du  parc. 
Il  prit  le  chemin  du  bâtiment.  Je  demeurai  feul  9 
enfévéli  dans  mes  trilles  reflexions.  Comme  nous- 
vivions  enfemble  avec  beaucoup  de  familiarité  ? 
je  ne  penfai  pas  même  à  le  fuivre  ,  parce  qu’il 
médit  en  me  quittant  ,  que  fon  defîein  étoit  de 
palier  la  nuit  chez  moi. 

Je  le  vis  revenir  au  bout  d’un  quart-d'heure. 
Le  motif  qui  l’avoit  fait  partir  fi  hrufquement  v 
n’étoit  que  fon  inquiétude  pour  Cecile.  Il 
étoit  allé  la  trouver  ,  pour  lavoir  d’elle  dans 
quels  termes  elle  étoit  avec  moi  ,  &  pour  l’a¬ 
vertir ,  qu’étant  marié  ,  elle  ne  pouvoir  rece¬ 
voir  innocemment  les  marques  de  mon  affeébon» 
Cet  éciairciflement  produifit  un  effet  qui  le  com¬ 
bla  de  joie.  Je  le  remarquai  fur  fon  vifage  ,  en 
Je  voyant  aprocher.  Il  vint  à  moi  les  bras  ou¬ 
verts  &  m’embrafiant  tendrement  :  Je  ne  vous 
cacherai  pas  5  me  dit- il  ,  que  je  n’étois  pas  tran¬ 
quille  en  vous  quittant.  Vous  êtes  matié  ;  vous 
me  l’avez  apris  fans  explication  ;  je  favois  que 
vous  aimiez  ma  fi  le  ,  &  qu’elle  vou>  aime  :  la 
tendreile  paternelle  a  prévalu  peut  erre  un  mo¬ 
ment  fur  1  amitié.  Mais  pourquoi  ne  me  faifiez*von$ 
pas  la  confidence  que  vous  avez  faite  à  Cecile  ? 
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J’aurois  pu  vous  dire  tout-d'un-coup  ,  que  vo- 
tre  peine  n’efl  pas  fans  remede.  Je  fuis  même 
furpris  que  vous  paroifiiez  ignorer  ce  qui  (e  pra¬ 
tique  communément  dans  Ja  fituation  où  vous 
êtes.  Ma  fille  ,  qui  n’eff  qu’un  enfant ,  ne  l’i¬ 
gnore  point  ,  parce  qu  elle  en  a  vu  l’exemple 
dans  notre  famille.  Elle  m’a  dit  qu’elle  vous 
avoit  offert  de  vous  l’aprendre  ,  &  qu’elle  efl 
étonnée  de  la  froideur  avec  laquelle  vous  avez 
négligé  de  vous  en  informer  davantage.  Je  lui 
répondis  avec  un  mélange  de  crainte  &  de  joie  , 
que  loin  d’avoir  reçu  avec  froideur  quelques 
mots  obfcurs  que  j'avois  entendu  prononcer  a 
Cecile  ,  ils  avoient  fervi  de  matière  continuel¬ 
le  à  mon  inquiétude  &  âmes  réflexions  ;  que  je 
ne  m’étois  point  occupé  d'autre  chofe  depuis  que 
je  les  avois  entendus  ;  mais  que  n’y  comprenant 
rien  ,  le  défefpoir  m’avoit  rendu  timide  ,  ÔC 
m’avoit  empêché  de  lui  en  demander  l’explica¬ 
tion.  Je  vous  la  donnerai  mormeme  ,  reprit-il  , 
mais  elle  fupofe  deux  chofes  néceflaires  ;  1  une 
que.  vous  fouhaiûez  véritablement  d  epouler  ma 
fille  :  l’autre  ,  que  l’infidelité  de  votre  époufe 
&  (a  fuite  avec  un  amant  loient  avérées.  Dans 
le  cas  où  vous  êtes  ,  continua-t-il ,  vous  pouvez 
obtenir  facilement  la  diffolùnon  de  votre  ma¬ 
riage  ,  ÔC  la  liberté  d  en  contrâéfer  un  autre* 
La  même  chofe  eft  arrivée  à  mon  frere  ,  Sc 
c’efl  ià-deflus  que  Cecile  s’eft  fondée  pour  vous 
parler  comme  elle  a  fait.  Il  efl  vrai  que  le  droit 
François  &  la  loi  Romaine  ne  vous  accorderaient 
point  le  droit  de  pafler  à  de  fécondés  noces, 
meme  en  vous  réparant  de  votre  première  épou¬ 
fe  ;  mais  nos  loix  font  différentes.  Vous  n  avez 
qu’à  vous  adrelfer  au  confiftoire  de  Chaten- 
ton.  D’ailleurs ,  étant  né  Ang’ois  ,  vous  n  êtes 
point  iu jet  du  Roi,  &.  le  pis alief  ieioit  de  re- 
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mettre  à  faire  cafTer  votre  mariage  en  Angleterre 
où  cette  coutume  eft  généralement  établie.  U 
ajouta  que  la  difficulté  ne  confiftoit  qu’à  donner 
des  preuves  certaines  de  l’infidélité  de  mon 
époufe. 

Ici  j’aurois  befoin  de  quelque  tour  nouveau  * 
pour  expliquer  une  des  plus  étranges  fituations 
où  le  cœur  d’un  homme  fe  foit  jamais  trouvé. 
J’entre  dans  le  récit  d’un  événement  fans  exem¬ 
ple  ,  &  qui  fera  juger  avec  raifon  que  mon  carac¬ 
tère  eft  unique. S  imaginera-t  en  qu’avec  une  paf- 
fion  telle  que  je  la  fentois  pour  Cecile  ,  après  tous 
les  defirs  que  j’ai  reprefentés ,  après  ces  mortels 
regrets  de  ne  pouvoir  être  à  elle,  je  fuiTe  capable 
de  recevoir  autrement  l’ouverture  de  M.  de  R. 
qu’avec  des  tranfports  de  reconnoiiTance  ,  &  les 
plus  doux  nouveraens  de  la  joie  &  de  l’amour  l 
Que  manquoit-il  à  mon  cœur  ,  lorlqu’on  lui 
offrait  tout  ce  qu’il  avoit  fouhaité  pour  erre  heu¬ 
reux  ?  N’avois-je  pas  oublié  mon  époufe  ?  Ne 
la  haïllois-je  pas  ?  N’étoit-ce  pas  toujours  cette 
perfide  &  cette  infâme  ,  qui  m’a  voit  comblé  de 
honte  &L  de  douleur ,  &  qui  ne  méritoit  plus  que 
mon  mépris  &  ma  hainei1  Cependant ,  dès  le  pre¬ 
mier  mot  qui  me  fit  comprendre  ce  qui  m’étoir  pro* 
po(é  par  Mi  de  R.  je  fentis  un  frémiJTetnent  dou¬ 
loureux  qui  fe  répandit  dans  tous  mes  membres. 
Chaque  fois  que  je  lui  entendais  prononcer,  rom - 
fre  mon  mariage  ,  il  me  fembloir  qu’il  me  déchi¬ 
rât  le  cœur.  C'éioit  un  pur  fentiment  qui  n’étoit 
accompagné  d’aucune  idée.  Je  demeurai  comme 
interdit  après  l’avoir  entendu ,  &  je  ne  lui  fis  point 
de  réponfe. 

Il  me  demanda  ce  que  je  penfois  de  fa  pro- 
pofuion.  Cette  queflion  trie  réveilla.  Je  pris  fa 
main  ,  que  je  ferrai  fans  parler.  Il  crut  que  mon 
fiience  étou  l’efïet  de  ma  joie  3  &- il  commua 
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de  m’expîiqnet  par  quels  moyens  nous  pourrions' 
lever  les  difficultés  ,  s’il  en  naifïoit  quelqu’une» 
X  eus  le  tems  de  faire  pliffieurs  réflexions  pendant 
fbn  dilcours.  J’admirai  ce  que  je  venois  d’éprou§- 
ver.  Mais,  quelque  impreffion  qu’il  m’en  refiât 
encore  ,  je  m'efforçai  de  la  bannir  entièrement  v 
en  m  excitant  à  la  juffe  horreur  que  méritoit  la 
condu  te  de  mon  époufe.  Et  puis*  je  n’eus  befom 
que  de  rapelier  un  moment  les  charmes  de  Ceciie9. 
pour  être  anffi.  tôt  rempli  tout  entier  de  cette  dé- 
îicieufe  image.  Je  fixai  toute  mon  attention  de  ce.‘ 
côté-là.  M.  de  R.  m’ayant  répété  que  le  prin¬ 
cipal  embarras  feroit  à  vérifier  les  motifs  que  j’a- 
vois  de  touhaiter  le  divorce  ,  il  me  demandait 
je  lavois  ce  qu’étoit  devenue  mon  infidèle,  <$& 
quelles  preuves  je  pourrob  aporter  de  ion  crime  ? 
Je  lui  découvris  naturellement ,  qu’elle  s’étoit  re¬ 
tirée  à  Chaillot  fous  la  prote&ion  de  Madame,  8c 
que  toute  ma  famille  pourroit  rendre  témoignage  - 
de  fa  fuite  avec  l’amant  qu’elle  m’avoit  préféré* 
C’efi  un  bien,  me  dit- il  ,  qu’elle  foit  fi  proche 
de  nous  I!  faut  que  vous  lui  faffiez  propofer  à 
elle  -même  votre  (éparation.  Elle  v  donnera 
fans  doute  îe^  mains,  &  l’affaire  s’en  conclura 
plus  facilement.  Cette  nouvelle  idée  excir3  enco* 
renne  extrême  agitation  dans  mon  cœnt  Je  priât 
M  de  R  de  faire  lui  même  tout  ce  qu’il  jugeroit 
ftéceffaire  ,  fous  prétexte  que  je  n’avois  nulle  con- 
noiffance  des  Loix  &  des  procédâtes  ordinaires 
de  la  Juftice. 

Je  le  preffai  de  retourner  avec  moi  au  bâtjj 
ment  ,  moins  par  la  nécefiué  de  me  repofer  d'u¬ 
ne  trop  longue  promenade  ,  quoique  ce  fut  la 
railon  que  je  lui  aponai  .  que  pour  éviter  un  en¬ 
tretien  dont  chaque  mot  fembloit  renouvel'er 
mon  trouble.  Je  me  repole  fur  vous ,  lui  dis-je  en 
allant;  je  compte  fur  votre  amitié;  faites ,  je  vous 


DE  M.  C  LE  Y  EL  AND.  .  ï  Î-T 
prie  ,  vos  intérêts  les  miens.  Je  tâchois  ainfi  d’ar¬ 
rêter  par  des  idées  générales ,  la  naillance  de  mil* 
le  fentimens  douloureux  qui  me  lemb'oient  prêts 
à  s’élever  dans  mon  ame,  J’entrai  avec  précipita*» 
tion  dans  la  chambre  oii  étoit  Cecile,  &  j’allai  me 
placer  à  Ton  coté.  Je  pouffai  un  (oupir  ,  en  m’al- 
fayant  ,  comme  fi  j'euffe  échapé  à  quelque  péril , 
&  que  j’euffe  commencé  à  refpirer  tranquillement 
dans  un  lieu  où  ma  crainte  devoir  cefier.  En  effet 
îa  joie  rentra  dans  mon  cœur  auprès  d’elle.  Son 
vifage  marquoit  une  ame  iatisfaite.  Elle  ne  douta 
point  en  me  voyant  revenir  avec  (on  pere  ,  que 
je  n’euile  reçu  enfin  l’éclairciffement  qu’elle  avoit 
fouhaité  fi  long  tems  de  me  donner.  Elle  me 
croyoit  content,  &  elle  l’etoit  suffi,  Peut  être 
étoit  ce  la  même  radon  qui  m’avoit  porté  ,  contre 
ma  coutume,  à  m  aller  placer  fi  librement  auprès 
d’elle. 

M.  de  R.  ne  croyant  point  qu’il  y  eut  de  mefu- 
res  à  garder  devant  ma  belle  (œur  &  madame  Lal- 
îin ,  reprit  la  con  ver  fai  ion  où  ei!e  avoit  fini  dans  le 
parc.  Après  avoir  déclaré  à  fa  fille  ,  en  leur  pre** 
fence  ,  que  j’avois  une  vive  inclination  pour  elle  , 
&  que  je  penfois  à  rompre  mon  premier  mariage, 
pour  lui  offrir  mon  cœur  &  ma  main  ,  il  retomba 
fur  les  moyens  de  hâter  l’affaire-  de  mon  divorce. 
3’étois  plus  tort  auprès  de  Cecile,  je  l'écoutai  avec 
plus  de  tranquillité.  lime  promit  d’aller  à  Chail- 
lot  le  jour  même,  &  de  propofer  de  (a  propre  bou¬ 
che  à  mon  époufe  de  m’accorder  ie  confentement 
volontaire  que  je  defirois  d’elle.  J’aprouvai  tout 
ce  qu’il  parut  louhaiter.  Il  ie  difpoia  auffi-  tôt  à 
partir.  Madame  Lailin  &  ma  Sœur  furent  d’a¬ 
bord  étrangement  (urprifes  d’une  aventure  qu'el¬ 
les  avoient  fi  peu  prévue.  Je  remarquai  qu’elles 
me  regardoient  avec  admiration.  Elles  s’étoient 
peut-être  aperçues  de  rna  tendreffe  pour  Cecile  , 
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mais  elle  n’euflent  jamais  penfé  que  le  dénoue¬ 
ment  en  fût  fi  proche,  ni  tel  qu'elles  venoienï 
de  l’aprendre.  Cependant  elles  en  marquèrent 
une  vive  fatisfa&ion  ,  me  croyant  guéri  par  là; 
de  cette  longue  triftefie  dont  elles  avoiem  dé- 
fefpéré  de  me  voir  jamais  revenir  ;  &  elles  firent 
mille  carelles  à  Ceciîe  ,  à  qui  elles  arrihuerent 
tout  l'honneur  de  ce  changement.  Nous  pafia» 
mes  agréablement  l’après  midi  ,  juiqu’au  retour- 
de  M.  de  R.  J’avois  le  cœur  fi  occupe  du  piaifir 
d’être  avec  Cecile,  que  je  penfai  peu  au  luccès- 
de  la  commifiion  dont  s’etoit  chargé  (on  pere» 

Î1  revint.  Je  le  vis  en  rer  d’un  air  gai  &  fatisfait. 
Le  mien  continua  del’être  auili  pendant  quelques 
iïiopaens0 

Tout  le  monde  s’emprefia  beaucoup  pour 
tendre  (on  raport  ,  fur-tout  ma  Sœur  &  mada~- 
me  Lallin  ,  qui  avoient  ignoré  jtifqu’à  ce  jour* 
que  mon  époule  fut  dans  le  voifinage  ,  &  que- 
je  connuffe  le  lien  de  fa  demeure/ i  nous  racon¬ 
ta  aufli  tôt  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  avec  elle»- 
Il  l’avoit  demandée  d’abord  à  la  porte  du  cou¬ 
vent ,  (ous  le  nom  de  madame  Cléveland.  Je  lui*: 
avois  apris  pour  la  première  lois  au  moment  de^ 
ion  départ  ,  que  c’étoit  ainir  que  je  me  nommois»-. 
On  lui  avoir  répondu  „  qu’il  n’y  avoit  perlonne 
de  ce  nom  à  Chaillor.  EPe  en  avoit  changé  ef-> 
féêlivement  ,  pour  vivre  tout-à  fait  inconnue;  - 
&  d  (e  trouva  par  le  hazard  le  plus  fmguiier 
que  celui  qu’elle  avoit  oris  étoit  prefque  le  me-1 
me  que  le.  mien  ,  c’efi  à  dire  ,  que  celui  ious^ 
lequel  j’étois  connu  à  S.  Coud.  Elle  fe  fai  foi 
nommer  Ringbby  ,  &  moi  Kingsby.  M.  de  R* 
avoir  donc  eu  beaucoup  de  peine  a  faire  cgîh* 
prendre  quelle  Darne  il  (ouhauoit  de  voir ,  dans  ; 
une  maifon  ,  où  il  y  a  toujours  quantité  de  pen- 
fiomiaues;  ôc  il  n’avoit  réufli  à  fe  faire  enteix- 
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dre  ,  qu’en  demandant  à  la  fin  une  Dame  Angloi- 
fe  qui  y  étoit  à  la  recommandation  de  Madame 
la  Ducheffe  d’Orléans.  On  l’avoit  reconnue  à 
cette  marque.  Mais  lorfqu'on  étoit  allé  l’avertir 
qu’on  fouhaitoit  de  lui  parler  à  la  porte  ,  elle 
avoit  fait  répondre  qu’elle  ne  voyoit  abfolument 
perfonne.  M.  de  R.  avoit  eu  befoin  de  lui  faire 
dire  plus  d'une  fois  ,  qu’il  étoit  amené  par  des 
affaires  de  la  derniere  importance  ,  &  qu’il  fal- 
loit  néceffairement  qu’elle  parût. 

Quoique  ce  préambule  n’eut  rien  de  fort  in- 
îéreffant  ,  je  ne  pus  l’entendre  fans  me  fentir 
ému.  Peut  être  l’aurois-je  été  moins  ,  fi  M.  de 
R.  en  étoit  venu  tout-d’un-coup  au  principal  de 
fa  commiflion.  Cependant  ,  un  regard  que  je  jet» 
fai  fur  Cecile  ,  me  remit  le  cœur  au  même  état. 
Xe  continuai  d’écouter.  Elle  s’eft  labiée  perfuader 
à  la  fin  de  venir  ,  nous  dit  M.  de  R.  On  m’a 
fait  entrer  dans  un  cabinet ,  où  je  l’ai  vue  paroi- 
tre  un  moment  après  à  ia  gri  le.  Elle  étoit  vêtue 
de  noir  ,  en  grand  deuil.  Son  air  m’a  paru  fi 
doux  &  fi  modeffe  ,  que  je  n’ai  pu  m'empê¬ 
cher  de  faire  quelque  réflexion  fur  l’injuffice  & 
ia  trahifon  de  la  Nature  ,  qui  cache  fouvent  une 
ame  vicieufe  ,  fous  des  dehors  qui  n’annoncenr 
que  de  ia  vertu.  Elle  m’a  demandé  d’un  ton  ti¬ 
mide  ,  ce  que  je  fouhaitois  d’elle.  Je  lui  ai  dît 
que  j’étois  à  Chaillor  de  votre  part.  Vocre  nom 
l’a  fait  rougir.  Je  lui  ai  donné  le  temps  de  fe  re¬ 
mettre  ,  &  je  lui  ai  expliqué  avec  beaucoup  d’hon¬ 
nêteté  ce  que  je  m’étois  propofé  de  lui  dire. 
Elle  a  levé  les  yeux  vers  le  Ciel  ;  elle  les  a  te¬ 
nus  enfuite  long  tems  fermés  ?  elle  a  pouffé  des 
foupirs  &  verfé  des  larmes  ;  enfin  ,  lorfque  je 
commençois  à  m’ennuyer  de  fou  filence  ,  elle 
m’a  demandé  fi  je  connoiffois  celle  que  vous 
syiez.  deffein  d’époufer.  Je  lui  ai  répondu  que 
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je  la  connoiflois.  Et  moi  auffi  ,  m’a-t-elle  dît1 
avec  une  nouvelle  abondance  de  pleurs ,  &  moi 
auffi  ,  Monfieur  ,  je  la  connois.  Dites  donc  à 
Monfieur  Cléveland ,  qu’il  vive  plus  heureufement 
avec  elle  qu’il  n’a  fait  avec  moi.  Dites-lui  que  je 
demanderai  pour  lui  cette  grâce  au  Ciel  ,  par 
mes  plus  infiantes  prières.  Et  puifqu’il  ne  lui 
manque  que  mon  contentement  pour  être  heu¬ 
reux  ,  a  durez  le  que  je  le  donne  tel  qu’il  le  de- 
fire  ;  &  faites- le  fou  venir  que  ce  n’a  jamais  été 
de  ma  part  qu’il  a  trouvé  de  i’obftacle  à  fes  vo¬ 
lontés  &  à  fon  bonheur.  Je  lui  ai  répondu ,  con- 
tinua  M.  de  R.  ,  que  vous  aprendriez  Tans  dou¬ 
te  avec  plaifir  qu’elle  fût  entrée  dans  de  fi  bons 
fentimens  ;  6 £  que  connoiffant  la  bonté  de  vo¬ 
tre  caraélere  ,  je  ne  craignois  point  de  i’afîurer 
en  voire  nom  que  vous  lui  pardonniez  le  paiïé. 
Elle  paroilToit  prête  à  me  quitter.  Je  lui  ai  fait 
entendre  que  vous  fouhaitiez  qu  elle  confirmât 
par  écrit  le  confentement  qu’elle  m’avoit  donné 
de  bouche.  Elle  n'a  point  réfifié.  Elle  s’eft  fait 
aporter  fur  le  champ  une  plume  &  de  l’encre  * 
&  elle  a  écrit  tout  ce  que  j’ai  jugé  à  propos  de 
lui  diéfer.  Voici  fon  billet  ,  ajouta-t-il  en  me  le- 
préfentant  ;  elle  l’a  figné  de  fon  nom  ;  6c  nous 
nous  fommes  féparés  honnêtement  *  fans  pronon¬ 
cer  un  feul  mot  davantage. 

T  O 

Je  reçus  le  billet.  Ma  main  étoit  tremblante 
en  le  prenant.  Je  ne  puis  dire  quel  étoit  le  fen- 
timent  qui  m’agitoit  :  car  j’avois  à  peine  la  Ii~ 
berté  de  ma  raifon,&  celle  de  voir  &  d'enten¬ 
dre.  Je  tournai  les  yeux  fur  Cecile.  Je  la  drftin- 
guai  encore  ;  mais  ,  comme  fi  mon  cœur  fe  fût 
ferré  tout-d'un-coup  ,  je  ne  fentis  point  ce  char¬ 
me  fecret  que  le  moindre  de  fes  regards  avoit; 
toujours  eu  la  force  d’y  répandre.  Un  rocher 
sn’eût  paru  moins  pefant  fur  ma  poitrine  ,  que 
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l’humeur  qui  me  la  tenoit  opreflée.  Je  ne  pou- 
vois  refpirer  :  je  ne  fçai  ce  que  j’ai ,  dis-je  en 
me  tournant  languiffamment  vers  ma  belle  fœur , 
jf ai  befoin  de  quelque  iecours.  On  fe  hâta  de  m’en 
aporter.  Cecile  s’y  employoit  elle-même.  J’ar¬ 
rêtai  une  de  Tes  mains  ,  fur  laquelle  j’imprimai 
mes  îevres.  Ah,  chere  Fanny!  m’écriai- je  avec 
un  profond  foupir.  Je  voulois  dire  lans  doute  , 
ah  ,  chere  Cecile  L  mais  mon  imagination  trou¬ 
blée  ne  me  repréfentoit  plus  rien  que  confusé¬ 
ment.  Je  n’avois  ni  idées  ni  fentimens  diffinéls. 
Je  demeurai  quelque  mornens  dans  cet  état  &C 
je  n’en  revins  qu’à  force  de  foins  &  d  afliflance. 

Toute  la  compagnie  gardoit  le  filence  ,  &C 
fembloit  me  regarder  avec  étonnement  ,  M.  de 
R.  paroilToit  le  plus  furpris.  Je  le  fus  infiniment 
moi  même  ,  lorfqu’étant  revenu  tout-à  •fa  it  a** 
moi  ,  je  me  rapellai  tout  ce  qui  venoit  de  m’ar¬ 
river.  Je  m’imaginai  for ti r  d’un  fonge  ;  &  réfié— 
chiflant  encore  un  moment  fur  ce  qui  m’avoit  pu 
caufer  une  fi  étrange  altération  ,  je  fus  obligé  de 
confefler  intérieurement  ,  que  je  ne  conrioiflois 
rien  dans  mon  propre  cœur.  Quoique  je  fuffe 
forti  de  l’efpece  d’évanouifîement  où  j’avois  été,, 
il  ne  lai  (Toit  pas  de  me  refter  encore  une  partie 
du  poids  qui  m’opreffoit  la  poitrine.  Cependant , 
je  fis  un  effort  de  raifon  ,  en  confidérant  le  mau¬ 
vais  effet  que  cet  accident  pouvoir  produire.  M. 
de  R.  continuoit  de  fe  taire  &  de  me  regarder. 
Cecile  n’étoit  pas  moins  inquiète.  J’ouvris  la 
bouche,  &  ne  fuivant  que  ma  franchife  naturel¬ 
le  ,  je  leur  dis  en  pouffant  un  foupir  :  je  ne  vois 
pas  plus  clair  que  vous  dans  l’accident  qui  vient 
de  m’arriver.  J'ai  aimé  pafîionnément  mon  In¬ 
fidèle.  C’eff  fans  doute  un  refie  de  douleur  & 
d’affeélion  ,  que  tout  ce  que  nous  venons  d’en¬ 
tendre  a  réveillé.  Mais ,  mon  cher  ami ,  &  vous 
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belle  Cecîle  ,  continuai-je  en  m’adreffant  an  peré' 
&  à  la  fille  ,  vous  n’en  connoîtrez  que  mieux  le” 
cœur  le  plus  tendre  &  le  plus  fenfible  que  la  Na¬ 
ture  ait  formé.  V ous  (avez  tous  deux  l’empire  que 
vous  avez  fur  lui.  V oilà  comme  je  hais  ,  vous  ve¬ 
nez  de  le  voir.  J 
d’aimer. 

Us  reçurent  mes  excufes  avec  bonté  ,  &  je  ne* 
m’apeiçus  point  que  leur  affeélion  fût  refroidie. 
Je  repris  de  mon  coté  mes  maniérés  ordinaires. 
Jecareffai  Ceciîe  ,  &  les  beaux  yeux  ranimèrent 
bientôt  toute  ma  tendreiïe.  Je  lus  en  fa  prefencc' 
le  billet  de  mon  époufe.  Si  la  vue  de  (on  écri~ 
ture  &  de  (on  nom  caufa  encore  une  révolu¬ 
tion  extraordinaire  dans  mes  efprits ,  je  me  ren¬ 
dis  maître  du  moins  des  aparences.  Nous  prî¬ 
mes  de  nouvelles  mefures  pour  l’exécution  de 
notre  projet.  M.  de  R.  fe  chargea  de  préienter 
ma  Requête  au  Confiftoire  de  Charenton.  Il  me 
dit  qu’à  juger  par  l’exemple  de  fon  frere  ,  je 
trouverois  fi  peu  de  difficulté  dans  mon  entrepri- 
fe  ,  qu’il  comptoit  de  (e  voir  mon  beau  -  pere 
en  moins  de  quinze  jours  ;  &  files  conjonéfures' 
du  tems  y  faifoient  naître  quelque  obftacle  v 
nous  renouvellâmes  la  réfoîution  de  pafier  promp* 
tement  en  Angleterre.  Il  étoit  toujours  à  crain¬ 
dre  qu’on  ne  nous  en  ôtât  le  tems  &  les  moyens  ; 
mais  c’eff  ce  que  tous  les  efforts  de  notre  pru¬ 
dence  ne  pouvoient  empêcher.  On  ne  quitte' 
point  un  grand  Royaume  dans  une  nuit  ,  avec 
toute  une  famille  &  un  équipage  confiderable. 
C’étoit  affez  pour  la  néceffité  prefénte  ,  d’avoir 
ôté  à  mes  ennemis  le  feul  prétexte  raifonnable 
tju’iîs  puffent  faire  valoir  pour  m’ôter  la  liberté,. 
Mon  deffein  étoit  d’époufer  Mademoifelle  de  R. 
La  preuve  en  étoit  aifée.  On  ne  pouvait  plus- 
m’acculer  de  lui  avoir  accordé  une  retraite  chez 


ugez  comment  je  fuis  capable' 


DE  M.  Ct  EVE  L  A.VD»  'tj$ 
-ànoi ,  que  pour  favoriier  l’Héréfie  ,  contre  les  in¬ 
tentions  &  les  ordres  du  Roi. 

J’étois  fatisfait  de  cet  arrangement.  Je  paflfaâ 
.même  le  refie  du  jour  avec  beaucoup  de  tran¬ 
quillité  auprès  de  Cecile  Cependant  ,  il  y  avoit 
dans  mon  cœur  des  obscurités  que  je  n’ofois  dé¬ 
mêler.  J’y  lentis  renaître  le  trouble  lorfque  je 
me  fus  t étiré  à  l’heure  du  fommeil.  L’image  de 
JFanny  &  toutes  les  circonftances  de  ion  entre¬ 
tien  avec  M.  de  R.  fe  reprefenterent  à  ma  mé¬ 
moire  ,  avec  une  importunité  dont  je  ne  pou¬ 
rvois  me  délivrer.  J’employai  une  partie  de  la 
nuit  à  repouder  ces  idées  fâcheuies ,  qui  n’étoient 
propres  qu’à  ruiner  mon  repos.  J’évitai  même 
de  porter  la  vue  fur  le  tond  de  mes  fentimens  j> 
de  peur  d’y  trouver  quelque  choie  que  ma  rai— 
ion  fût  obligée  de  condamner,  j’etois  fi  différent 
de  ce  que  j’avois  été,  qu’au  lieu  de  cherchera 
me  connoître  dans  le  tems  que  tour  me  paroif» 
/oit  obfcur  au  dedans  &.  autour  de  moi  ,  je  ne 
jcraignois  rien  tant  que  la  peine  &  l’embarras  de 
cet  examen.  S’il  me  revenoit  quelques  anciennes 
lumières  de  Philofophie  ,  je  les  écartois  elles- 
mêmes  par  cette  feule  raifon  ,  que  j’en  avois  re¬ 
connu  l’inutilité.  Pour  ce  qui  regardoit  mon  épou- 
fe  ,  j’étois  furpris  que  ion  nom  &  fon  fouvenir 
fuflent  capables  de  me  cauier  tant  d'inquiétude  „ 
mais  je  m'obftinois  aulîi  à  rejetrer  tout  ce  qui 
pouvoir  encore  m’intérefler  pour  elle.  Quoi  J 
une  infâme  ?  une  perfide  ?  une  ingrate  ?  Non  » 
non  ,  qu’elle  n’atcende  p  us  de  moi  que  de  l’hor¬ 
reur  &  de  |a  haine.  C’efià  l’aimable  Cecile  que 
route  ma  tendrefle  .eft  réfervée.  Elle  a  guéri  mon 
cœur:  elle  a  rendu  la  paix  à  mon  ame  :  je  me 
dois  tout  entier  à  fes  charmes.  Je  m’endormis 
£infi  dans  l’idee  de  cette  faufTe  paix  ,  que  je  ne 
polie  dois  pas,  AulR  mon  lommeil  n’en  fût* il  pas 
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plus  tranquille.  J’eus  un  longe  qui  demeura  gr$» 
vé  éternellement  dans  ma  mémoire. 

Je  crus  voir  tout  à  la  fois  Fanny  ÔC  Cecile. 
Fanny  dans  cet  habit  lugubre  que  M.  de  R.  m  a- 
voit  repréienté  ,  mais  plus  belle  ôc  plus  char¬ 
mante  que  je  ne  l’avois  jamais  vue  »  avec  cet 
air  de  tridede  qu’on  m’avoit  aduré  qu’elle  avoit 
à  Chaillot.  D’un  autre  coté  ,  Cecile  paroidoit 
avec  toutes  fes  grâces  6c  Ion  enjouement.  Je 
m’imaginois  être  afîis  ,  tandis  que  je  les  yoyois 
debout  vis  à  vis  de  moi.  Leurs  regards  etoient 
attachés  fur  moi ,  ÔC  me  tenoient  comme  fixes 
fur  ma  chaife  ,  malgré  l’envie  que  je  me  fentois  de 
me  lever.  Mes  yeux  le  promenoient  de  l’une  a 
l’autre  avec  une  avidité  extrême  ,  comme  attires 
-par  deux  objets  que  mon  cœur  eut  louhaité  de 
réunir.  Chaque  coup  d’œil  me  faitoit  pourtant 
éprouver  une  agitation  differente.  Lair  affligé  ÔC 
languiffant  de  Fanny  m’inipiroit  de  1  abattement 
;8c  de  la  langueur.  L’air  fin  ÔC  riant  de  Cecile 
.avoit  prefqu’en  même-teros  la  force  de  me  faire 
fourire  ;  mais  quoiqu’on  ne  iourte  point  fans  un 
fentiment  de  joie  ,  je  fentois  que  le  mien  n’é- 
toit  que  fuperficiel,  ôc  que  le  fond  de  mon  cœur 
étoit  occupé  par  la  triffefle.  Je  fouffrois  violem¬ 
ment  dans  cette  fituation.  Mes  defirs  me  por- 
-toient  des  deux  côtés  tout  a  la  fois.  L  infidélité 
de  mon  époule  ne  fe  prefentoit  pas  à  mon  fou- 
venir  :  il  eût  fait  fans  doute  emporter  la  balan¬ 
ce  à  Cecile.  Je  ne  voyois  que  deux  objets  ai¬ 
mables  qui  s’attiroient  une  éga’e  portion  de  ma 
tendrede  ,  ôc  qui  me  cauloient  tous  deux  la 
plus  vive  émotion.  Enfin  ,  je  crus  apercevoir 
mes  deux  enfans  qui  m’amenoient  leur  mere  , 
&  à  mefure  qu’elle  s  aprochost  de  moi  ,  ii  me 
fembloit  qu’elle  s’étendit  dans  la  partie  de  mon 

^oeur  que  Cecile  occupoiî.  Il  y  avoit  néanmom 
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Quelque  chofe  damer  dans  le  plaifir  que  j’avois 
•de  la  voir  h  proche.  Au  moment  meme  que  j’al- 
iois  l'embraser  ,  je  crus  lui  voir  verfer  des  lar¬ 
mes  ,  &  fentir  que  j’en  verfois  aufîi.  Je  m’éveillai. 
Je  ne  lentis  point  çn  m’eveillant  cette  douce  fai 
.tisfaélion  qui  refte  dans  le  cœur  après  un  fonge 
où  l’on  a  vu  ce  que  l’on  aime.  Au  contraire,  je  ne 
foras  jamais  du  lit  fi  trifte.  Je  m’habillai  à  la  hâ¬ 
te  ,  6c  évitant  même  de  rapeller  ce  jeu  importum 
-de  mon  imagination  ,  j’allai  chercher  de  l’amule- 
, -nient  6c  de  la  joie  auprès  de  Cecile. 

t  Mais  ces  momens  de  trouble  &  de  triftefle 
n’ét oient  rien  au  prix  de  ce  que  70  devois  bien¬ 
tôt  éprouver.  Ma  belle-  fœur  6c  madame  Lâl- 
■  in  avoient  coutume  de  fortir  en  carroffe  avec 
ma  niece  &  mes  enfans  pour  fe  promener  l’après- 
midi  dans  les  belles  campagnes  qui  font  aux  en¬ 
virons  de  Saint  Cloud.  Elles  avoient  interrompu 
xe;te  habitude  depuis  que  Cecile  étoit  chez  moi  „ 
parce  qu  elles  lui  tenoient  fidèlement  compagnie. 
■Cependant  ,  il  leur  prit  envie  de  la  renouveler 
le  lendemain  même  du  jour  que  M.  de  R.  avoit 
•vu  mon  Epoule.  E!les  ne  m’aprirent  point  leur 

S?,?"  ,  errcrüs  qiie  c’éto‘t  l’ennui  de  la  folitude. 
.ililes  laiilérent  ma  niece  avec  Cecile  ,  &  pre¬ 
nant  mes  deux  fils ,  elles  me  dirent  qu’elles  al¬ 
iment  faire  une  promenade  de  quelques  heures. 
Ce  but  de  cette  partie  étoit  de-fatisfaire  leur  cu- 
’  «J1®  te  procurer  la  vue  de  mon  époufe  à 
Chaillot.  Elles  n’avoient  pas  deffein  de  la  deman¬ 
der  a  la  porte,  m  de  lui  faire  une  vifite  ;  mais 
■madame  Lallin  ,  qui  connoilfoit  les  ufaees  du 
■Cloître  ,  avoir  alluré  ma  belle  fœur  quelles  ne 
manqueraient  point  de  la  voir  à  l’Egiife  à  l’heure 
que  les  Religieules  chantent  Vêpres ,  &  elles  fe 
propofoient  teulement  d  çblerver  un  moment  fa 


Wg  H  I  s  T  O  î  R  I 

Il  étoît  âfiez  tard  lorfqu’elles  revinrent  au ;Ioü 
g*lS>  Quoique  les  perfonnes  de  1  ur  fexe  réuf- 
fiiïent  mieux  que  les  hommes  à  déguKer  leurs 
fentimens  ,  je  remarquai  ,  en  les  voyant  paroî- 
tre  ,  quelles  n’étoient  point  dans  leur  fituation 
naturelle.  Je  leur  demandai  s*il  leur  étoit  arrivé 
quelque  chofe  de  défagréable.  Elles  me  répon- 
dirent  allez  froidement  ,  qu’il  ne  leur  étoit  rien 
arrivé.  Cependant ,  ayant  continué  de  les  ob fer- 
ver  je  m’aperçus  clairement  qu  elles  étoient 
toutes  deux  affligées.  Je  ne  pooflai  point  la  cu- 
♦riofité  plus  loin  ;  mais  le  hazard  me  fit  rencon¬ 
trer  mes  enfans,  &  je  fus  extrêmement  furprts 
de  les  voir  tout  en  larmes.  Je  les  interrogeai 
enlemble  &  féparément  ;  ils  s’obflinerent  à  ne  rien 
confefler.  Sans  me  défier  encore  de  la  vérité  , 
je  jugeai  qu'il  s’étoit  pafTé  quelque  icene  que 
je  ne  devois  pas  ignorer.  Je  pris  ma  belle-fœtir 
en  particulier.  Je  m’étonne  ,  lui  disje  ,  que  vous 
,  rne  fafflez mydere  de  ce  qui  vous  ed  arrive  Vous 
ne  me  perfuaderez  pas  que  mes  enfans  pleurent 
fans  fuiet ,  ni  même  que  je  me  lois  trompe  en 
remarquant  quelque  altération  fur  votre  vilage  OC 
fur  celui  de  madame  Lallin.  Je  veux  lavoir  ab- 
forment  ce  qui  vous  chagrine.  Elle  parut  ba;an- 
cer  un  moment.  Je  la  preflaj.  Vote.  1  aveu  qu  elle 

m  Vous  me  forcez,  me  dit- elle  ,  à  vous’raconter 
nue  vous  ne  tauriez  entendre  lans  etre  aut» 
touché  que  nous.  Hélas  !  ce  que  j'ai  vu  me 
fera  prêtent  toute  ma  vie.  Je  .vous  dirai  donc 
•  ,  iieu  de  nous  promener  dans  la  campa- 
STÜ  cmiof.ié  nom  .  condni,  à  Ch.illo., 
C’étoit  l’heure  de  Vêpres.  Nous  lommes  entres 
dans  t’Eglife  ,dans  l’elpérance  que  nou-  y  pour¬ 
rions  voir  votre  époule.  Nous  1  avons  vue.  Ei.e 
j,  étoit  à  genoux  fur  un  Ptte-Dteu,  vetue  .de  nojr . 
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comme  M.  de  R.  nous  la  dépeignent  hier,  /e 
1  ai  rerniie  auili  tôt ,  quoique  nous  ne  i  avons  vue 
d’abord  que  par  derrie<e  Mon  defî'ein  n  étoir  pas 
qu’elle  pût  nous  apercevoir.  Je  fouhaitois  en- 
core  moins  que  vos  enfans  pufTent  la  reconnoî- 
tre.  Cependant  je  n’ai  pu  réfifter  à  l’envie  de 
demeurer  juiqu’à  ce  qu’elle  tournât  la  tête  9  pour 
voir  feulement  fon  vifage  ,  &  nous  retirer  aufli- 
tôt.  Nous  étions  à  la  grille  qui  fépafe  le  Chœur 
•de  la  Nef  ,  Sc  par  conséquent  allez -loin  d’elle  , 
qui  étoit  à  d’autre  bout  du  Chœur.  Elle  s’eft 
enfin  tournée.  J’ai  peine  à  croire  qu’elle  nous 
tut  diifmguées  rout  d’un-coup  ;  car  quoique  j’aie 
remarqué  que  que  emosion  fur  fon  vifage  ,  elle 
paroiiïoit  nous  regarder  d’un  œil  incertain.  J’al- 
lois  prendre  vos  deux  fais  par  la  main ,  &  me 
retirer  promptement  :  mais  ces  pauvres  enfans 
ont  aufli  tôt  reconnu  leur  malheureufe  mere. 
Je  ne  puis  vous  repréfemer  avec  quelle  ardeur 
ils  <e  font  élancés  pour  aller  à  e  le,  fans  con¬ 
sidérer  que  la  grille  les  en  empêchoit.  Leurs 
ens  ou  p  utôt  leurs  gémiiremens  ont  fait  reren« 
•tir  toute  1  Eg  ite.  ils  pafToient  leurs  bras  au  tra¬ 
vers  de  la  gri!  e  ;  ils  vouloient  prononcer  le  nom 
de  leur  mere  ;  ils  ne  pouvoient  articuler  leurs 
paroles.  On  n’entendoit  qîAm  bruit  tend  e  Sc 
confus  ,  qui  eût  touché  la  dureté  même.  Mais 
ce  n  etoit  que  le  commencent  nt  de  la  feene* 
Vous  jugez  bien  que  leur  mere  n’a  point  tardé 
d  les  apercevoir*  Il  etl  impofhble  que  vous  vous 
figuriez  1  ’impétuofité  avec  laquelle  elie  s’eflqpré- 
cipi  ée  pour  venir  à  eux  ,  cela  pafTe  toute  ima¬ 
gination.  Elle  aceouroit  les  bras  ouverts ,  fans 
faire  attention  au  lieu  ni  aux  perfonnes  ;  &  dans 
le  tranfport  où  el!e  érou  ,  je  cra'gnois  qu’elle  ne 
fe  tuât  eomre  la  grille.  Mais  cette  violente  agi» 
•talion  ayant  épuifé  les  efprits  en  un  moment  . 

Tome  r.  G 

*  i 
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.elle  eft  tombée  fans  connoidance  au  mîlku  M 
Chœur.  Ce  fpeâacle  a  troublé  toutes  les  ReH- 
•gieufes.  Elles  (ont  venues  à  elle  pour  lui  donner 
du  fecours.  Je  voulois  faire  fortir  pendant  ce 
terris. là  vos  deux  fils  de  l'Egüfe.  Je  n’ai  puera 
venir  à  bout.  Leurs  larmes  6c  leurs  cris  redou- 
bloiem  en  voyant  leur  mere  étendue  par  terre  ,  &ç 
ils  conùnuoient  de  tendre  les  bras  &  de  fe  pref- 
fer  de  toutes  leurs  forces  contre  la  grille.  A  4a  lira 
le  plus  jeune  ed  tombe  suffi  a  mes  pieds  fans  le 


cnoindre  fentiment. 

Ce  récit  m’émut  jufqu’au  fond  du  cœur.  J  e- 
tois  debout  ,  je  fupliai  ma  belle- fœur  de  me 
Jaiffer  refpirer  un  moment ,  &  de  me  permettre 
de  m’adeoir  •  elle  reprit  ainfi  fon  difcours.  Ma¬ 
dame  Latlin  s’eû  chargée  auffi-tôt  de  porter  cet 
enfant  à  l’air  ,  pour  le  faire  revenir  plus  allè¬ 
rent.  Je  n’ai  point  quitté  votre  aîné,  a  qui  je 
craignois  qu’il  n’arrivât  bientôt  la  meme  chofe. 
11  s’eft  foutenu  néanmoins  avec  plus  de  force* 
Le  fecours  des  Religieufes  ayant  rapellé  votre 
Epoufe  à  elle  -  même  ,  elle  s’efk  fait  ame¬ 
ner  à  la  grille.  Ceftdà  que  vous  enfliez  ete  at- 
tendri  jufqu'à  l’excès  ,  de  voir  &  d’entendre  @ 
ils  &  la  mere.  Ne  pouvant  s  embraller  ,  Us 
tenoient  la  bouche  collée  fur  la  grille  qui  les  le- 
paroit  6c  on  les  entendoit  prononcer ,  ü  une  ma- 
niere  toute  paffionnée  ,  les  tendres  noms  de  mere 
&  de  fils.  Votre  Epoufe  a  pris  enluite  les  mams 
de  Ion  enfant  ,  &  les  a  bailées  mille  fois  en  les 
arrofant  de  fes  larmes.  Comme  elle  ne  voyou 
plus  l’autre  ,  elle  a  demandé  avec  empreüe ment 
c<*  au’il  étoit  devenu.  Je  lui  ai  dit  qu  il  s  et  oit 
trouvé  mal ,  &  qu’il  étoit  dehors  pour  un  mo¬ 
ment.  Ma  réponie  lui  a  fait  faire  attention 
c’étoit  à  moi  quelle  parloir:  Ah  !  ma  foeur  sert- 
elle  écriée,  elt-il  vrai  que  j ,e  vous  revois .  .^ufi 
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-Je  vous  ai  cTob:igation  de  m’amener  mes  chers 
'Cnfans  l-Eff-ce  !  amitié  qui  vous  i nf pire  encore 
cette  compaffion  pour  une  mi  (érable  ?  Voyant 
toutes  les  Religieufes  autour  d’elle  ,  Ton  nouble 
ne  l’a  pas  empêchée  de  faire  réflexion  qu’il  pou- 
voit  m’échaper  quelque  chore  dont  fon  intérêt 
demandoit  qu’elles  ne  fuffent  pas  informées;  de 
forte  que  ,  fans  me  laiffer  le  tems  de  me  répon¬ 
dre  ,  elle  m’a  priée  de  me  laiffer  conduire  avec 
fes  entans  dans  une  chambre,  où  elle  alloit  fe 
rendre  pour  m’entretenir. 

J’ai  balancé  ,  continua  ma  belle-fœur  ,  fi  je 
devcis  lui  accorder  cette  légère  faveur  ;  non 
que  je  fulTe  effectivement  fort  touchée  de  l’état 
où  je  la  voyois  ,  mais  il  m’eff  venu  à  l’efprit 
que  j ’étois  dans  un  Couvent  ,  que  c’eft  une  ef- 
^pece  de  prifon  ,  où  l’on  pouvoit  retenir  vos  deux 
dis;  enfin,  que  j’avois  quelque  chofe  à  crain¬ 
dre  &  des  précautions  à  garder.  Je  lui  ai  répondu 
que  j’étois  obligée  de  partir  promptement  ,  que 
je  n’ofois  m’arrêter  à  C hailloc  fans  votre  permif- 
fion  ,  &  que  je  vous  demanderois  celle  de  la  ve- 
rfir  voir  une  autrefois.  Quoi  !  a-t-elle  repris  avec 
Ltn  ruiffeau  de  larmes,  vous  me  refuiez  de  me 
parler  un  moment  ?  Vous  ne  m’accorderez  point 
k  fatisfaâion  d’embrafler  mes  enfans  lui- 

tnême  ,  fans  doute,  qui  vous  force  à  cette  cruauté.; 
.car  ,  hélas  !  que  vous  ai  je  fait  ,  &  pourquoi  me 
riez  vous  ?  Votre  fils  d’un  autre  côté  conju« 
ton  fi  inftamment  de  confentir  à  ce  qu’elle  de- 
iiroit ,  que  j’étois  à  demi-ébranlée.  Madame  Lal- 
Jin  efi  rentrée  pendant  ce  tems. là  avec  le  petit 
Thomt'  A  peine  vo  re  Epoufe  a- telle  aperçu 
cette  Dame  ,  qu’elle  a  pouffé  un  cri  douloureux, 
&  qu’elle  eff  retombée  dans  ion  évanouiffemento 
Les  Religieufes ,  conftdérant  le  défordre  que  cela 
cawfoit  dans  i’Eglile,  Font  emportée  fur  le  champft 
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-pour  la  fecourirdans  un  autre  lieu.  L’une  (Telles 
-m’a  propofé  d’encrer  dans  une  chambre  ,  où  j’au- 
•  rois  toute  la  liberte~de  la  voir.  Mais  la  craint© 
-de  vous  déplaire  ,  &  de  m'expoter  à  Tinconvé- 
nient  que  je  vous  ai  dit  ,  rn‘a  fait  prendre  le 
.parti  de  remonter  aufli-tôt  en  carroffe  ,  tk  de  re- 
-venir  droit  à  la  Maifon.  J’ai  eu  beaucoup  de 
peine  à  me  faire  obéir  de  vos  enfans  qui  vou¬ 
voient  demeurer  abfolument  avec  leur  mere.  $1 
^  fallu  les  menacer  de  votre  colere,  &  les  faire 
emporter  de  force  par  vos  Laquais.  Je  leur  ai 
.  promis  ,  pour  les  çonfoler,  que  nous  prendrions 
am  autre  jour -pour  retourner  enlemble  à  Chail- 
-lot,  6c  je  leur  ai  détendu  de  vous  parler  de 
-  tout  ce  qui  s’étoit  pafFe.  Je  ne  fçai ,  ajoura  t  elle  9 
ce  que  c’eft  qu’un  homme  que  vos  laquais  ont 
-vu  courir  après  nous.  Us  l’ont  aperçu  qui  ve- 
îioit  d’abord  à  toute  bride.  Lorfqu  il  a  été  afïez 
^proche  pour  reconnoitre  le  carrode  ,  ii  nous  a 
Suivies  doucement  jufqu’ici ,  &  il  eft  retourné  fur 
-fes  pas  après  nous  avoir  vu  entrer  dans  la  Mai- 

*°nMa  belie-fœur  me  regarda  en  finiffant,  pour 
feavoir  ce  que  je  peniois  de  ce  qu  elle  venoit  de 
-m’aprendre.  Je  vous  avoue,  lui  dis  -  je  ,  que 
votre  récit  m’a  touche  amant  que  vous  1  aviez 
prévu.  Je  le  fçai  fi  c’eft  amour  ou  compaflion  a 
mais  il  efi  certain  que  je  fens  quelque  chofe  au 
fond  de  mon  cœur  qui  combat  encore  en  fa¬ 
veur  de  ma  criminelle  Epoufe.  Hélas  !  quel  e£l 
mon  fort  !  ajomai*je  avec  un  profond  foupir.  Le 
-commun  des  hommes  a  beloin  d’efforts  ,  dit  on  ^ 
.pour  s’exciter  à  l’amour  &  à  la  confiance  après 
-quelques  mois  d’un  mariage  heureux  &  paifible  ; 
•  &  moi  j’ai  des  violences  continuelles  a  me  faire 
-pour  oublier  une  infâme  qui  m’a  couvert  de  bon- 
2  &  que  toutes  fortes  de  raifons  îî^e 


DE  M.  C  LE  VE  LAND.'  T^r 

faire  haïr  î  Je  ne  vous  croyois  pas  (i  à  plaindre  9« 
me  répondit  ma  Sœur.  Je  m’imaginois  que  nous 
avions  plus  d’obligation  à  la  belle  Cecile  ,  &  que 
fes  charmes  vous  avoienr  fait  retrouver  un  peu  1 
de  repos.  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  je  l’ai¬ 
me  ,  interrompis  je  ;  &  vous  ne  fça  tiriez  en  dou¬ 
ter,  *puifque  je  penfe  (érieufement  à  l’époufer. 
Elle  m’a  fait  meme  fentir  pendant  quelque-terns 
des  tranfports  qui  m’ont  femblé  plus  vifs  que 
tout  ce  que  i’avois  jamais  éprouvé.  Mais  je  vous 
confefTe  que  je  ne  connois  plus  rien  à  ce  que 
Je  fens ,  &  que  le  désordre  eft  égal  dans  mou 
cœur  &  dans  ma  rai  on.  Figurez-vous  un  horn-i 
me  déplacé  &  comme  perdu,  qui  cherche  à  fe; 
retrouver  ,  mais  qui  n’en  a  point  Pefpérance  , 
&  qui  s’attache  par  défefpoir  à  tout  ce  qui  amufe' 
fon  inquiétude  &  qui  flatte  fa  douleur.'  Voilà  ma: 
trifle  image.  Je  vous  parle  ,  ma  Sœur ,  avec  une 
ouverture  que  je  n’ai  encore  eu  pour  perfonne, 
La  nature  m’a  donné  un  cœur  trop  tendre.  Les 
plus  grands  maux  qui  pufient  m’arriver  ,  étoient 


ceux  qui  m’ont  fait  perdre  ce  que  j’aimois.  Peut- 
etre  m’en  ferois  je  confolé  par  la  même  raifon’ 
qui  me  l’a  fait  perdre  ,  fi  j’eüffe  été  capable  d’é¬ 
teindre  en  même*tems  mon  amour.  Mais  il  m’effc 
reffé  tout  entier ,  avec  le  cruel  tourment  de  n’en- 
avoir  plus  l’objet.  J’ai  langui  long-tertls  dans 
les  plus  violentes  agitations  de  la  triftefle.  Vous 
n’en  avez  jamais  connu  tout  l’excès.  Elle  de- 
voit  durer  naturellement  jufqu’à  la  fin  de  ml 
vie.  Cependant,  elle  a  diminué  aufTi-tôt  que 
j’ai  aimé  Cecile.  Vous  fçavez  qu’elle  eft  char¬ 
mante  :  je  l’ai  reconnu  tout-d’un  coup.  Mou  ' 
cœur  comme  je  vous  l’ai  dit  ,  étoit  plein  de 
fentimens  :  ils  ont  pris  leurs  cours  vers  elle; 
le  retour  que  j’ai  trouvé  dans  fon  affeéfion  les 
£  augmentés  autant  qu’ils  pouvoient  l’être.  Maiss 
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li  je  juge  de  tout  ce  que  j’ai  fenti  jufqu'à  pre«* 
fent  pour  elle,  par  ce  que  j’éprouve  au  moment 
que  je  vous  parle  ,  &  par  le  trouble  où  vous  me' 
vîtes  hier ,  je  dois  avouer  qu’elle  ne  m'a  pref- 
que  rien  inlpiré,  &  que  cette  pafîton  qui  me 
porte  a  l’époufer ,  eff  l’ouvrage  d’une  autre.  Oui*, 
je  n  ai  fait  que  lui  transporter  tous  les-fentimens 
que  j’avois  déjà  :  ce  n'eft  point  elle  qui  les  fait 
naître.  Je  ne  doute  point  que  cela  ne  vous  pa- 
roiOe  obicur.  Ne  demandez  pas  néanmoins  que: 
je  m’explique  davantage.  Je  ne  le  pourrois  fans 
Jionte.  J’évite  moi-même  avec  foin  de  tourner 
mes  propres  yeux  fur  ce  qui  fe  paffe  au  dedans  d@’ 
moi.  Je  ne  veux  ni  ne  puis  me  connoîrre. 

Ma  belle- fœur  avoit  beaucoup  d’efprit.  Elle: 
comprit  que  j’étois  peut-être  à  la  veille  de  re¬ 
tomber  dans  mes  anciennes  agitations,  &  que 
j’avois  beloin  d’être  foutenu.  C’eft  ce  qui  lui  fît 
donner  à  fa  réponfe  un  tour  auquel  je  ne  m’at- 
tendois  pas ,  après  la  maniéré  dont  elle  m’avoir 
parlé  de  Fanny.  Elle  me  dit  ,  qu’elle  compre- 
noit  une  partie  de  ce  que  je  lui  expliquons  avec 
tant  d’obicurité  ;  mais  que  dans  quelque  difpo- 
fitionque  je  pu(Te  être  encore  à  l’égard  de  mon 
Epoufe  ,  fa  faute  étant  d’une  nature  à  m’inter¬ 
dire  tout  efpoir  de  conciliation  ,  elle  étoit  d’a¬ 
vis  ,  fi  je  lui  demandois  fon  confeii  ,  que  je  de. 
vois  m’attacher  plus  que  jamais  à  Cecile  ;  &  con¬ 
tinuer  de  laifler  fuivre  à  mes  fentimens  le  cours 
que  je  leur  avois  fait  prendre  ;  qu’il  importoit 
peu  qu’elle  fût  leur  fource  5  lorfque l’objet  en  étoit 
digne,  &  l’exercice  agréable  ;  que  c’étoit  un  dé¬ 
faut  qu’elle  m’avoit  reconnu  depuis  longtems*. 
de  rafiner  trop  fur  la  nature  &  le  principe  de 
mes  affeéîions  ;  qu’il  falloit  un  peu  plus  de  fmv- 
pîicité  ,  &  moins  de  raifonnement  pour  fe  reru- 
die  heureux  ,  que  de  tout  ce  qu’elle  venoit  d’enr 
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t'éfîdre  de  ma  bouche  ;  elle  n’aprouvoit  rien  tant 
que  la  réfoîution  où  j’étois  de  ne  plus  travailler 
avec  tant  de  foin  à  me  connoître  ;  que  le  trou¬ 
ble  dont  je  me  plaignois  venoit  de  mes  réflexions  , 
plutôt  que  de  la  fituation  naturelle  de  mon  cœur  ; 
qu’elle  ne  voyoit  rien  après  tout  de  fl  trifle  ÔC 
de  fl  fâcheux  dans  le  train  que  prenoit  ma  for¬ 
tune  ;  qu’à  la  vérité  ,  j’avois  perdu  une  Epoufe 
que  j’aimois  ;  mais  que  c’étoit  un  bonheur  pour 
tnoi  d’en  être  délivré  ,  puifqu’eÜe  ne  méritoit 
point  mon  aflFeéfion  , que  j’en  retrouvois  une  allez 
aimable  dans  Cecile  ;  que  je  ne  devois  plus  pen* 
fer  qu’à  elle ,  &  compter  que  les  fou  venirs  les  plus 
amers  du  pafTé  le  dilTiperoient  bientôt  dans  les 
bras  ,  fur-tout  lorfque  nous  ferions  pafles  en  An¬ 
gleterre.  Quoique  je  goûtaffe  une  partie  de  ces 
confeils ,  &  que  je  fufle  réfolu  de  les  fuivre  ,  ils 
ne  me  rendirent  pas  le  cœur  plus  tranquille  6c 
fefprit  p'us  libre.  Elle  me  demanda  en  me  quit¬ 
tant,  fl  je  trouverois  bon  qu’elle  retournât  queU 
que  jour  à  Chaiilot.  Je  lui  laifîai  la  liberté  de  faire 
ce  qu’elle  jugeroit  à  propos. 

Le  lendemain  vers  midi  ,  on  m’annonça  un1 
Eccléflafliqxie  ,  qui  m’avoit  demandé  à  la  porte  , 
fous  le  nom  de  Cléveland.  Quoique  je  fufle  fur- 
pris  de  me  voir  connu  de  quelqu’un  fous  ce  nom , 
je  le  fis  introduire.  Il  m’aprtt  d’abord  qu’il  étoit 
Chapelain  du  Couvent  de  Chaiilot,  &  que  mon 
Epoufe  lui  ayant  reconnu  de  la  probité  6c  de  la 
difcrétion  ,  n’avoit  pas  fait  difficulté  de  lui  con¬ 
fier  toutes  fes  aventures  &  les  miennes  :  qu’elle  l'a» 
voit  chargé  de  me  venir  conjurer  au  nom  de  Dieu, 
&  de  tout  ce  que  j’avois  de  plus  cher  ,  de  lui 
accorder  la  fatisfaéfion  de  voir  &  d’embrafler  fer 
enfans  :  que  je  pouvois  lui  faire  perdre  la  quali¬ 
té  de  mon  Epoufe  ,  mais  que  je  ne  pouvois  lus' 
celle  de  mere  :  qu’elle  languifloit  dans 
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tente  de  cette  faveur  ;  &  que  depuis  qu’elle  1er 
avoit  vus  la  veille,  elle  avoit  fouffert  mortelle* 
ment  de  1  impatience  de  les  revoir  :  qu’elle  me- 
Jouhaitoit  dans  mon  nouveau  mariage  tout  le  bon¬ 
heur  que  je  m’y  promettois  ,  &  qu’elle  donneroit 
encoie  la  meilleure  partie  de  fou  fang  pour  y  con¬ 
tribuer  :  qu’elle  ne  me  troubleroit  jamais  par  fri- 
prelence  ,  ni  par  Tes  reproches  ;  mais  que  pour 
pnx  de  cette  ioumifTion  aveugle  qu’elle  avoit  tou¬ 
jours  eue  pour  toutes  mes  volontés, elle  me  fuplioir 
a  genoux  de  ne  pas  lui  refuîer  la  vue  de  (es  deux 
fhs  :  qu  an  rede  ,  je  ne  devois  pas  être  inquiet  de* 
ce  qu’il  m’a  voit  demandé  fous  le  nom  d^M.  Clé- 
veland,que  mon  Epouie  ayant  fait  fuivrè  mon  ca- 
rofTe  après  etre  revenu  la  veille  d’un  fort  dange¬ 
reux  evanousdement  qui  l’avoit  empêchée  d’apren- 
dre  de  madame  Bridge  le  lieu  de  ma  demeu¬ 
re  ,  elle  l’avoit  fçu  du  Domedique  qu’elle  avoir 
envoyé  après  elle  ;  mais  que  ne  (cachant  point 
q4.ie  j’eude  changé  de  nom  ,  elle  n’avoit  pu  le  de¬ 
viner  ;  &  qu’il  n’avoit  apris  qu’à  ma  porte  que  je* 
ne  voulois  point  être  connu  pour  le  dis  de  Cronv* 
wel  ,  ce  qu’il  me  promettoit  de  ne  révéler  à  per¬ 
forine. 

Lorfqu’il  eut  fini  ce  difcours  avec  beaucoup  de 
douceur  &  d’honnêteté  ,  il  prit  un  air  plus  grave  ; 
&  comme  j’avois  étéadez  frapé  de  l’entendre  pour 
avoir  befoin  de  méditer  un  moment  ma  répon¬ 
ds  ,  il  eut  le  tems  de  la  prévenir.  Voilà  ,  Mon¬ 
iteur,  reprit-il ,  ce  que  Madame  votre  Epoufe  m’a 
chargé  de  vous  dire.  Je  vous  Pai  raporté  mot  pour 
mot  ,  fuivant  les  ordres  predans  qu’elle  m’en  a 
donnés.  C’ed  elle  qui  vous  a  parlé  jufqu’à  pré- 
fent  par  ma  bouche.  Mais  vous  me  permettrez  de- 
m’expliquer  moi-même  un  moment  ,  avec  la  li¬ 
berté  que  me  donne  mon  Minidere.  Ed-il  croya¬ 
ble  }  Moniteur,  quavec  autant  de  bonté  de 
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‘geffe  que  vous  en  avez  toujours  marqué  dans  votre  * 
conduite  ,  &  que  votre  Epoufe  elle-même  vous 
en  attribue,  vous  ayez  pu  prendre  une  réfolutiorr 
aulli  étrange  que  celle  que  vous  êtes  à  la  veille 
d’exécuter  r1  Je  conçois  qu’un  homme  raifonnable* 
fe  laide  quelquefois  furprendre  par  une  palîion 
déréglée  ,  &  qu’il  peut  oublier  pendant  quelque*' 
tems  Ion  devoir.  Mais  palier  toutes  les  bornes  , 
rompre  les  nœuds  les  plus  facrés,  renoncer  à  toute 
vertu  &  à  toute  judice  ,  c’ed  ce  qui  n’arrive  point' 
fans  une  prodigieufe  corruption  de  cœur  ,  &:  c e~ 
qui  ed  par  conféquent  tout-à-fait  incompréhenfi- 
ble  dans  une  perfonne  de  votre  caraéfe're.  Je  ne-' 
vous  connois  que  fur  le  raport  de  votre  époufe.'- 
Je  vois  qu’avec  les  judes  fujets  que  vous  lui  don¬ 
nez  de  le  plaindre  de  vous,  elle  rend  judice  à  ’ 
votre  mérite.  Je  me  perfuade  avec  raifon  ,  que* 
vous  en  avez  infiniment  :  le  témoignage  qu’elle 
vous  rend  ,  fait  votre  éloge  &  le  lien.  Mais  quel’ 
ufage  en  faires-vous  J  Où  ed  la  bonté  de  votre 
cœur ,  lorfque  vous  abandonnez  une  époufe  qui 
vous  adore  ,  &  dont  l’efprif,  la  vertu,  la  douceur, 
joints  a  mille  charmes  naturels,  auroient  dû  fi«‘ 
xer  éternellement  votre  tendredé?  Où  ed  votre 
efprit  &  votre  jugement  ,  lorfque  vous  lui  préfé¬ 
rez  une  femme  qui  n’a  guere  d  -autre  mérite  que 
celui  que  votre  pafiion  lui  prête  ?  C’ed  par  rnes 
propres  yeux  qua  j’en  juge.  Je  la  vis  hier  à  Chail- 
lot.  Dieu  1  quelle  différence  entr’elle  Sc  ce  que 
vous  lui  facrifiez!  Enfin  où  ed  le  foin  de  votre  h  on-  - 
neur,  lorfqu’avec  tant  de  lumières  vous  vous  ren¬ 
drez  l’efclave  d'une  padion  honteufe  ,  &  que  vous  > 
vous  expofetez  à  la  raillerie  de  tous  ceux  qui  con- 
Sîoîtront  votre  aventure. 

Je  voulois  interrompre  cette  injurieufe  haran-'* 
gtie  ,  où  le  bon  fens  me  paroidoit  audi  peu  mé¬ 
nagé  l’honnêteté.- 11  continua  avec  le  même' . 
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feu.  Un  moment,  Monfieur,  me  dit-il, un  mcmenty. 
je  n’ai  que  deux  mots  à  ajouter  ;  &  comme  il  ri  y 
a  point  d’aparence  que  j’aie  l’honneur  de  vous 
revoir  fouvent ,  j’aurai  la  fatisfaéfion  d’avoir  fait" 
mon  devoir ,  &  de  laiffer  peut-être  une  matière 
utile  à  vos  méditations.  Je  ne  vous  ai  fait  encore 
envifager  dans  votre  conduite  ,  que  ce  qui  blefle. 
la  raiion  &  l'honnêteté  morale,  mais  la  croyez- 
vous  plus  à  couvert  de  reproches  du  côté  de  la 
conscience  &  de  la  religion  ?  De*  quel  droit  6c 
fur  quel  prétexte  penfez  vous  à  rompre  les  faints 
engagemens du  mariage?  J'ignore  quelles  font  les 
îoix  de  la  religion  que  vous  profeffez  :  mais 
en  eft -il  d’affez  déteftabies  pour  autorifer  la  vio¬ 
lation  de  vos  (ermens,  lorfque  votre  époufe  efi 
fîde  le  à  obterver  les  Tiens?  Je  fai  qu’elle  a 
la  foiblelle  d’y  prêter  fon  confentement  :  je  lui  en 
ai  fait  un  jufte  fcrupule.  Elle  ne  fe  défend  que  par 
la  réfoîution  ou  elle  eft  ,  dit  elle  ,  de  vous  prou¬ 
ver  jusqu'à  la  fin  de  fa  vie  par  fon  obéiffance  & 
fa  foum'.fhon  ,  qu’elle  ne  mérite  point  le  tort  que 
vous  lui  laites.  Il  eft  clair  que  cet  excès  de  bonté 
rte  la  juftifie  pas.  Mais  vous  l'êtes  bien  moins  * 
vous  qui  vous  portez  au  crime  fans  prétexte  Sc 
fans  raifon,  qui  n’en  (auriez  aporter  d’autre  qu’une 
paftion  déréglée  ,  qui  en  eft  elle-même  un  très* 
énorme  Voilà,  Monfieur ,  ajouta-t-il ,  ce  que 
mon  miniftere ,  &  l’intérêt  que  tous  les  honnê¬ 
tes  gens  doivent  prendre  à  la  caufe  de  Madame 
votre  époufe  ,  m’ont  fait  croire  que  je  pouvois 
vous  dire  ici  fans  témoins.  Je  l’ai  fait  fans  ména¬ 
gement.  Je  fouhaite  que  mon  zeie  produi(e  fur- 
vous  quelque  effet.  11  me  refte  d’aprendre  vos 
Volontés  par  raport  à  la  commiffion  principale 
qui  m’a  procuré  l'honneur  de  vous  parler. 

Quoique  je  fufie  extraordinairement  choqué 
ce  difcours  .  &  que.  dans  les  idées  où  j’é- 
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tOïS  ,  je  dufle  y  trouver  prefqu’autant  d’injures 
&  d’abfurdités  que  de  paroles;  il  y  avoit  néan¬ 
moins  quantité  de  choies  fur  lefquelles  je  n’euffe 
pas  refufé  de  m’expliquer  ,  s’il  m’eût  été  adrelTé 
par  tout  autre  qu’un  éccléfiaftique.  Malgré  le 
trouble  où  j'étois  ,  j’eus  allez  de  modération 
pour  me  contenter  de  répondre  au  chapelain,  que 
je  lui  pardonnois  les  inve&ives  ;  que  s’il  étoit 
aulB  bien  qu'il  me  l’alTuroit  avec  mon  époufe  ,  il 
devoit  fe  plaindre  à  elle  de  ce  qu’elle  ne  s’étoit 
ouvert  à  lui  qu’à  demi ,  ce  qui  marquoir  affuré-. 
ment  peu  dJeflime  &  de  confiance;  qu’en  s’ou¬ 
vrant  d’avantage  ,  elle  pourroit  lui  aprendre 
quantité  de  chofes  qui  diminueroient  peut-être 
ce  qu’il  apelloit  fon  zele  ,  &  qui  ferviroient  à  lui 
faire  apercevoir  plus  de  raifon  ,  d’honneur ,  &.  de 
religion  qu’il  n’en  trouvoit  dans  ma  conduite. 
Pour  ce  qui  regardoit  mes  enfans  ,  je  lui  promis* 
de  les  envoyer  quelquefois  à  Chaillot ,  n’étant 
point  allez  injuffe  pour  les  priver  toujours  du 
pla’fir  de  voir  leur  mere.  Il  me  demanda  la  per- 
milTion  de  les  voir  ,  &  de  les  embralTer  de  la* 
part  de  celle  qui  l’envoyoit.  Je  ne  balançai  pas  un 
moment  à  la  lui  accorder. 

11  me  fut  impolïible  d’écarter  les  réflexions  qui 
m’aflaillirent  après  (on  départ.  Je  me  rapellai  ,, 
comme  malgré  moi  ,  jufqu’aux  moindres  expref- 
lions  de  fon  difcours  de  ma  réponfe.  L’unique 
point  que  je  crus  démêler  clairement  parmi  les 
reproches  obfcurs  qu’il  m’avoit  laits  ,  fut  le  ca- 
ra&  ere  de  ma  nouvelle  époufe.  Je  ne  doutai  point 
que  cette  femme  d’un  mérite  fi  inférieur  à  ce¬ 
lui  de  Fanny ,  Ôc  dont  il  avoit  jugé  lui-même  à 
Chaillot  par  fes  propres  yeux  ,  ne  fut  madame 
Lallin,  que  mon  époufe  fe  flguroit  aparemment 
que  je  devois  époufer.  Je  fouris  de  cette  erreur  ; 
mais  ne  comprenant  rien  à  tout  ce  qu’il  avoit 
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ajouté  ,  je  conclus  feulement  ,  que  c’étoît.  tnt- 
effet  de  l’adrefle  de  Fanny,  qui  pour  conferver 
fa  réputation  dans  le  Couvent  ,  tâchoit  de  dé*; 
guifer  Ion  infamie,  &  de  faire  retomber  fur  moi 
tout  le  blâme  de  notre  réparation.  Quoique  cet¬ 
te  conduite  tut  affez  naturelle,  après  celle  que 
j’étois  toujours  perfuadé  qu’elle  avoit  tenue,  j’erj: 
reffenris  une  vive  indignation.  Ce  fentiment  fer- 
vit  même  à  diminuer  le  trouble  qui  ne  me  quit- 
toit  point  ,  &  qui  accompagnoit  toujours  foiv 
idée*  Voyez  ,  ditois- je  ,  dequoi  devient  capable 
une  femme  qui  a  une  fois  oublié  fon  devoir  L 
un  crime  entraîne  prefque  tous  les  autres.  Fan- 
ny  étoit  droite  ,  fincere  ,  incapable  de  diffimu- 
1er.  La  voilà  tourbe  &  artificieufe  ;  elle  s’eff  dés¬ 
honorée  par  le  plus  honteux  détordre  ,  &  elle 
veut  conferver  toute  la  gloire  de  l’innocence,- 
Ah  !  perfide  ,  perfide  ,  qui  t’eût  jamais  foupçon- 
née  de  porter  un  cœur  fi  lâche  ,  &  d’y  renfer¬ 
mer  le  germe  de  tant  d’horreurs  &  d’infamies  l 
A  quels  fignes  s’affurera-t- on  jamais  d'avoir  biem 
connu  dans  une  femme  ,  la  modeffie  -,  la  pu¬ 
deur  ,  la  fiucérité.  ,•  la  tendreffe  conjugale  ,  <$£ 
toutes  les  autres  vertus  ?  J’allai  au  parc  après 
ces  réflexions  ,  pour  chercher  ma  confolation  or¬ 
dinaire  dans  la  vue  &  l’entretien  de  Ceciîe.  L'itn- 
preffion  qui  me  reffoit  de  ce  qui  venoit  d’arri¬ 
ver  ,  me  fit  pouffer  encore  un  profond  foupir 
en  entrant  dans  fa  chambre.  Cette  aimable  fille 
s’apercevoir  fort  bien  de  la  mauvaife  affïette  de 
mon  a  me  ;  fans  doute  même  qu’elle  en  devi- 
noit  la  caufe  ,  mais  elle  étoit  convaincue  que 
je  l'aimois  9  &  elle  avait  elle*  même  une  tendreffe 
infinie  pour  moi»  Elle  me  recevoit  comme  un 
amant  chéri  ,  mais  malade  ,  qui  avoit  befoin 
d’être  foulage  par  fa  bonté  &  fon  indulgence, 
jyie  me  regaido.it  .quelquefois  avec  langueur  & 
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inquiétude.  Je  remarquois  alors  dans  Tes  yeux 
îous  les  tendres  mouvemens  de  (on  ame;  &  fortifie 
en  quelque  forte  par  le  témoignage  de  fa  compal- 
fion,  je  la  remerciois  de  ce  fentiment  qui  conve* 
no i c  fi  bien  à  mes  maux. 

M.  de  R.  s’etnployoit  pendant  ce  tems-là  fans 
relâche  à  preffer  l’affaire  de  mon  divorce.  Il 
l’avoit  propofé  au  confifloire  de  Charenton  ,  ÔC 
quoique  les  proteffans  fuflent  fi  maltraités  en 
France  ,  qu’ils  fe  voyoient  tous  les  jours  enle¬ 
ver  quelqu’un  de  leurs  privilèges  ,  il  avoit  eu  af- 
fez  de  crédit  pour  faire  pafler  les  anciens  fur 
leurs  craintes  ,  &  les  faire  confentir  à  recevoir 
ma  requête.  Le  jour  étoit  déjà  marqué  ,  pour  la 
dépofition  des  témoins.  Ma  belle-fœur  ,  (a  fil¬ 
le ,  madame  Lallin  ,  &  mes  principaux  domefli- 
ques  dévoient  être  entendus  par  les  Commiffai- 
res  ;  &  la  conelufion  ne  pouvoit  traîner  long  te  ms 
après  des  raports  fi  unanimes  &  fi  pofitifs.  Ce  fut 
fans  doute  le  Ciel  qui  prit  foin  d’arrêter  cet  aveu¬ 
gle  projet  ,  daqs  un  tems  où  il  ne  paroitfoit  plus 
que  rien  pût  s’opofer  à  l’exécution.  Je  fouhaitois 
moi-même  d’en  voir  bientôt  la  fin;  non  que  je 
ne  fuffe  toujours  combattu  par  des  inquiétudes  ÔC 
par  des  craintes ,  qu’un  efprit  plus  timide  eût  re¬ 
gardé  peut  être  comme  autant  de  malheureux  pré- 
lages  :  mais  je  m’étois  perfuadé  ,  fuivant  la  réfle¬ 
xion  de  ma  belle-fœur  ,  que  mon  mariage  étoit 
l’unique  moyen  de  les  difüper.  D’ailleurs  ,  Les 
charmes  de  Gecile  agifToiem  fur  moi  avec  leur 
empire  ordinaire  ;  ou  s’il  étoit  vrai ,  comme  je  l’a* 
vois  dit  à  ma  foeur,  que  cette  belle  perfonne  ne 
m’eût  rien  infpiré ,  le  tranfport  que  je  lui  avcis 
fait  de  mes  fentimens  étoit  fi  parfait  &  fi  fincere  i 
qu’il  produifoit  tous  les  effets  d’une  véritable 
pafTion. 

Quelques  jours  s’écoulèrent  jufqu’à  celui 


$<50  H  I  S  T  O  I  R  I 

qui  étoit  marqué  par  le  confiftoire  pour  enterra 
ère  les  dépofuions  de  ma  famille.  Le  matin  mê¬ 
me  de  ce  jour  fatal  on  vint  m’avertir  qu’un 
Ch  anoine  de  S.  Cloud  ,  nommé  M.  Audiger  , 
avec  lequel  j’avois  lié  quelque  connoiflance,  de-» 
mandoit  avec  emprefTement  à  m’entretenir  ,  &C 
qu’il  avoitavec  lui  un  Inconnu  qui  ne  marquoit 
pas  moins  d’envie  de  me  voir,  j’étois  (eu!  dans 
ma  chambre  ,  affis  fur  un  lit  de  repos  où  je 
m’enrretenois  trifternent  de  ce  qui  devoit  s’exécu¬ 
ter  l’après-midi  *,  &.  cette  penfée  ayant  augmenté' 
dès  le  matin  ma  mélancolie  habituelle  ,  j’avois 
déclaré  à  mes  gens  que  je  ne  ferois  vifibîe  ce 
jour  là  pour  perfonne.  Cependant  ,  ayant  quel¬ 
que  confidération  pour  M.  Audiger ,  qui  étoit 
un  homme  d’efprit  &  démérité,  je  donnai  or¬ 
dre  qu’on  me  l’amenât  dans  le  lieu  même  où  j’é¬ 
tois.  Il  entra  avec  l’inconnu  qui  l’accompagnoitv 
Pardonne?  mon  importunité  ,  me  dit>il ,  je  n’au- 
rois  pas  infiflé  après  avoir  apris  de  vos  domefli- 
ques  que  vous  étiez  dans  le  deüein  de  ne  voir 
perfonne  aujourd’hui  ;  mais  je  me  fuis  chargé 
d’introduire  chez  vous  ce  Gentilhomme  ,  qui 
m’eft  recommandé  par  un  ami  ,  &  qui  a  des  af¬ 
faires  prenantes  à  vous  communiquer.  Je  les 
priai  tous  deux  de  s’affeoir.  L’étranger  étoit  un 
homme  dont  je  reconnoiflois  l’air  &  la  taille* 
Mais  fon  mouchoir  qu’il  tenoit  devant  fa  bou¬ 
che ,  comme  fi  fes  dents  lui  eudent  caufé  quel¬ 
que  douleur  ,  &  une  grande  perruque  qui  lui 
cachoit  une  partie  du  vifage ,  ne  me  permirent 
pas  d’abord  de  le  remettre  entièrement.  DVL 
leurs ,  j’aurois  eu  le  même  embarras  quand  il 
auroit  paru  dans  fon  état  naturel.  Je  n’en  aurois 
pas  cru  mes  yeux.  Je  ne  me  ferois  pas  perlua-: 
dé  aifément  qu’un  malheureux  que  je  croyois 
lïiort  j  &  à  qui  toutes  fortes  de  raifons  dévoient 
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faire  craindre  ma  prefence  ,  s'il  é t oit  vivant  ,  pût 
fe  trouver  tranquillement  dans  ma  propre  tnaifon» 
au  moment  que  je  m’y  attendoh  le  moins. 

Audi  tôt  qu’il  fut  adis  ,  il  me  lai  (Ta  voir  fon 
vifage  a  découvert.  Je  me  remis  alors  clairement 
fes  traits.  Cependant  ,  le  peu  de  vraifernblance 
que  je  trouvois  dans  mes  idées  ,f  &.  la  furprife 
extrême  que  me  caufoit  cette  aventure  ,  me  tin¬ 
rent  encore  un  moment  dans  l’incertitude.  Mille 
mouvemens  tumultueux  s’élevoient  dans  mon 
ame  ,  lorfqu'il  fe  hâta  lui-même  de  m’éclaircir. 
Vos  yeux  ne  fe  trompent  pas  ,  me  dit-il  en 
Anglois ,  pour  n’être  pas  entendu  du  chanoine  , 
je  fuis  Gelin.  J’ai  eu  recours  à  ce  déguifemenr, 
pour  m’introduire  chez  vous  fans  être  reconnu 
de  votre  famille.  Parlons  donc  fans  bruit  &  fi 
vous  êtes  homme  d’honneur ,  ne  permettez  point 
que  je  reçoive  ici  d’infuhe.  Vous  me  haidez  , 
continua-t  il  avec  beaucoup  d’adurance  ;  je  ne 
m’en  plains  pas  ,  je  vous  ai  fait  allez  de  mal 
pour  mériter  votre  haine.  Audi  ne  fuis-je  point 
ici  pour  rechercher  votre  amitié.  J’y  viens  com¬ 
bler  la  mefure  de  mes  crimes.  J’ai  féduit  votre 
époule  ,  j’ai  mafiacré  votre  frere  Si  mon  ami.  Je 
veux  maintenant  vous  arracher  la  vie  à  vous  mê¬ 
me  ,  ou  perdre  la  mienne  par  vos  mains.  Il  faut 
que  nous  nous  voyions  l’épée  à  la  main.  Conve¬ 
nons  du.  terris  Sc  du  lieu. 

Ce  dilcours  furieux  arrêta  les  marques  d’éton¬ 
nement  que  faurois  fans  doute  laide  paraître  en 
le  reconncidant.  Dans  la  première  indignation 
que  je  redenris ,  il  ne  s’en  fallut  rien  ,  que,  me  le¬ 
vant  avec  fureur,  je  ne  m’efforçade  de  le  punir 
par  mes  mains  de  toutes  fes  perfidies.  Cependant, 
un  moment  de  réflexion  me  dt  comprendre  qu’é¬ 
tant  leul  Si  fans  armes  ,  la  violence  me  réufliroit 
peut-être  mal  avec  un  homme  de  ce  cara&ere.  ü 
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n  y  avait  point  à  délibérer  non  plus  furie  duel» 
c?u  il  me  propoîoit.  L’honneur  ôc  la  raifon  me* 
défendoient  également  de  raccepîer.  C’étoit  à- 
la  Juftice  publique  ,  que  l'un  &  l’autre  m’obli- 
geoient  de  remettre  ma  vengeance.  Toute  la  dif¬ 
ficulté  confident  a  me  faifir  d’un  Scélérat  fi  ettro n- 
îe,  qui  ne  s  é toi t  pas  fans  doute  introduit  chez  moi 
fans  précautions,  6i  que  je  jugeois  muni  de  quel¬ 
ques  piolets  ,  outre  une  longue  épée  dont  il 
fembtoit  sfFeéler  de  taire  parade.  Je  demeurai- 
que!que  tems  en  filence  à  chercher  les  moyens- 
de  m  allurer  de  lui  ,  5c  à  réfléchir  fur  les  raifons 
qui  pouvoient  lui  faire  defirer  ma  mort.  Son  im¬ 
patiente  fureur  paroifîoit  dans  tous  fes  mouve— 
mens.  Il  me  pretia  de  répondre  ,  en  me  con-* 
feiîlant  avec  quelques  railleries  ameres,  de  ne  pas' 
refuler  le  combat,  autant  pour  ma  fureté,  ajouta- 
t-il  ,  que  pour  mon  honneur.  Je  pris  enfin  mora> 
parti,  &.  quelque  averfion  que  j’aie  toujours  eus^ 
pour  1  artifice,  je  crus  qu’il  m’étoit  permis  de  Terri-, 
ployer  dans  cette  occafion.  Je  lui  dis  ,  pour  l’en¬ 
gager  à  s’expliquer  davantage  ,  que  j’ignorois  le 
motif  de  fa  haine  ,  5c  que  tout  autre  que  lui  m’eût 
peut  etre  regardé  d’un  autre  œil,  apœs  le  mal 
.  quhî  m’avoit  fait,  5c  le  bien  qu’il  avoit  reçu  de 
moi  ;  que  j’accepîois  néanmoins  Toccafion  qu’il 
m’offroit  de  punir  tous  fes  crimes,  &  que  je  ne  la 
îaiflerois  pas  échaper.  Mais  que  pour  ôter  h  mes 
domeftiques  toute  défiance  de  fon  projet  &  du 
mien,  iîfalloit,  comme  il  m’en  avoit  prié  lui- 
même  ,  éviter  le  bruit  dans  ma  maifon,  &  prendre 
un  air  qui  fentît  moins  la  colere  5c  la  haine.  Je  lui 
demandai  fi  M.  Audiger  favoit  quelque  chofe  de 
fon  deflein.  Il  m’afïura  qu’il  n’en  favoit  rien.  Je 
les  invitai  là-deffus  l’un  6c.  l’autre  à  déjeuner  avec 
moi.  Ils  y  confentirent. 

Je  me  levai  aufïi  tôt  a  pour  apeller  quelque  do- 
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Sîiôftique.  Il  en  vint  un  auquel  le  donnai  ordre 
de  faire  préparet  promptement  ce  qui  étoit  nécef- 
faire  pour  dejeuner.  Je  m’étois  avancé  expies 
vers  la  porte  de  ma  chambre  ,  de  fone  qu’il  me 
fut  aifé  de  dire  fecretement  à  mon  Laquais  que 
j’avois  befoin  de  fecours  ,  &  que  ma  vie  étoit  en 
danger  s’il  ne  le  hâtoit  d’avertir  tous  mes  gens  de 
venir  à  moi  avec  des  armes.  Un  ordre  de  cette 
nature  ,  donné  peut  être  avec  un  air  de  trouble 
ÔC  de  précipitation  ,  ne  pouvoit  manquer  de  ré¬ 
pandre  en  un  moment  l’alarme  dans  toire  ma 
maifon.  Mes  domeffiques  étoient  difperiés.  Le 
mouvement  qu’on  le  donna  pour  les  aflembler  fit 
que  le  bruit  alla  julqu’au  Parc.  Les  Dames  «ipri- 
rent  le  danger  où  j’étois  ,  &  l’amitié  augmentant 
leur  frayeur  ,  elles  s’imaginèrent  que  j’étais  déjà 
affaffiné.  Cecile  fut  la  plus  vive  à  s’alarmer  pour 
ma  vie.  Elle  oublia  les  raifons  qui  l’obligeoient  à 
fe  tenir  cachée.  Elle  devança  les  compagnes , 
qui  accoururent  aufli  après  elle  ,  5c  elle  fut  au 
pied  de  mon  efcalier  avant  même  que  mes  gens 
y  fuffent  avec  les  armes.  Gelin  s’étoit  peut-être 
déjà  défié  de  quelque  chofe  ,  lorfqu'il  m  avoit  vu 
parler  (ecretement  au  laquais  ;  mais  entendant 
quelque  tumulte ,  &  la  voix  de  Cecile  qui  deman- 
doit  à  grands  cris  où  j’étois ,  il  ne  douta  point  que 
mon  deffein  ne  fut  de  le  faire  arrêter.  La  rage  fe 
faifit  aufli-tôt.  Il  tire  fon  épée  avec  plus  de  préci¬ 
pitation  que  je  ne  puis  dire  ,  &  fe  jette  fur  moi 
pour  me  percer.  J’eus  allez  de  bonheur  pour 
ecarter  le  premier  coup  :  mais  comme  je  me  le- 
vois  de  ma  chaife  en  m  efforçant  de  le  faifir  ,  il 
me  fit  tomber  fur  le  lit  de  reoos  qui  étoit  à  côté 
de  moi ,  &  me  plongea  deux  fois  fon  épée  au  tra¬ 
vers  du  corps.  Je  demeurai  étendu  fans  force  , 
Qn  verfant  deux  ruiffeaux  de  fang.  Le  Chatioi-. 
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île  ,  qui  n’avoit  pû  être  aflez  prompt  poor  arrê¬ 
ter  mon  ailaflm  ,  fe  jena  fur  lui  au  moment  qu’il 
me  portoit  un  troifieme  coup  ,  lui  faifit  heu» 
reufement  le  poignet.  L’épée  tomba  par  terre  9 
&  roula  meme  a  quelques  pas  du  lst.  Le  malheu¬ 
reux  Gelin  entendant  mes  gens  qui  s’aprochoient , 
ne  s  arrêta  point  à  'a  prend?e.  Il  tîra  de  fes  poches' 
deux  piüo’ets ,  &  les  tenant  au  poing  ^  il  entreprit 
de  fe  fa  u ver  par  l’efcaiier. 

On  conçoit  que  tout  ce  que  te  viens  de  racon¬ 
ter  s’exécuta  en  un  moment.  Cecile  n’étoir  plus 
qu  à  deux  pas  de  ma  porte.  Ëlle  fut  poufFée  fi 
rudement  par  Gelin  ,  qu’elle  ne  put  l’arrêter  • 
mais  laifîant  ce  foin  à  mes  gens  qui  la  fuivoient  s 
elle  entra  toute  éperdue  dans  ma  chambre.  La 
première  chofe  qui  s’offrit  à  fes  yeux  ,•  fut  l’é¬ 
pée  fanglante  de  Gelin.  Elle  s’en  fai  fit  ,  &  ne 
doutant  point  que  le  Chanoine ,  qui  étoit  auprès’ 
du  lit  à  me  donner  du  .fecours  ,  n'eût  contribué 
a  ma  mort  9  ou  qu’il  n’achevât  de  m’oter  ce 
qui  me  reftoit  de  vie  ,  elle  fondit  fur  lui  la  pointe 
baillée  ,  pour  1-  percer  de  mille  coups.  Je  ne 
fai  par  quel  hazard  il  put  éviter  fa  furie.  Il  fe 
retourna  fi  à  propos  ,  que  le  premier  coup  ne 
porta  que  dans  fa  robe.  Il  s’agita  beaucoup  pour 
parer  ceux  qu’elle  continuoit  de  lui  allonger.  Com¬ 
me  je  confervai  toire  ma  connoifTance  ,  je  la  priai 
d’une  voix  foibie  de  l’épargner.  Ma  priere  ne  pa¬ 
rut  fervir  qu’à  l’animer  d’avantage.  Il  fembloit 
qu’en  m’entendant  parler ,  ce  témoignage  qu’elle 
avoit  de  ma  vie  lui  fît  trouver  de  la  joie  dans 
les  efforts  qu’elle  faifoit  pour  me  venger.  Heu» 
reufement  pour  le  Chanoine  ,  qu’une  partie  de 
mes  gens  vint  le  tirer  d’embarras.  Drinck  étoit 
à  leur  tête.  Il  avoit  arrêté  Ge'in  ,  malgré  fa  har- 
diefle  &  fa  réfiftance*  Ce  perfide  ,  voyant  neufc 
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$U  dix  hommes  armés  au  bas  de  1  eicalier  ,  avoit 
d’abord  menacé  de  cafler  la  tête  au  premier  qui 
s’opoferoit  a  Ton  palTage.  Mais  Drinck .  qui  étoit 
plein  de  résolution  ,  ne  lui  avoir  répondu  qu’en 
s’aprochanr  de  lui  le  piflolet  à  la  main ,  en  lui 
ordonnant  bêtement  de  mettre  bas  les  fiens.  Cet¬ 
te  vigueur  l’avoit  tellement  déconcerte ,  qu  il  s  é- 
toit  laide  faifir  au  collet.  Il  avoir  été  facile  enfuire 
de  le  déiarmer ,  &  quatre  de  mes  Laquais  etoient 
demeurés  à  le  garder. 

Drinck  fut  furpris  en  entrant  dans  ma  chambre 
de  trouver  M.  Audiger  aux  mains  avec  Cecile. 
Me  voyant  bîeflé  ,  &  étendu  fur  mon  lit  ,  il  s  i- 
tna^ina  comme  elle  que  cet  honnete  Chanoine 
étoit  un  des  affadins  ;  &  loin  de  courir  à  ion 
fecours  ,  je  crus  remarquer  à  fon  incertitude  qu  il 
n’eût  pas  été  fâché  de  le  voir  punir  par  les  mains 
d’une  fille.  J’ordonnai  qu’on  ôtât  l’épée  à  Cecile»* 
Elle  la  céda  alors  volontairement  ,  ôc  s’aprochant 
de  moi,  elle  me  donna  les  plus  tendres  marques 
de  fon  inquiétude  &  de  la  douceur.  Ma  belle- 
fœur  arriva  en  même-tems  ,  avec  madame  Laliin 
ma  nièce.  Elles  s’employèrent  enlemble  à 
vibter  mes  plaies.  On  fe  hâta  de  faire  venir  un 
Chirurgien  de  S.  Cloud  :  il  les  trouva  toutes  deux 
dangereufes  ;  mais  il  ne  put  décider  tout* d’un- 
coup  fi  elles  éroient  mortelles.  Son  principal  mo¬ 
tif  d’efpérance  fut  de  me  voir  conferver  toute  nia 
liberté  d’efprit  ,  dans  une  fi  grande  émotion  ,  Ô£ 
malgré  la  perte  d’une  partie  de  monfang. 

Le  voyage  qu’on  fit  à  Saint  Cloud  pour  aver¬ 
tir  le  Chirurgien ,  produifit  un  effroi  fâcheux  pour 
mon  affaflin.  J’avois  ordonné  qu’on  le  gardât 
foigneufement  dans  le  deffein  de  me  le  faire  ame¬ 
ner  à  ma  chambre  lorfque  le  premier  apareil  fe- 
*©it  mis  à  mes  plaies ,  &  de.  l’interroger  fur  les-- 
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raiions  qui  l'avoient  porté  à  fon  horribîe  entre-* 
pri!e.  Mais  le  Laquais  qui  fut  envoyé  à  Saint- 
Cloud  n  ayant  point  reçu  ordre  de  le  taire  ,  avoit 
publié  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  chez  moi.  L’avan- 
ture  fut  raportée  aux  Chefs  de  la  Juftice  du  lieu  , , 
qu1  (e  crurent  en  droit  de  faire  amener  le  cri- 
îiünel  dans  leurs  priions.  Ils  renvoyèrent  prendra 
chez  moi  par  quelques  Archers.  J’étois  alors 
occupé  avec  le  Chirurgien  ;  &  la  crainte  de  me 
caufer  un  nouveau  îrouble  ,  dans  le  danger  oh  • 
J  etois  ,  empecha  mes  gens  de  me  le  faire  fça» 
voir.  Je  n’aprouvai  point  leur  difcrétion  ,  lors¬ 
qu  ayant  demandé  des  nouvelles  du  prifonnier, 
on  me  répondit  que  la  Jufiice  de  S.  Cloud  la’- 
voit  fait  enlever.  Outre  que  je  me  fentois  allez  - 
de  généroffié  pour  lui  pa. donner,  je  perciois 
l’efpérance  d’aprendre  ce  qui  m’avoit  attiré  fa, 
haine.  Monfieut  Audiger ,  qui  s’étoit  réconci¬ 
lié  avec  Cecile ,  &  que  j’avois  prié  de  me  don¬ 
ner  quelques  lumières  fur  ce  trifie  accident , 
m  avoit  procédé  qu’il  ne  connoifioit  Geiin  que 
de  ce  jour  ,  qu’il  ne  nie  l’avoir  amené  qu’à 
la  pnete  du  Chapelain  de  Chariot  qui  lui  avoit 
demandé  cette  faveur  par  un  mot  de  iettre.  Cer- 
te  recommandation  du  Chapelain  me  faifoit  bien 
comprendre  que  mon  épou'e  n’avoit  pas  rom¬ 
pu  tout  commerce  avec  Gelin  ;  mais  quoique  > 
je  ne  puffe  attribuer  la  profeffion  qu'elle  faifoit 
avec  cela  de  mener  une  vie  dévote  &  falutai- 
re  ,  qu’à  une  datnnabie  hypocrifie  ,  je  n’ofai- 
porter  mes  loupçons  jufqu’à  me  défier  qu’elle 
eût  quelque  part  au  deflein  de  ma  mort,  ni  me»- 
me  qu’elle  en  eût  la  moindre  connoiflance.  Ce* 
ne  feroit  plus  une  femme  ,  difoîs-je ,  ce  feroit  un 
monftie  &  une  furie  déteftable.  Je  tâchois  d’é¬ 
carter  cette  pçnfée  ,  comme  fi  j’eufie  apréhendé. 
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''3e  me  rendre  coupable  en  m’y  arrêtant  volon¬ 
tairement,  Elles  m’avoit  même  caufé  une  efpece 
-de  frémi  (Te  ment  ,  en  fê  préfentant  à  mon  ef- 

-  prit  ia  première  fois.  Cependant  elle  y  revenoit 

-  toujours ,  m  Igré  les  efforts  que  je  failois  pour 
-la  rejetter,  &  elle  n’y  revenoit  point  fans  me 
'<aufer  un  des  plus  triües  fentimens  que  j’eufTe 

encore  éprouvés.  Ma  belle  fœur  s’aperçut  que 
j’étois  extrêmement  agité.  Elle  me  demanda  de 
-quoi  mon  imagination  s’occupoir.  Mais  que  pen- 

-  fez-vous ,  lui  dis-je  ,  de  cette  intelligence  de  Ge- 
Jin  avec  le  Chapelain  de  Chailiot  ?  Seroit  il  poC 
-fible  que  la  mdérable  Fanny....  Je  n’ofai  achever0 
•Ma  (ceur  comprit  fort  bien  le  relie.  Elle  baillât 
les  yeux  ,  &  elle  demeura  fans  me  répondre.  J-e 

-îa  priai  de  s'expliquer.  Elle  ne  le  fit  qu’avec  pei- 
(îie  ;  mais  elle  me  confefîa  à  la  fin  ,  que  madame 
'  Lallin  ,  Cecile  ,  3c  elle  même  avoient  les  mêmes 
'Craintes  que  moi,  depuis  ce  qu’elles  avoient  en- 
'  tendu  de  M.  Audiger.  Cette  cruelle  confirmation 
-d’un  doute  que  j’avois  regardé  d’abord  comme  uni 
-crime,  fit  lur  mon  cœur  une  mortelle  impreflion* 
“Je  lentis  couler  de  mes  yeux  des  larmes  ameres. 
-O  Dieu  ,  m’écriai  je  ,  vous  mettez  donc  le  com¬ 
ble  à  tous  les  malheurs  dont  vous  m’avez  accablé* 
-Barbare  Fanny  ,  hélas  !  que  t’ai- je  fait  ?  Il  ne  man¬ 
que  donc  plus  à  ton  plaifir  à  tes  crimes ,  que  de 
me  percer  le  cœur  ;  Cecile  étoit  prefente.  Loin 
-de  s’offenfer  de  mes  p'aimes  >  je  voyois  dans 
fes  yeux  qu’elle  y  étoit  tenfible.  Ah  ,  Cecile  £ 
•  Cecile  ,  lui  dis-je  en  la  regardant  triftement  ,  il 
n’y  a  plus  que  votre  bonté  qui  puiffe  me  con- 
-foler.  Je  haïrois  la  vie  que  le  perfide  Gelin  Sc 
une  éponfe  encore  plus  cruelle  n’ont  pu  m’oter  ÿ 
vfi  je  n’avois  ia  douce  afiurance  d’en  pafTer  une, 
/•toute  heureufe  avec  yous0 
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Son  pere  qui  avoit  fait  marquer  ce  jour-là 
pour  l’aflembiée  des^  CommilTaires  &  pourMa 
dépofition  des  témoins  ,  s’étoit  rendu  de -bonne 
he  ure  à  Charenton.  Il  fut  fort  furpris  de  n’y  pas 
^voir  ma  famille  à  l’heure  dont  on  étoit  conve¬ 
nu.  Il  vint  chez  moi  vers  le  foir,  6c  il  trouva 
une  trop  jufte  excufe  dans  les  tuneftes  nouvel¬ 
les  qu'il  aprit  en  arrivant.  Son  premier  fenti- 
menr  fut  de  pourfuivre  avec  chaleur  le  procès 
de  Gelin  ,  6c  de  remonter  jufqu'à  la  fource  de 
fon  attentat  ,  pour  en  découvrir  tous  les  Com¬ 
plices.  Je  tâchai  de  modérer  cette  ardeur.  Non^ 
lui  dis-je  ,  je  craindrois  trop  d’aprendre  ce  que 
je  veux  toujours  ignorer.  Songez  d’ailleurs  que 
mon  honneur  y  eü  inférefïe.  Voulez-vous  que 
j’aille  informer  le  Public  de  ma  honte  ,  ÔC  m’ex- 
pofer  peut-être  à  voir  mon  infâme  épeufe  finir 
-fa  vie  fur  un  échaffinid  ?  Elle  n’eft  pas  digne  d’un 
autre  lott.  Mais  je  dois  le  facrifice  de  mon  ref- 
fentiment  à  la  mémoire  de  fon  pere  y  6c  à  mon 
propre  honneur  ,  6i  même  au  vôtre*,  puilque 
vous  m’avez  accordé  votre  fille.  J'aprouve  donc 
fi  peu  votre  avis  ajoutai  je  ,  que  je  vous  prie 
au  ,  contraire  d’employer  votre  crédit  6c  celui 
de  vos  amis  ,  pour  arrêter  le  cours  de  la  Jufti- 
ce  6i  pour  fauver  Gelin.  Je  vous  defirois  avec 
impatience  ,  pour  vous  faire  cette  priere.  On 
attend  Madame  au  premier  jour.  Gagnez  feu¬ 
lement  fur  les  Juges  de  furfeoir  les  procédures 
jufqu’à  fon  retour.  Je  compte  d’obtenir  d’elle 
tout  ce  que  je  prendrai  la  libetté  de  lui  deman¬ 
der.  Il  convint  de  la  force  de  mes  raifons  ,  ÔC 
s'étant  rendu  auffi-tôt  à  Saint  Cîoud  ,  il  n’eut 
pas  de  peine  à  obtenir  le  délai  du  procès  juf- 
qu’au  retour  de  Madame.  On  fut  plus  difficile 
à  lui , accorder  la  pernuffion  de  voir  Gelin  dans. 
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-fa  prifon.  Je  l’avois  prié  de  la  demander  auic 
Juges  t  &  de  faire  Tes  efforts  pour  tirer  de  lui 
quelque  éclairciilement.  Il  lui  fut  impoffible  de 
fie  procurer  cette  faveur.  Je  fus  a  fiez  fatisfait  de 
celle  qu’il  avoit  obtenue  d’aprendre  de  lui 
que  l’arrivée  de  Madame  ne  pouvoir  être  différée 
Jông-tems  ,  puifque  la  meilleure  partie  de  Tes 
équipages  étoit  déjà  au  Chateau. 

En  effet  ,  elle  arriva  deux  jours  après  avec 
itoute  la  Cour.  Nous  en  fûmes  avertis  par  le  bruit 
des  c'oches  &  les  autres  témoignages  de  la  joie 
publique  ;  car  cette  excellente  Princeffe  étoit  fi 
tendrement  aimée  ,  que  fes  moindres  abfences 
étoient  fuportées  avec  peine.  Les  plaifirs  ne  re- 
naiffoient  qu’en  fa  prefence.  Il  lui  reftoit  alors 
cbien  peu  de  tems ,  pour  en  goûter  &  pour  en 
faire  naître  ;  le  cours  de  fa  belle  vie  aprochoit 
de  fa  fin.  Fragilité  des  grandeurs  humaines  I 
Dans  la  fleur  de  fa  jeuneffe  ,  fi  proche  du  Trô* 
-Fie  ,  au  milieu  des  délices  &;  dans  l’abondance 
de  tous  les  biens  qui  peuvent  rendre  la  vie  cha¬ 
ire  &  précieufe  ,  elle  devoit  peu  de  jours  après 
fe  la  voir  ravir  tout. d’un  coup  ,  &  fervir  de 
.nouvel  exemple  à  ceux  qui  font  trop  de  fond 
fur  les  avantages  de  la  naiffance  &  de  la  for¬ 
tune.  Ce  ne  fut  pas  à  elle  feulement  ,  que  fois 
retour  devint  funefte  ;  Cecile  étoit  comprife 
dans  le  même  Arrêt  du  Ciel  qui  la  condam¬ 
nent  à  mourir  ;  &  fi  cette  grande  Princeffe  fer¬ 
ait  de  leçon  aux  amateurs  du  monde  &  des  plai* 
firs  ,1a  charmante  Cecile  en  fut  une  auffi  terri- 
rble  pour  tous  ceux  qui  eftiment  trop  les  agré- 
mens  de  la  nature  &  les  charmes  de  la  beauté. 
-Moi  leul  ,  miférable  rebut  de  la  fortune ,  j’étois 
-defiiné  ,  après  tant  de  malheurs  &.  d’agitations 
•douloureuies ,  deûiné  fans  le  prévoir  &  fans  l’ef^ 
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pérer ,  à  de*  retours  de  ioie  &  de  félicité,  dont 
je  ne  me  croyois  plus  capable  par  idée  même  ÔC 
par  imagination.  Mais  il  devoit  encore  en  coûter 
^extrêmement  à  mon  cœur  ,  avant  que  de  les 
obtenir  ;  &  par  la  diipoîinon  ordinaire  de  mon 
-fort  ,  je  devois  les  payer  bien  cher  ,  après  ieg 
.avoir  pofledés  quelques  momenso 
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E  commencerai  .  je  fans  celle  àm’af- 
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&  l'image  de  mes  anciens 
malheurs  me  fera  -  t  -  elle  toujours 
IzzJE-ii  Patente  !  Quelle  étrange  familiari¬ 
té  ai  -  je  contractée  avec  la  douleur? 
Dans  la  firuation  tranquiile-dont  le  Ciel  me  péri 
met  de  jouir  depuis  quelques  années ,  à  couvert 
du  moins  de  ce  deluge  d’infortunes ,  qui  ont  ruiné 
ma  confiance  &  mes  forces  clans  la  plus  belle  fai- 
£on  de  ma  vie,  la  paix  ne  devroit-elle  pas  ren¬ 
trer  dans  mon  cœur  ?  N'eft  il  pas  tems  que  j’ou* 
blie  mes  peines  ;  &  lorlque  la  fortune  m’ac¬ 
corde  un  peu  de  repos  ,  aurai-je  encore  à  com¬ 
battre  mon  imagination  qui  a  toujours  été  mî 
plus  cruelle  ennemie  après  elle  ?  Mais,  par  ql!e[ 
charme  fe  fait-il  que  le  mal  qu’elle  me  caufe  $ 
les  tourmens  même  dont  je  me  plains  >  fout  a 
Terne  U,  .  H 
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venus  ma  plus  douce  &  ma  plus  chere  occupation 
.,Un  malade  peut  il  chérir  le  poifon  qui  le  tue  ?  j’ai** 

.  me  ,  je  crains ,  j’efpere ,  je  m’afflige  ,  &  je  me  trou¬ 
ble  encore  ,  darts  un  tems  où  j’ai  perdu  tout  ce  qui 
a  ouvert  l’entrée  de  mon  cœur  à  ces  terribles  fen- 
îimens.  Toute  la  douceur  de  ma  vie  eû  de  les  en¬ 
tretenir  ,  comme  le  précieux  rette  de  ce  qui  les  a 
caulés.  Je  ne  me  ialTe  donc  pas  de  répéter  mon  def- 
fein  :  je  continue  d  écrire  pour  nourrir  ma  tri(lefle9 
&pour  en  inlpirer  à  tous  les  cœurs  (eniibles  qui  font 
*  capables  de  s’attendrir  &  de  s’affliger  avec  moi. 

L’impatience  que  j’avois  d’aprendre  le  retour 
de  Madame  ,  cefla  deux  jours  après  ,  par  l’arri¬ 
vée  d’un  de  fes  Gentilshommes  ,  qui  demanda 
d’une  maniéré  prenante  à  m  entretenir  un  mo™ 
ment.  Quoique  les  Chirurgiens  m’euffent  recom¬ 
mandé  la  fclitude  &  le  fi'ence  ,  ma  fœur  qui  fça- 
voit  que  mes  biellures  n’étoient  pas  le  plus  dange¬ 
reux  de  me-  maux  ,  crut  que  cette  marque  de 
bonté  &  d’attention  de  la  part  d’une  FrincefTe 
pour  qui  j’avois  le  dernier  attachement,  contri- 
bueron  plus  à  ma  guérbon  que  tous  les  remedeso 
Le  Gentilhomme  etoit  d’ailleurs  un  de  mes  amis  « 
que  la  bonté  de  Madame  lui  avoit  tait  choilir  ex¬ 
près  pour  cette  commfflion.  Après  quelques  mar¬ 
ques  de  l’intérêt  qu’il  prenoit  lui-  même  à  mâ  fitua» 
tion  ,  il  me  dit  en  peu  de  mots  ,  que  me  trou¬ 
vant  beaucoup  plus  mal  qu’il  ne  fe  Pétoit  figuré* 
il  Te  croyoit  obligé  de  changer  quelque  chofe 
aux  ordres  dont  il  etoit  chargé  ,  mais  qu*il  ne  dou- 
toit  pas  que  lur  le  report  de  ce  qu’il  avoit  ru  p 
Madame  ne  le  renvoyât  chez  moi  Je  jour  même,  , 
avec  d’autres  explications  ;  qu’elle  devoit  arriver 
îe  loir  à  Saint  Cloud  ,  où  ePe  avoit  elpéré  que  je 
pourvois  me  faire  transporter  ,  pour  aprendre  d’ei- 
le-même  mille  choies  qu’il  m’importoit  de  Içavoir 
&  dof  i  elle  croyoit  ne  pouvoir  trop  tôt  m  Infor- 
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Üher  ;  qu’il  ignoroit  les  raifons  fecrettes  de  fon  cm* 
prefTement  ,  mais  qu’elle  lui  avoit  recommandé 
plufieurs  fois  de  me  répéter  que  j’étois  plus  heu¬ 
reux  que  je  ne  le  penfois  ,  Si  qu’elle  faifoit  fon  pro¬ 
pre  foin  de  mon  bonheur.  ï!  ajouta  que  mes  bief- 
fures  lui  paroiflant  trop  dangereufes  pour  me  per- 
meure  de  quitter  ma  maifon  ,  il  alloit  attendre  îsl 
Princeffe  à  Saint  Cloud  ,  oh  elle  feroit  furprife  em 
arrivant  de  ne  me  pas  trouver  moi-même. 

Le  loin  de  ma  vie  ne  me  touchoit  point  allez: 
pour  me  la  faire  ménager  beaucoup.  Cependant 
comme  je  ne  voyois  dans  le  compliment  que  je 
venois  de  recevoir,  qu’une  marque  ordinaire  de 
H’affcéfion  dont  Madame  m’honoroit ,  je  crus  que 
le  bruit  de  mon  aventure  étant  allé  jufqu’àelle 
dans  le  lieu  oh  elle  avoit  paffé  la  nuit  ,  Ion  def- 
fein  étoit  de  me  confoler  par  de  nouvelles  a(Tu_ 
rances  de  fa  proteôion.  Ma  réponle  fut  confor¬ 
me  à  cette  penfée  ;  &.  fans  porter  mes  vues  plus 
loin,  je  priai  ma  fœur  de  fe  rendre  fur  le  champ 
à  S.  Cloud  ,  pour  lui  marquer  ma  vive  reconnoif- 
fance  à  fon  arrivée.  Je  la  chargeai  aufti  de  lui  ex¬ 
pliquer  les  circonftances  de  Tentreprife  de  Gelin* 
de  ’a  conjurer  ,  au  nom  de  fa  générofité  ,  d’em¬ 
ployer  Ion  pouvoir  en  faveur  de  ce  miférabie  ,  au¬ 
tant  pour  lui  fauver  ia  vie ,  qu’il  devoit  perdi  e  in¬ 
failliblement  par  le  dernier  fupüce  ,  que  pour  met¬ 
tre  à  co  verr  I  honneur  de  Myîord  Axmmfler  &  le 
mien.  Ma  fœur  partit,  je  demeurai  avec  M.  de 
R  ....  &  fa  fille  ,  qui  avoient  été  préfens  à  ce 
court  entretien  ,  &  qui  avoient  pris  dans  un  autre 
fens  que  moi  les  ordres  de  Madame.  Ils  me  pro- 
poférent  leurs  conjeéfures.  Vous  verrez,  me  dit 

M.  de  R - que  Mddame  efl  informée  de  votre 

inclination  pour  Cecüe  ,  Si  que  le  defir  qu’elle 
a  de  contribuer  à  votre  repos  ,  l’aura  portée  à 
lever  une  oanie  des  obûacles  par  une  recomman» 
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dation  aufTi  puiiïante  que  la  Tienne.  Cecile  peu* 
Toit  de  même  (ans  ofer  s’expliquer.  Je  me  ra- 
peliai  alors  tout  ce  que  je  venois  d’entendre  ,  &  je 
trouvai  en  effet  quelque  chofe  d’obfcur  dans  -les 
dernieres  exprefiions  du  Gentilhomme.  Cette 
aiiurance  répétée  d’un  bonheur  que  j’ignorois^ 
avoit  une  aparence  de  myfrere  ,  dont  il  lembloie 
que  Madame  voulut  fe  réferver  l’explication. 
Mais  à  quel  bonheur  pouvois  -  je  prétendre  ,  dans 
Iktxcès  d’abattement  ou  la  triftefTe  me  réduiloie 
encore  plus  que  la  douleur  de  mes  bleffures  ?  Je 
répondis  à  M.  de  R. ....  avec  un  profond  fou* 
pir  ,  que  Ti  (on  amitié  ne  fe  trompoit  pas  en  ma 
faveur ,  c’étcit  effectivement  ce  qui  pouvoir  m’ar¬ 
river  de  plus  heureux. 

La  nuit  é toit  fort  avancée  lorfque  ma  fœur  re-* 
vint  de  Saint  Cloud  ,•  mais  n’ayant  pu  prendre  en¬ 
core  que  peu  de  momens  d’un  lommeil  tranquille^ 
je  louffrois  volontiers  que  M.  de  R  .  . .  .  vint 
dans  ma  chambre  à  toutes  les  heures,  &  qu’il  me 
tirât  par  fa  prélence  ,  ou  par  quelques  mots  d’en¬ 
tretien  ,  d’un  abyme  de  réflexions  trop  Nombres. 
Son  zèle  l’auroit  empêché  d'en  fortir ,  fi  les  Chi¬ 
rurgiens  n’eufTent  donné  d’autres  ordres.  Il  y  étoit 
à  l’arrivée  de  ma  fœur  ,  6c  l’impatience  d’atten¬ 
dre  ce  qu’elle  avoit  à  me  raconter  ,  ’e  fit  aprocher 
de  mon  lit  avec  elle.  Je  remarquai  que  cette  cu- 
riofité  le  chagrina.  Au  lieu  de  commencer  le  récit 
que  j’attendois  ,  elle  me  fit  un  éloge  fi  vague  de 
la  bonté  de  Madame  &  de  l'intérêt  qu’elle  pré¬ 
voit  à  ma  lanté  ,  queM.de  R...  s’aperçut  lui- 
même  quelle  ufoit  de  quelque  déguifement. -Il 
s’imagina  que  c’éxoit  par  ménagement  pour  l’état 
oii  i’érois  9  &  me  voyant  en  effet  quelque  mar¬ 
ques  d’aguation  ,  il  propofa  à  maiœur  de  le  reti¬ 
rer.-  Elle^le  lui  vit  fans  affe&ation  ;  mais  à  peine 
l’-eut  elle  vu  tourner .  vers  Ion.  apartement  3  que 
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Avenant  fur  les  pas ,  elles’aûit  auprès  de  mon  lit 
St  elle  me  prit  la  main  ,  qu’elle  terra  avec  un 
mouvement  pafiuonné.  Je  la  regardai  fixement.  Je 
"vis  de  l’émotion  fur  Ton  vifage  ,  &  je  la  priai  de 
parler.  Mon  Dieu  !  me  dit-elle  ,  par  où  dois-je 
commencer  ,  &  de  quels  termes  me  fervirai  je 
pour  vous  aprendre  ce  que  vous  ne  devez  pas 
ignorer  un  moment.  La  préfeace  de  M.  de  R  .  .  » 
m’a  gênée.  Je  crois  que  vous  m’aprouverez  d’a¬ 
voir  attendu  que  je  rufie  feule  avec  vous.  Ah  !  mon 
Frere  ,  ajouta-t-elle  en  me  ferrant  de  nouveau  le^ 
mains  ,  quel  récit  ai  je  à  vous  faire  ? 

Je  confefle  que  cette  préparation  m’altéra  le 
fang  ,  jufqu’à  me  caufer  une  lueur  froide  ,  dont 
32  me  fentis  les  mains  $c  le  front  tout  humi¬ 
de.  Ce  n’efl  pas  que  l’air  Si  le  ton  de  ma  Sœur 
eufifent  rien  de  funefte  ;  mais  je  la  voyois  com¬ 
me  pénétrée  d'étonnement  Si  de  triftefTe ,  dans 
un  tems  où  je  n’atrendois  que  delà  comolation 
par  l’arrivée  Si  les  dernieres  promelTes  de  Ma¬ 
dame.  Hélas  l  lui  dis-je  ,  à  quoi  dois -je  m’at¬ 
tendre  encore  ?  Achevez  donc  promptement  9 
fi  c’eft  quelque  nouveau  malheur.  Elle  fe  hâta 
de  me  répondre  que  c’en  étoit  un  ,  mais  un  mal¬ 
heur  pafTé  ,  Si  qu’elle  avoit  regret  que  la  ma¬ 
niéré  dont  elle  s’étoit  expliquée  parût  me  caufec 
quelque  alarme  ;  qu’il  lui  étoit  impoffible  néan¬ 
moins  de  me  raconter  avec  plus  d’ordre  des 
choies  qui  n’èn  pouvoient  recevoir  ;  qu’elle  étoit 
encore  embarraflée  où  prendre  le  commence¬ 
ment  de  fa  narration  ;  qu’elle  ne  pouvoir  venic 
au  nœud  tout  d’un  coup  ,  parce  qu’il  dépendait 
de  tant  de  circonfiances  délicates  ,  qu’elle  ne  fe 
croyoit  point  capable  d’en  juger  ;  qu’il  falloit 
qu’elle  les  reprit  l’une  à  près  l’autre  ,  Si  que  j’euffe 
la  patience  de  les  entendre  ,  en  me  perfuadanc 
feulement  d’avance  que  j’avois  plus  à  efpéres.* 
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qu  à  craindre  ,  &  que  Madame  elle-même  en  poî5» 

toit  un  jugement  tout- à- fait  favorable. 

L  ardeur  avec  laquelle  je  l’écoutois  ne  ms* 
permettant  point  de  l’interrompre  ,  elle  continua 
de  me  dire  que  Madame  avoir  couché  à  Chan¬ 
tilly  la  nuit  précédente  ,  qu’elle  y  avoiï  reçu 
le  matin  du  même  jour  la  vifne  de  Fanny  ,  &l 
que  c  étoit  d’elle  même  qu’elle  avoit  apris  mont 
dernier  malheur  ;  qu’ayant  été  d’autant  plus  fur- 
prile  de  la  voir  ,  qu’elle  s’étoit  fait  annoncer  fous 
tin  nom  luppofé  ,  elle  lui  avoit  fai î  connoitre  d’a¬ 
bord  qu’elle  étoit  informée  de  la  vérité  de  fe$ 
aventures  ;  que  Fanny  ,  dont  le  deffein  étoit  d’en 
venir  elle- même  à  cette  explication  ,  s’étoit  jet- 
tée  au lli  tôt  à  les  genoux  ,  avec  une  abondance 
de  larmes  &  des  fanglots  fi  vioiens  ,  que  fa  vie 
meme  avoit  paru  quelques  momens  en  danger  y 
qu’étant  revenue  à  elle  avec  beaucoup  de  peine  • 
elle  avoit  imploré  de  la  maniéré  la  plus  touchan¬ 
te  le  îecours  du  Ciel  &  ia  compaffion  de  Mada¬ 
me;  que  les  plaintes  3  fes  agitations  &  toutes  les 
marques  de  fon  défeipoir  ne  pouvoient  être  repré» 
fentées ,  &  que  Madame  confeffoit  elle  même  5 
qu’elle  avorî  peine  à  comprendre  comment  une 
femme  ,  d’une  complexion  fi  délicate ,  avoir  pu 
jellemir  fans  mourir  les  mouvemens  d’une  ü  im¬ 
pétueuse  douleur. 

Madame  qui  ignoroir  encore  les  nouvelles  rai- 
fons  qu’elle  avoit  de  s'abandonner  à  cet  excès 
d’affléfion ,  avoit  voulu  d’abord  la  confoler  a  vec  fa 
bonté  ordinaire  ,  par  tous  les  motifs  qu’elle  pou- 
voit  tirer  des  difpofitions  de  la  Providence  ,  &t 
s’imaginoit  que  c'étoit  le  repentir  qui  agifîoit  fur 
fon  cœur  avec  cette  violence  ;  elle  avoit  commen¬ 
cé  à  lui  parler  de  la  douceur  de  fon  caraélere,  com- 
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|6ur  oublier  Tes  foibleffes  paffees.  Mais  c  etoit- 
là  ,  me  dit  ma  Sœur  ,  que  (es  larmes  avoient 
recommencé  avec  une  nouvelle  abondance  ,  6c 
que  dans  la  confufion  de  mille  chofes  que  (on 
tranfport  lui  faifoit  dire  ,  tantôt  me  reprochant 
mon  injuffice  ,  tantôt  vantant  fcn  innocence ,  tan¬ 
tôt  rapellant  notre  bonheur  pa(Te  ,  Sc  revenant 
toujours  avec  quelque  exclamation  douloureufe 
à  mon  nouveau  mariage  &  a  ma  blellure  ,  Ma¬ 
dame  qui  é toit  véritablement  touchée  de  cette 
feene  ,  5c  qui  ne  comprenoit  rien  à  une  partie 
de  ce  qu’elle  entendoit,  l’avoit  priée  de  lui  ex¬ 
pliquer  plus  ne:tement  en  quoi  elle  avoit  befom 
de  Tes  bons  offices  ,  &  de  l’aider  à  comprendre 
ce  que  fignifioient  ma  b  effure  ,  mon  mariage  &C 
i’iiijuftice  qu’elle  me  reprochoit.  Elle  avoit  amfl 
tiré  d’elle  quelques  éclairciflemens  interrompus , 
qui  n’avoient  fait  qu’augmenter  la  curiofité,  parce 
que  ne  s’accordant  point  avec  la  plupart  des  idées 
que  je  lui  avois  fait  prendre  de  ma  conduite  par 
des  récits  tout  différens  ,  elle  <e  trouvoit  obli¬ 
gée  de  nous  foupçonner  l’un  ou  l'autre  de  difli- 
mulation  &  de  mauvaise  foi  ;  5c  peut  être  que 
l'impredion  prefente  d’un  défefpoir  aufli  vif  que 
celui  de  Fanny  ,  «voit  fait  pencher  de  fon  coté 
]a  balance.  Quoi  qu’il  en  foit,  elle  s’étoit  crue  in- 
téreflée  à  lui  donner  toute  l’attention  nécetlaire 
pour  s’éclaircir  ,  Sc  c’étoit  cet  important  entre¬ 
tien  que  ma  Sœur  craignoit  de  ne  pouvoir  me 
raporter  allez  fidèlement.  Elle  acheva  néanmoins 
fa  relation  ,  dont  je  veux  laiiTer  le  jugement  à 
mes  le&eurs  avant  que  de  reprefenter  l’effet 
qu’elle  produifit  (ur  moi. 

Fanny  fe  prétendott  innocente  ;  5c  loin  de  fe 
reconnoître  au  portrait  que  j’avois  tait  a  Mada¬ 
me  de  fa  trahifon  Si  de  fon  infidélité  ,  elle  avoit 
traité  de  calomnies  infernales  toutes  les  accule^ 

H  4, 


xéB  Histoire 

îions  qu?on  avoit  formées  contre  fa  vertu.  Ce’ 
ji’éîoit  pas  fur  moi  néanmoins  qu’elle  en  faifok 
tomber  le  reproche.  Non  :  elle  confefloit ,  dr- 
foit-el!e  ,  que  le  Ciel  m’avoit  donné  un  cœur 
ciroiî  ;  mais  ]  etois  facile  &  crédule.  Je  m’é* 
lois  laide  cmpoifonner  par  fa  rivale  ;  &  c’étoît 
a  cette  femme  dérefiée  qu’elle  attribuoit  tous 
/es  malheurs.  Elle  n’en  avoit  connu  toute  l’éten¬ 
due  que  depuis  deux  jours.  Accablé  de  douleurs 
dans  fa  retraite  de  Chail'ot,  fur  tout  depuis  le 
la:al  confentement  que  je  lui  avois  fait  déniant 
cer  a  notre  leparation  ,  elle  y  invoquolî  la  mort 
comme  le  feul  remede  d’une  infortune  qui  ne 
pouvoit  plus  finir  ;  lcrfque  Gelin  ,  quelle  avok 
toujours  pris  pour  un  ami  honnête  &  fidèle,  étort 
venu  l’avertir  du  noir  complot  qui  fe  tramoit  à 
Charenton.  Les  liaifons  qu’il  y  avoit  en  qualité 
de  proteflant  ,  lui  avoient  fait  découvrir  que  je 
penfois  à  faire  diffoudre  mon  mariage;  &  qu’ayant 
fcefo.m  de  prétexte  pour  autorifer  une  entreprise 
qui  b'efToit  toutes  les  loix  ç  jemefondois  fur  les 
plus  afFreufes  impoftures.  Il  lui  avoit  exagéré  cet 
outrage  ,  Sc  la  prenant  par  un  autre  intérêt, 
qui  éïO't  celui  de  fa  sûreté  même  ,  dans  le  cou¬ 
vent  de  Chaillot  ,  où  elle  ne  manqueroit  point 
de  paîfer  oientot  pour  une  malheureufe  adul¬ 
téré  ,  &:  d’être  expofée  aux  infuites  ,  ou  peut- 
etre  au  châtiment ,  il  l’avoir  mife  dans  une  fit  na¬ 
tion  de  cœur  6c  d’efprit  fi  cruelle  ,  qu’elle  au- 
toit  préféré  la  mort  à  la  Sentence  du  confiffoire 
dont  elle  étoit  menacée.  Il  avoir  profité  adroi¬ 
tement  de  fa  confternation  pour  lui  propofer  de 
fortir  du  monaffere  &  de  fe  venger  de  moi  en 
l’époufant  ;  mais  n’ayant  pu  fe  faire  écouter  }  il 
l’avoit  quittée  en  affeéfant  plus  de  douleur  que 
de  co’ere  ,  &  en  lui  promettant  de  hazarder  fa 
vie  même  pour  mériter  la  faveur  qu’il  iui  de- 
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tnandoit.  Elle  n’avoit  point  donné  d’autre  fens 
a  cette  promeife  que  celui  qui  devoit  naturel¬ 
lement  le  prefenter  ,  c’eft-à  dit e  ,  qu’elle  arten. 
doic  des  marques  de  zele  ,  des  lervices  tels 
qu’elle  en  avoir  reçus  de  lui  dans  mille  occasions  ; 
&  ne  prévoyant  pas  même  qu'il  fût  capable  de 
3a  lecourir  ,  elle  n’avoit  plus  d’efpoir  que  dans 
la  bonté  du  Ciel  ;  lorfque  le  chapelain  de  Chai!- 
lot  ,  à  qui  elle  avoit  fait  la  confidence  de  fes 
peines,  étoit  venu  lui  donner  avis  que  le  mifé- 
rable  Gelin  m’avoit  aiTafliné  dans  ma  propre  mat* 
fon ,  &  qu’il  s’étoit  même  fervi  de  Ion  entre* 
mile  pour  s’y  faire  introduire  par  un  chanoine 
de  S.  Cloud.  Une  nouvelle  fi  terrible  &,  fi  im¬ 
prévue  ,  l’avoit  réduite  au  même  moment  à  l’ex¬ 
trémité  ;  mon  ingratitude  ,  ma  dureté  ,  ma  per¬ 
fidie  n’a  voient  point  empêché  l’amour  de  lui 
faire  fentir  les  plus  mortels  tourmens.  C’étoit 
encore  un  de  fes  miracles  qu’elle  eût  retrouvé 
allez  de  force  dans  fa  tendreile  même  6c  dans 
le  doute  cruel  où  elle  étoit  de  ma  vie,  pour  s’in¬ 
former  aufli  tôt  de  l’état  où  mon  allaftin  m'a- 
voit  iaifié.  Ayant  apris  que  mes  plaies  n’éroient 
pas  délel pérées  ,  mais  n  otant  prefenter  à  mes 
yeux  un  objet  fi  odieux  qu’elle  me  l'ét-oit  de* 
venu  ,  elle  avoit  pris  le  parti  ,  fur  le  bruit  qui 
s’etoit  répandu  de  l’arrivée  de  Madame  ,  &  dans 
la  confiance  qu’elle  avoit  à  fa  bonté  ,  de  recueil¬ 
lir  toutes  fes  forces  pour  aller  au  devant  d’elle 
pour  implorer  fa  pitié  ,  pour  lut  redemander  fou 
époux  ,  fon  honneur  ,  tout  ce  qu’elle  avoir  c!e 
cher  &  de  précieux  aux  yeux  de  Dieu  5c  des 
hommes  ,  &  pour  mourir  à  fes  pieds  ,  fi  elle 
avoit  le  malheur  de  ne  pas  l’obtenir. 

Le  caraéfere  tendre  &  généreux  de  Madame 
l’avoit  rendue  extrêmement  fenfib'e  àce  dîfcours,. 
Cependant  comme  dis  n’avoit  point  oublié  le  dés 
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tail  de  mes  plaintes,  qu’elle  avoir  pris  plaifir  â  me 
faire  répéter  piufieurs  lois,  elle  avoir  demandé 
naturellement  à  Fanny  comment  elle  pouvoit 
être  fi  touchée  de  mon  accident  ,  après  m’avoir 
abandonné  dans  l’Ifle  de  Sainte-Helene  ,  après 
les  comptai  fances  qu’elle  a  voit  eues  pour  un  autre 
amant  ,  après  m’avoir  livré  fans  pitié  à  tous  les 
excès  de  la  douleur  8c  du  délèlpoir  ;  car  j’en  fuis 
témoin  ,  lui  avoir  dit  cetre  excellente  Princefïe  „ 
j’ai  vu  des  larmes  qui  n’étoient  pas  feintes,  j’ai 
entendu  des  regiets  6c  des  foupirs  qui  partoienï 
d’un  cœur  malheureux  ,  &  qui  fe  croyoit  trahi 
par  l’amour.  Fanny  avoir  paru  efnbarraflée  de 
toutes  ces  queftions  ;  6c  paflantfur  ce  qui  me  re- 
gardoit  comme  fi  le  fens  en  eut  été  obfcur  pour 
elle  ,  elle  avoit  fait  des  plaintes  ameres  de  l’opi¬ 
nion  que  Madame  avoit  de  fa  conduite.  Tout  ce 
qu’il  y  a  de  lacté  au  Ciel  8c  fur  la  terre  avoit  été 
atteflé  en  faveur  de  fon  innocence.  Elle  avoit 
conteflé  que  fa  fuite  de  Sair.te-FIé'ene  pouvoit 
paiTer  pour  une  démarche  libre  &  imprudente 
dans  l’elpnt  de  ceux  qui  ignoroient  le  trifle  état 
où  mon  mépris  l’avoir  réduite  ;  mais  n’avant  rien 
a  fe  reprocher  ,  6c  fe  fentant  aulli  (ûre  de  fon  in¬ 
nocence  que  de- fa  milere,  elle  ne  s’attendait  pas  , 
avoit*  elle  répondu  ,  qu’une  Princefïe  toute  géné- 
reufe  ,  dont  elle  venoit  folliciter  la  compafîion  &C 
Je  fecours  ,  pût  prendre  plaifir  à  augmenter  fa 
triflefle  par  des  imputations  fi  cruelles  6c  ii  peu 
méritées  ?  L’air  concerné  dont  elle  avoit  accom¬ 
pagné  cette  courte  jyftifiçation-,  avoit  tellement 
touché  Madame  ,  que  ne  fe  fentant  point  la  force 
de  l’affliger  davantage  ,  6c  par  un  effet  peut-être 
du  penchant  qu’elle  m’avoit  toujours  marqué  pour 
elleyi!  n’avoit  plus  été  queftion  que  de  carelles  % 
de  con'olaticns  ,  &  de  tous  les  témoignages  de 
Lomé  dont  cette  aimable  Princeile  aiiaiionnoit 
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toujours  fes  faveurs.  Elle  avoit  embralTé  Fanny 
avec  une  vive  tendrefle  ;  elle  avoir  plaint  fes  pei¬ 
nes  ,  elle  l’avoir  flattée  lur  fes  charmes  ;  elle  l’a¬ 
voir  exhortée  à  tout  efpérer  de  l’avenir;  &  for¬ 
mant  à  l'heure  même  un  projet  digne  de  la  géné- 
rofité  fur  l’opinion  qu’elle  pienoit  déjà  de  fon  in¬ 
nocence  ,  &  lur  la  certitude  qu’elle  avoit  de  la 
mienne,  elle  avoit  fait  apeller  un  de  les  Gentils¬ 
hommes  qu’elle  avoit  chargé  de  la  CGmmiflion 
que  j’avois  reçue  après  midi  ,  &  de  l’ordre  de 
me  faire  tranlporter  le  foir  à  S.  Cloud  ,  fi  mes 
bieOTures  me  le  permettaient.  Soo-premier  loin 
avait  été  de  s’informer  fl  j’y  étais  à  fon  arrivée. 
Ma  fœur  ajouta  que  dans  l’ardeur  qu’elle  lui  avoit 
marquée  pour  me  voir  &  pour  m’aprendre  d’au¬ 
tres  circonflances  qu’elle  fe  réfervoit  à  me  conv 
muniquer  elle-même  ,  elle  la  croyoit  capable 
venir  me  furprendre  dans  ma  maifon. 

J'étois  immobile  pendant  ce  récit.  Toute  l'at¬ 
tention  de  mon  ame  étoirfixée  par  la  nouveauté! 
de  îant  d’objets  qui  fe  prelentoient  en  foule  à 
mon  im3ginaflon.  Il  ne  talloit  rien  craindre  de 
Fagitation  de  mes  efprits  pour  ma  bleffure.  Ja¬ 
mais  un  calme  fl  profond  n'avoit  régné  dans  tous 
mes  fens.  Fanny  innocente  !  Fanny  telle  que  je 
Favois  aimée  1  Un  tel  prodige  étoit  i!  au  pouvoir 
du  Ciel  ?  L’  innocence  peut  elle  être  rendue  à  une 
perflde  ?  Je  ne  l’avois  pas  perdue  de  vue  un  mo¬ 
ment  pendant  le  difcours  de  ma  fœur  ;  je  l’avois 
fu  ivie  dans  toutes  les  attitudes  &  tous  les  mou* 
vemens  ;  à  genoux  aux  pieds  de  Madame  ;  pale  9 
prête  à  s’évanouir  ,  fondant  en  larmes  &  pronon¬ 
çant  mille  fois  mon  nom  avec  autant  de  foupirs» 
J’avois  observé  curieufement  les  yeux  ,  fon  vifa- 
ge  ,  le  (on  de  fa  voix.  J’avois  tiré  des  indices  de 
fes  moindres  traits  &  des  conjeélures  du  plus  lé¬ 
ger  changement,  Enfin  revenant  à  moi  même 
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après  cette  efpece  de  forge  ,  je  me  tournai  vers 
ma  fœur  qui  attendoit  impatiemment  ma  répon* 
fe.  Non  ,  lui  dis-je  avec  une  obFination  qui  la 
furprit  ,  je  n’ai  point  tant  de  crédulité  pour  de 
trompeu'es  aparer-ces.  Puis  forîant  malgré  moi 
de  cette  faufTe  tranquillité  qui  commençoit  à  me 
peler  :  Ah|  m’écriai-je  avec  le  plus  amer  fenti- 
ment  du  inonde  ,  ce  n’eft  plus  un  bonheur  auquel 
il  me  loir  permis  de  penfer  ,  &  j’ai  honte  de  l'ar¬ 
deur  avec  laquelle  je  le  fouhaite  encore. 

Mais  fi  votre  cœur  le  defire  ,  reprit  nia  fceur^ 
pourquoi  vous  refufez  vous  la  fatisfation  de Pef* 
pérer ,  jufqu’au  nouvel  édaircif  ement  que  Ma¬ 
dame  vous  promet  ?  C’eft  une  douceur  que  vous 
devriez  faifir  avidement  dans  l’état  où  vous 
êtes.  Je  ne  me  fuis  hâtée  de  vous  voir  que  dans 
cette  vue.  Je  vous  demande  à  vous-même  ,  lut 
répondis  je  ,  ce  que  vous  penfez  de  votre  récit 
au  fond  du  cœur.  Etes-vous  allez  aveugle  pour 
ne  pas  lire  au  travers  de  tous  ces  artifices  ?  Faut- 
il  ici  des  yeux  fi  perçans  ?  11  n’y  a  que  la  bonté 
extrême  de  Madame  3c  fa  prévention  ,  qui  puif- 
fent  mettre  un- voile  fi  épais  fur  les  fiens.  Q’au- 
ia-t-elle  de  plus  à  m’aprendre  ?  Encore  des  lar¬ 
mes  ,  des  plaintes ,  des  cris  de  douleur  :  c’eff  un 
langage  auffi  familier  à  l’impoffure  qu’a  inno¬ 
cence.  Ce  qu’il  falloir  juftifier  ,  c’étoit  la  trahi- 
lon  d’une  infâme  ,  qui  a  pris  le  tems  de  mon  fern- 
meil  pour  quitter  mon  lit  3c  fe  jetter  entre  les  bras 
de  l’ind’gne  alfa  Fin  qu’elle  m’a  préféré  ;  c’étoit  la 
lâcheté  qu’elle  a  eue  de  l’aimer  ,  le  -crime  qu’elle 
a  commis  en  m’ôrant  fon  cœur,  la  honte  ineffa¬ 
çable  dont  elle  s’eft  couverte  en  courant  volontai¬ 
rement  le  monde  -avec  fon  raviffeur,  l’affreux  état 
où  elle  m  a  jetté  ,  &  peut  être  le  noir  deffein  de 
ina  mort ,  auquel  elle  s’efforce  en  vain  de  déguî- 
fer  ia  part  que  fon  amant  lui  a  fait  prendre.  Ci- 
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pendant  la  perfide  oie  encore  attefter  le  Ciel  , 
qui  ne  doit  plus  lui  réferver  que  des  châtimens» 
Elle  a  le  front  de  m’acculer  d’injufiice  &  de 
cruauté  !  Moi ,  ma  lœur  !  continuai-je  avec  un  re¬ 
doublement  d’indignation  »  moi  qui  n’en  ai  jamais 
eu  que  pour  moi- même  par  les  trilles  effets  d’une 
honteuie  confiance  &  d’une  douleur  infenfée^qui 
m  ont  mis  vingt  fois  au  bord  du  tombeau.  Elle 
fe  plaint  que  je  me  prépare  à  un  nouveau  maria¬ 
ge  ,  lorfqu’avec  un  relie  d  honneur  elle  devroit  le 
defirer  elle-même  pour  enléveÜr  éternellement  la 
mémoire  du  fiien  ,  elle  crie  impétueufement  ,  elle 
pleure  avec  éclat.  Ne  voyez  vous  pas  l’orgueil  &C 
l’hypocrifie  qui  fe  prêtent  la  main  ,  &  qui  jouent 
habilement  le  rôle  de  la  vertu  ?  Femme  fans  pu¬ 
deur  !  Monftre  horrible  !  L’ombre  de  ton  pere 
ne  reviendra-t-elle  pas  pour  t’épouvanter  par  les 
menaces  ,  &  pour  t'inlpirer  du  moins  quelques 
remords  ? 

L’agitation  ou  je  retombois  infenfiblement 
porta  ma  fœur  à  rompre  cet  entretien  pour  me 
parler  de  Gelin  &des  mefures  que  Madame  avoit 
déjà  prifes  avec  les  Juges  de  Saint  Cioud.  Sans 
répondre  directement  aux  inffances  que  je  lui  avois 
fait  faire  d’employer  fon  autorité  pour  le  lauver 
du  fuplice  ,  elle  avoit  fait  apeller  le  Chef  de  la 
Juffice,  &  lui  avoit  témoigné  en  prefence  de  ma 
fœur  qu’elle  louhaitoit  que  ies  procédures  fuffent 
encore  fufpenaues  quelques  jours.  Après  avoir 
tiré  de  lui  cette  affurance  ,  elle  l’avoit  prié  de 
lui  envoyer  le  lendemain  le  criminel  fous  une 
bonne  garde  ,  &  d'avoir  foin  que  fes  mains  fuffent 
liées  allez  étroitement  peur  ne  caufier  d’inquietu- 
de  a  perlonne.  Son  de  Hein  étoit  non-feulement 
de  le  voir ,  par  ia  curiofité  que  fes  aventures  dé¬ 
voient  lui  infpirer ,  mais  de  l’entretenir  feule  &C 
de  le  fifire  raifonner  fur  une  infinité  de  points 
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qu  elle  vomoit  aprotondir.  Eüe  avoit  particulier 
Tement  recommande  au  Juge  d'éviter  l’éclat  „  <$£" 
1  oidre  étoit  donne  d’emplqyer  un  carrofie  du  châ¬ 
teau  :  ii  ne  faut  pas  douter ,  me  dit  ma  fœur ,  que 
ia  vue  de  Madame  ne  Toit  d'éclaircir  bien  des 
doutes  ,  &  que  ce  foin  ne  ferve  enfuite  à  nous 
piocurcr  quelques  lumières  ;  car  malgré  la  force 
de  vos  ranons ,  ajouta  t- eüe  ,  &  la  crainte  de  vous 
camer  trop  d  agitation  qui  tn’empêchoit  tout  à 
î  heure  d  y  repondre  ,  je  ne  puis  m’empêcher  de 
répéter  encore  que  j’ai  le  même  penchant  que  Ma¬ 
dame  a  croire  aujourd’hui  votre  époufe  moins 
coupable.  Je  laide  ,  continua-t-elle  3  fa  fuite  avec 
Geun  la  longue  abfence  ,  dont  j’avoue  que  le 
roeud  m’embarrafîe  toujours  ;  mais  quand  je  me 
rapelîe  le  fond  de  Ion  Caraclere  ,  fa  douceur ,  fa 
(droitur e  ,  fa  haine  pour  l’artifice  ,  &  tant  d’au¬ 
tres  qualités  excedentes  que  je  lui  ai  connues  > 
dans  une  longue  familiarité  ;  quand  je  fonge  fur- 
îout  à  ce  te  modeffie  fcrupulenfe  &  timide  que 
J  ai  remarquée  mille  fois  dans  les  moindres  cir- 
confiances  de  fa  conduire  ,  &  que  je  la  compare 
a  i  excès  d’effronterie  fk  d’impudence  dont  elle 
auroir  eu  besoin  pour  fourenir  le  rôle  audacieux 
que  vom  lui  attribuez  aujourd’hui  ;  je  ne  trouve  • 
rien  dam  mes  idées  qui  m’aide  à  raprocher  des 
choies  h  é'o  gnées  ;  d'ailleurs  Madame  n’eff  pas  * 
une  Pr  ncefle  à  qui  l’on  puiile  reprocher  de  la  lé¬ 
gèreté  Sc  de  ]a  précipitation.  EHe  s’ell  entretenue 
long  tems  avec  el’e  ,  elle  î’a  fait  parler  ,  e  le  l’a 
écoutée  ;  comptez  que  ,  dans  une  feene  de  ce  te 
nature  les  perfonna^es  contrefaits  n'en  impo¬ 
sent  pas  long  rem«.  à  un  fpeéfateur  éclairé  _  oui 
eonnoit  le  vrai  relïori  des  paffions  par  une  con¬ 
tinue  e  expérience  du  monde.  Cependant  Ma* 
dame  efl  touuà-fab  déclarée  pour  elle.  &  je  ne 
yoiis  ai  pas  dit  qu’eile  n’a  même  foufFert  qu’impa» 
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tîemment  mes  objections.  J  interrompis  ma  fœur. 
Que  voulez  vous  conclure  ,  lui  dis- je  -,  que  Fan- 
ny  eft  innocente ,  Sc  que  c’eil  nous  qui  fommes 
coupables  ?  qu’elle  m’a  quitté  par  tendreffe  ?  qu’el- 
îe  à  fuivi  Gelin  par  un  effort  de  fidélité  conjuga¬ 
le  P  Non  ,  répondit  ma  foeur  ,  mais  je  cheiche 
quelque  tempérament  qui  puiffe  concilier  tant  de 
contrariétés.  Si  v  us  ne  pouvez  la  croire  innocen¬ 
te  ,  croyez  la  touchée  d’un  repentir  qui  (urpafTe 
peut-être  Tes  fautes.  J'allois  l’interrompre  encore 
pour  lui  faire  ientir  que  c’étoit  la  détendre  mal  y 
lorlque  tournant  la  têre  vers  la  porte  de  ma  cham¬ 
bre  où j’entendois  quelqu’un  qui  s’avançoi'  douce¬ 
ment  ,  je  reconnus  le  P***  mon  zélé  Direéleur.  Il 
avoit  empêché  mes  domeftiques  de  m’annoncer 
fon  arrivée  ;  5c  me  faifanx  valoir  cette  attention  , 
qui  venoit  de  la  crainte  d’interrompre  mon  repos  * 
il  me  protefla  dans  les  termes  les  plus  tendres  que 
perfonne  n 'avoir  été  fi  touché  que  lui  de  ma  fonef- 
te  aventure.  I!  en  avoit  aprls  la  nouvelle  à  Saint 
Cloud  ,  me  dit-il  ,  de  la  bouche  même  de  Mada¬ 
me  ,  qui  lui’avoit  faiîun  reproche  d’ême  informé  U 
tard  de  la  triffe  fituation  d’un  de  fes  meilleurs  amis; 
&  n’ayant  pas  befoin  d’autre  aiguillon  que  fon 
zèle  ,  il  venoit  me  rendre  aufli*tôt  les  devoirs  de 
l’amitié. 

Quoique  la  fincérité  de  fon  compriment  me 
fut  aufîi  fufpeéle  que  fa  pié  ence  m’étoit  incom¬ 
mode  ,  j'eus  la  patience  de  l’entendre  ,  &  de 
vouloir  éprouver  jufqu’où  il  étoit  capab'e  de  por- 
rer  ia  diffimulation.  Sa  curiofué  fur  la  caule  &  les 
circonflances  de  mes  blefïures  ,  n’avoit  point 
été  fatistai ce  à  Saint  Cloud  ,  parce  que  le  lecret 
étoit  une  des  principales  faveurs  que  j’avois  pris 
la  liberté  de  faire  demander  à  Madame.  Aufiî 
n’avoit-il  rien  épargné  depuis  un  quari-d’heure 
qu’ii  étoit  chez  moi  pour  tirer  la  vérité  de  mes 
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domediques.  Tome  fon  adrede  n’ayant  pu  leur 
faire  oublier  mes  ordres  ,  il  avoit  vu  Madame*. 
Laliin  ,  qui  ne  s’étoit  pas  laide  pénétrer  plus' 
facilement.  On  s’étoit  contenté  de  lui  dire  ,  (ui— 
vant  le  bruit  que  j’en  avois  fait  répandre  *  qu'un 
furieux  avec  qui  j’avois  eu  quelque  dénié  é  dans 
une  Vide  étrangère  ,  m’avort  fu r pris  dans  mi* 
chambre  ,  &  m’avoit  afiafiiné  lâchement  pour  (or 
venger.  Peut-  être  y  trouva  t-il  peu  de  vraifem- 
folance  ;  mais  remettant  à  s’éclaircir  par  d’autres^ 
voies,  i!  affeéla  de  m’en  parler  dans  le  fens  que 
je  paroifîois  défirer  5  &  il  m'exhorta  d’un  ton 
iort  chrétien  à  faire  au  Ciel  le  facrifice  de  morr 
redentiment.  Ma  fœur  ,  qui  haîdoit  jufqu’à  ion 
îionydepuis  l’aveu  que  Madame  Laliin  nous  avoir 
fait  de  fa  malignité  ,  prit  occadon  de  quelque*  . 
artaire  domedique  pour  fe  retirer  de  nie  laidér 
feuî  avec  lui. 

A  peine  éroit  elle  fortie  ,  que  paroidant  fe  ra- 
cueillir  de  méditer  quelque  chofe  d’importance  9  „ 
il  céda  de  m’entretenir  pendant  quelques  mo. 
mens.  Dans  la  foiblede  ou  j’érois ,  Si  l'imagination:  . 
remplie  des  demieres  réflexions  de  ma  lœur ,  je  ne 
pouvois  avoir  beaucoup  d’ardeur  pour  la  con- 
verfation  ;  ainfi  j’anendois  patiemment  qu’il  lut 
prit  envie  de  parler.  Enfin  ,  rompant  le  fiience 
avec  un  air  compolé  ,  il  me  dit  que  malgré  la  - 
crainte  de  me  caufer  un  peu  d’incommodité  par 
un  long  difeours  ,  Pamitié  dont  il  faifoit  profef- 
fion  pour  moi  ,  ne  lui  permenoit  pas  de  différer 
un  moment  quelques  ouvertures  qu'il  croyoit  né** 
cedaires  à  ma  iûreté  ;  que  fans  me  recomman¬ 
der  le  fecret  ,  il  fe  flattoit  que  j’allois  fentir  moi- 
même  de  quelle  conséquence  il  étoir  pour  lut 
que  j’y  fude  fidèle  ,  &  qu’il  n'y  avoit  effeétive- 
inent  que  la  certitude  de  ma  diferérion  &  le  fin— 
cere  attachement  qu’il  me  portait  qui  pufient 
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Faire  pafler  un  homme  de  fa  profeflion  fur  les 
raifons  qui  l'obligeoient  au  filence.  Vous  êtes  de¬ 
puis  quelques  mois  à  S.  Cloud  ,  continua- 1- il  en 
baillant  la  voix  ,  &  dans  quelque  folitude  que 
vous  y  ayiez  vécu  ,  vous  ne  devez  pas  douter 
que  mille  gens  ne  vous  y  aient  observé.  Ceux, 
qui  vous  voient  de  loin  ,  fans  connoître  au ÙI 
parfaitement  que  moi  l’innocence  de  vos  mœurs 
ôt  la  fagefte  de  vos  principes  ,  ont  pris  de  vous' 
une  opinion  fi  peu  favorable  ,  que  l’ayant  com¬ 
muniquée  à  quelques  perfonnes  d’autorité  ,  elle 
vous  expofe  à  tout  ce  qu’un  honnête  homme 
peut  apréhender  de  plus  fâcheux,  Figurez-vous  , 
pourfui vit-il  ,  que  les  uns  vous  font  paiTer  non- 
feulement  pour  un  homme  fans  religion  ,  mais 
pour  le  corrupteur  de  celle  d’autrui  ;  les  antres 
plus  particulièrement  pour  un  EmifFaire  des  Pro- 
teftans  voifins  de  la  France  ,  qui  n’êtes  ici  que 
pour  répandre  on  confirmer  l’erreur  ,  &  pour 
faciliter  Pévafion  des  Deferteurs  du  Royaume. 
Vos  accufateurs  citent  l’exemple  de  M.  de  R. 
qui  fe  prépare  ,  difent-ils  ,  par  vos  confeils  à  fe 
retirer  en  Angleterre.  Ils  citent  fa  fuie  ,  qu’ils 
croient  réfugiée  chez  vous  ,  où  l’on  doute  fi  fort 
honneur  eft  plus  en  fureté  que  fa  religion.  Oti-v 
s’effo  rce  ainfi  d’irriter  contre  vous  l’autorité  ci¬ 
vile  5:  le  zèle  Eccîéfiaftique.  Les  plus  ardens  ont 
propofé  de  vous  faire  arrê  er  ,  pour  éclaircir  par 
le  fond  votre  conduite  &  vos  deffeins.  L’ordre 
en  feroit  déjà  porté  ,  fi  je  n’avois  eu  le  bonheur 
de  le  faire  fufpendre  par  le  zèle  avec  lequel  j’ai 
pris  vos  intérêts.  Votre  péril  m’a  touché  jufqu’au 
fond  du  cœur,  ajouta-t-il  en  me  jettant  un  re> 
gard  tendre  ,  ]’ai  loué  votre  efprit  &  votre  fça- 
voir ,  j’ai  parlé  de  vous  comme  d’un  homme  de 
diftin&ion  que  Madame  honore  de  fon  amitié  , 
&  qui  méneoie  d’être  refpeéfé  y  fur-tout  dans 
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l’abfence  de  cette  Princefle  qu’on  rEqueroit  dof4- 
fenler  en  vous  maltraitam.  J’ai  demandé  du  tems 
pour  vous  oblerver  de  plus  près  ,  &  j’ai  pro¬ 
mis  un  raport  exaéi  &  fidèle.  Enfin  je  me  fuis' 
rendu  votre  caution  pendant  quelques  (emaines  r„ 
qui  m’ont  été  accordées  pour  veiller  fur  vos  dé¬ 
marches  j  aurcis  tait  davantage  ÿ  fi  je  n’avois 
apréhendé  de  me  rendre  fuipeéf  par  un  excès 
de  zèle. 

^  ne  paroifToit  pas  prêt  à  s’arrêter  ;  mais  je  " 
1  interrompis.  Le  fouvenir  des  aveux  de  Mada- 
me  Lallin  m’etoit  trop  prefent  ,  pour  ne  pas 
démeler  tout  d’un-coup  que  ces  proteftations  de 
fervice  &i  d  amitié  ,  étoient  autant  d  artifices.  La 
persécution  que  j’avois  à  craindre  étoit  celle 
qu  il  m  avoir  fufcirée  ,  &  tout  ce  détail  n’étoiî  que 
î  hifioire  de  fa  propre  haine  ,  à  laquelle  il  donnoie 
un  autre  nom.  Il  ne  me  refioit  que  tes  motifs 
a  pénétrer  ;  mais  je  n’eus  pas  befoin  non  plus 
de  me  confulter  long-tems  pour  juger  que  fes 
premières  démarches  ayant  eu  peu  de  fuccès  „ 
6c  le  retour  de  Madame  lui  taifant  prévoir  que 
j  allois  etre  plus  à  couvert  que  jamais  fous  une  * 
fi  puiflante  proteéfion  ,  i!  vouloir  tirer  avantage 
de  i'a  malignité  même  ,  foit  pour  le  rétablir  dans 
ma  confiance  par  de  faufTes  marques  d’attache- 
ment,  foit  pour  faire  renaître  plus  aiiémenr  l’oc* 
cafion  de  me  trahir  à  l’ombre  de  la  familiarité 
6c  de  1’  amitié.  Cette  penfée  me  caufoit  ailes 
d’indignation  pour  me  faire  rompre  toutes  for¬ 
tes  de  mefures  ;  cependant  forcé  par  mille  rai- 
fons  de  garder  des  ménagemens  ,  je  me  contes¬ 
tai  d’interrompre  un  difcours  que  je  n’étois  plus 
capable  de  fuporter.  Ma  reconnoiffance  ,  lui  dis- 
je  ,  fera  proportionnée  à  vos  Services.  Je  fuis 
dans  un  état ,  ajoutai-je  avec  un  foupir  ,  où  l’on  ' 
sie  peut  chagriner  fans  cruauté  ;  mais  j’ai 
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“Oîie  fi  jufie  confiance  dans  la  juftice  du  Roi  , 
dans  la  bonté  de  Madame  ,  dans  la  droiture 
de  mon  propre  cœur,  que  des  craintes  de  cet¬ 
te  nature  ne  peuvent  me  cauler  le  moindre  trou¬ 
ble.  Je  méprife  ceux  qui  penlent  à  me  perlécu- 
ter ,  parce  que  je  n’ai  donné  à  perfonne  aucun 
fujet  de  me  haïr.  Il  vouloit  répliquer.  Je  le  priai 
civilement  de  confidérer  que  le  repos  m  étoit 
néceffaire  ,  &  de  remettre  le  refie  de  cet  entre, 
tient  après  ma  guériion.  Enfin  s  étant  levé  ,  ji 
me  croyois  délivré  de  la  preience  ;  mais  il  s  ar¬ 
rêta  encore  ,  &  fe  bai  (Tant  vers  moi  :  s’il  efi 
vrai  que  la  belle  Cecile  Toit  chez  vous  ,  me  dit- 
il  afie&ueufemenî ,  vous  m’accorderez  fans  dou¬ 
te  la  liberté  de  la  voir.  Quelque  chagrin  que 
cette  propofmon  me  caufât,  comme  jy  étois  a 
demi-préparé  3  je  me  hâtai  de  lui  répondre  ians 
aucune  marque  d’embarras  ,  que  c’éîoit  de  M.  de 
R,  qu’il  devoit  obtenir  la  permifiion  qu’il  me  de- 
tnandoit  ,  que  Cecile  étoit  en  efiet  chez  moi  9 
mais  avec  fon  pere  &  ma  Bel!e-fœur3&  que 
l’innocence  de  mes  fentimens  ne  demandant  au¬ 
cun  myfiére  ,  je  confefiois  volontiers  qu’elle  de¬ 
voit  être  bientôt  mon  époufe  ;  il  me  ferra  la 
main  avec  un  air  d’aprobanon  ,  il  me  fit  enten¬ 
dre  par  un  fouris  qu’il  croyoit  en  lire  beaucoup 
plus  au  fond  de  mon  cœur. 

L’indifcrétion  de  Madame  Lallin  m’avoit  mis 
dans  la  nécefiité  de  m’expliquer  avec  cette  ou¬ 
verture  ,  car  je  ne  pouvois  entreprendre  de  tai¬ 
re  pafier  tes  aveux  pour  des  imaginations  ,  ni 
meme  de  tenir  plus  long-tems  le  deiTein  cie  mon 
mariage  &  mes  autres  defieins  cachés.  Cepen¬ 
dant  un  preffemiment  lecret  fembîoit  m’avertir 
que  je  commettois  une  imprudence.  M.  de  R* 
à  qui  je  communiquai  aufiï  tôt  ce  qui  venoit  de 
d’arriver  >  en  eût  la  même  opinion  ,  quoiqu'il 
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reconnut  en  même- rems  que  fi  c’étoît  une  faute  J 
elle  avoit  été  indifpenlable.  Sa  qualité  de  Sujet 
du  Roi  rendant  (es  craintes  beaucoup  plus  vi¬ 
ves  que  les  miennes ,  il  me  dit  naturellement  qu’il 
eroyoit  déformais  fa  Fille  auffi  peu  à  couvert  dans- 
ma  maifon  que  dans  la  üenne,  &  que  l’état  de 
ma  famé  ne  pouvant  me  permettre  fi-tot  de  finir 
l’affaire  de  Charenton  ,  il  en  revenoit  au  pre¬ 
mier  con(eil  que  je  lui  avois  donné  de  faire  par¬ 
tir  Ceciie  pour  Rouen.  11  avoit  pris  des  îiaefurer 
pour  fe  défaire  fecretement  de  fon  bien.  Si  elles1 
réufbfient ,  me  dit-il ,  auffi  promptement  que  je4 
l’elpere  ,  je  prévois  que  je  me  trouverai  libre  a 
peu  près  dans  le  même-  tems  que  vous  commence¬ 
rez  à  vous  rétablir  de  vos  bleffures.  Alors  notre 
départ  ne  fera  pas  différé  d’un  moment.  Qui  em; 
pêche  même ,  ajouta  t-i!  ,  que  vous  ne  faflïez  par¬ 
tir  vos  Dames  avec  ma  Fille  ,  &  que  nous  ne  diff 
pofionsainfi  de  longue-main  tout  ce  qui  peut  hâ¬ 
ter  notre  voyage  ? 

Je  ne  pcuvois  rien  opofer  de  raifonnable  à 
ce  projet.  La  peine  que  devoir  me  caufer  l’é¬ 
loignement  de  Ceciie  étant  balancée  par  la  vue 
des  dangers  que"  fon  pere  me  feiloit  apréhendcr 
pour  elle  .  je  me  fentis  le  cœur  plus  facile  à  gou¬ 
verner  qu’il  ne  l’eût  été  dans  d’autres  circonffances^ 
ou  plutôt  pour  ne  rien  laiffer  d’obfcur  dans  mes 
plus  intimes  fenffmens  ,  le  trouble  qui  me  reftoit 
du  dernier  entretien  de  ma  fœur  ,  &  l’abattement 
inexprimable  dans  lequel  j’étois  tombé  par  tant 
ce  degrés  ,  m’avoiem  preique  réduit  à  ne  plus 
diffinguer  par  quels  mouvernens  j’étois  le  plus 
sgité.Dans  cette  confufion  de  cœur  &  d’efprir, 
que  je  ne  me  ^entois  ni  la  force  ,  ni  la  volonté 
d  éc’aircir  ,  je  rélolus  d’abandonner  à  un  homme 
dont  la  fageffe  &  la  difcrétion  m’étoient  connues, 
desffoins  que  je  ne  pouvais  prendre  moi*  même* 
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^Ouîjlui  dis-je  ,  faites- les  partir  fi  elles  y  con- 
fenrent  ;  je  remets  tout  à  votre  amitié.  Il  le  hâ¬ 
ta  plus  que  je  ne  penfois  d’exécuter  cette  rélolu- 
tion.  A  peine  le  P.  fut  il  retourné  à  S.  Cloud 
pour  fe  rendre  au  fouper  de  Madame  ,  qui  lue 
avoit  donné  ordre  de  lui  raporter  des  nouvelles 
de  ma  famé  ,  qu’il  déclara  à  la  fille  6c  à  ma  bel¬ 
le-  toeur  le  parti  que  nous  avions  pris  de  concert. 
Il  fallut  fe  pourvoir  fur  le  champ  de  tout  ce  qui 
étoit  néceffaire  pour  la  route.  En  moins  d’une 
heure  le  carroffe  fut  prêt  &  mes  gens  à  cheval. 
Drinck  que  Mylord  Clarendon  avoit  vu  à  ma  fui¬ 
te  à  Orléans  ,  fut  chargé  de  lui  expliquer  les 
taifons  de  cette  fuite  précipitée,  &  de  le  prier 
de  ma  part  au  nom  de  l’amitié  qu’il  m’avoit  ju- 
tée  ,  d’accorder  un  afyle  auprès  de  fon  Epoufe  k 
^  ce  que  j’avois  de  plus  cher.  Cecile  partit  au  mi¬ 
lieu  de  la  nuit ,  avec  ma  belle- lœur  ,  ma  niece 
&  mes  deux  fils.  Nous  avions  compris  auflï 
Madame  Lü  1  Lin  dans  cette  difpofition  ,  mais  elle 
demanda  infiamment  la  liberté  de  demeurer. 
Ses  aventures  paflées  ,  dont  le  louvenir  ne  pou- 
voit  être  encore  effacé  à  Rouen  ,  ne  lui  permet- 
toient  guere  d’y  reparoître  avec  bienféance  ; 
ma  fœur  avoit  d’autant  plus  goûté  cette  raifon  9 
que  ne  s’éloignant  de  Saint  Cioud  qu’à  regret 
dans  l’incertitudede  ma  guérifon  ,  elle  étoit  bien- 
aife  de  laiffer  auprès  de  moi  une  perfonne  dont 
le  zèle  pouvoit  (upléer  au  fien. 

Quoique  le  fommeil  n’eut  pas  fuccédé  un  mo¬ 
ment  à  toutes  les  agitations  que  j’avois  effuyées* 
ce  ne  fut  que  le  lendemain  à  l’heure  du  réveii 
;  que  j’apris  de  M.  de  R.  le  départ  de  Cecile  ÔC 
fie  ma  Belle  lœur.  U  ne  me  cacha  point  qu’ou- 
îre  l’inquiétude  qui  le  tourmentoit  pour  fa  fille  ^ 
J’envie  de  m’épargner  de  nouvelles  peines  dans 
ïne  feparaiion  qui  m’auroit  é;é  douionreufe  ô 
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l  avoit  porté  à  les  faire  partir  fans  me  dire  aêleaj 
L’impatience  de  les  revoir  ,  me  dit-il  ,  fera  un; 
motif  de  plus  pour  vous  faire  hâter  votre  gueri- 
fon.  Comme  il  ne  laifloit  pas  de  remarquer  que 
je  receyois  cette  nouvelle  avec  de  profonds  fou™ 
pirs  ,  il  ajouta  que  le  deffein  de  ma  fœur  étok 
de  revenir  dans  peu  de  jours  ,  ou  du  moins  auf- 
fi  tôt  qu’elle  auroit  pourvû  à  la  lureté  de  nos 
enfans  ;  qu’elle  nous  aporteroit  quelques  lumiè¬ 
res  qu’il  l’avoit  priée  de  fe  procurer  fecrete- 
rr.ent  fur  les  moyens  de  faciliter  notre  palTage 
en  Angleterre  ;que  nous  ne  perdrions  pas  enfuito 
un  moment  ,  dut  il  abandonner  tout  fon  bien  ; 
que  pour  les  démarches  qu’il  avoir  faites  au  Con- 
fiffoire  ,  il  étoit  d’avis  de  les  interrompre  fans 
retour  ,  puifque  l’état  où  j’étois  ,  ne  permettait 
point  de  les  pouffer  avec  une  certaine  ardeur  9 
ôi  que  toute  la  diligence  dont  on  pourroit  ufer 
après  mon  rétabliflement  n’égaleroit  point  celle 
avec  laquelle  nous  pourrions  nous  rendre  à  Lon¬ 
dres  ,  &  terminer  la  difficulté  par  des  voies 
beaucoup  plus  courtes.  Ainfi  ,  conclut-il  ,  tout 
dépendra  du  foin  que  vous  allez  prendre  d’emre- 
tenir  le  calme  dans  votre  cœur  Ô£  votre  efprir  9 
pour  ne  rien  opoier  à  l’effet  des  remedes.  Je  ne 
lui  répondis  point.  11  n'en  prit  pas  moins  une 
plume  ,  pour  écrire  de  ma  part  à  Mylord  Cla¬ 
rendon  :  &  m’ayant  lu  fa  Lettre  qui  n  étoit  qu’une 
confirmation  des  ordres  qu’il  avoit  donnés  à 
Drinck  ,  il  me  la  préfenta  pour  la  ffgner.  Je  la 
Lignai  avec  le  même  filence.  11  me  quitta  pour 
faire  partir  un  autre  de  mes  gensqu’il  avoit  réiervé 
pour  la  porter. 

Mon  deffein  n’eff  pas  de  m’arrêter  ici  trop  long- 
tems  à  faire  obfeiver  ma  fftuation  ;  mais  je  dois 
confeffer  que  j’é rois  peut-être  au  dernier  état  où 
la  force  &  la  confiance  aient  jamais  été  rédui- 
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'tC5.Ce  n’étoit  plus  des  mouvemens  de  douleur  ni 
dles  agitations  violentes  ;  le  pouvoir  de  les  fentir 
étoit  comme  éteint  dans  mon  cœur.  Ce  que  je 
Voudrots  reprefenter  n’a  point  de  reffemblance 
avec  les  fenumens  connus.  C’étoit  une  langueur 
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qui  tenoit  de  1  infenlibilité  plutôt  que  du  déleipoir5 
mais  dont  l’effet  étoit  mille  fois  plus  terrible 
que  tout  ce  que  j’avois  jamais  reffenu  de  plus  fu- 
meffe  ,  puifqu’il  fembloit  tendre  à  l’obfcurciffe- 
ment  de  toutes  mes  facultés  naturelles  ,  &  me 
conduire  par  degres  à  l’anéantiffement.  J’avois 
tous  mes  malheurs  préfens  ,  &  cette  vue  ne  me 
cauioit  plus  d’émotion.  Je  n’etois  plus  capable 
m  de  les  diüinguer,  ni  de  les  comparer  ,  ni  de 
faire  deux  reflexions  fuivies  fur  leur  nombre  & 
leur  force.  Leur  a  1  pe<Sb  n’en  étoit  pas  moins  hor¬ 
rible,  mais  ils  étoient  vis-à-vis  de  moi  comme 
une  troupe  d’affaffins  cruels,  qui  fe  repoferoient 
tranquillement  près  d’un  malheureux  fur  lequel 
ils  auroient  exercé  toute  leur  rage  ;  &  moi  lans 
épouvanté  &  lans  mouvement  près  d  eux  ,  corn- 
.me  fi  je  n’eufie  plus  rien  eu  à  entendre  de  leuc 
fureur  après  tout  ce  que  j'en  avois  effuyé.  Af- 
freufe  extrémité  ,  que  je  ne  puL  me  rapeller  en¬ 
core  fans  trouver  un  reffe  de  confternarion  dans 
mon  ame!  Il  ed  vrai  que  la  perte  de  mon  fang 
ÔL  l’épuifement  de  mes  efprits  caufé  par  ma  blef- 
fure  ,  pous  oit  contiibuer  beaucoup  à  cette  e'pe- 
ce  d  égarement.  La  nouvelle  imprévue  du  dé¬ 
part  de  Cecile  &  de  ma  famille  avoir  achevé  d’af- 
forblir  ma  railon  en  menant  l’unique  loutien  qui 
me  reffoir.  Je  ne  tenois  plus  à  rien  ,  tout  féru 
f  bloit  fe  dérober  autour  de  moi.  J’étendois  la  main 
par  intervalles  ,  comme  pour  (aifir  les  feules  cho¬ 
ies  auxquelles  je  croyois  pouvoir  m’attacher  ;  SC 
îa  tenant  étendue  fans  pouvoir  même  la  ferrer  p 
s!  n’y  a  voit  point  d’inffant  cù  je  ne  me  cruffe  prêt: 
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a  tomber  dans  un  vuide  immenfe,  qui  mê'Gâtï- 
foit ,  comme  j’ai  dit  ,  la  même  horreur  que  l’a~ 
proche  du  néant.  Les  Chirurgiens  me  rapellerent 
un  peu  à  moi-même  par  divers  lecours  qu’ils  me 
forcèrent  d’accepter  avant  que  de  vifiter  mes 
plaies.  Ils  apurèrent  après  les  avoir  panfées ,  qu’el¬ 
les  étoient  moins  dangereufes  qu’ils  ne  l’avoient 
cru  les  deux  jours  précédens.  Mais  qu’auroit-ce 
été  fi  la  prudence  &.  l’amitié  de  M.  de  R.  . .  ne 
m’euffent  caché  ce  qu’il  a  prit  avant  la  fin  du  jour? 

Les  Dames  étoient  parties  fous  l’efcorte  de 
cinq  hommes ,  aflez  rélolus  Ôt  allez  bien  armés 
pour  les  défendre  contre  toutes  lortes  d’accidens 
pendant  une  marche  qui  ne  pouvoit  durer  plus 
de  vingt-quatre  heures.  Cependant  à  la  pointe 
du  jour  ,  qui  commença  à  les  éclairer  vers  Saint- 
Germain  u  l’équipage  fut  arrêté  par  une  com¬ 
pagnie  de  Gatdes  à  cheval  ,  qui  impoférent  rel- 
peèt  à  mes  gens  en  leur  failant  voir  un  ordre 
du  Roi.  Drinck  ne  manquoit  pas  plus  d’efprit  que 
de  résolution.  Il  conçut  que  la  réfifiance  ne  pou¬ 
voit  être  d’aucun  avantage ,  &  le  perluadant  d’a¬ 
bord  qu’il  étoit  uniquement  quefiion  de  Ceciîe  f 
il  pria  l’Officier  de  lui  expliquer  plus  particulié¬ 
rement  les  intentions.  Aprenant  que  l’ordre  re- 
gardoit  indifféremment'  ies  Dames  &  les  Entans 
qui  étoient  dans  la  voiture  ,  il  le  réduifit  à  de¬ 
mander  dans  quel  lieu  on  lé  propoloit  de  les 
conduire  ,  &  à  obtenir  la  liberté,  de  les  luivre* 
On  retufa  de  le  fatis  aire  d’abord  pour  le  lieu  „ 
mais  le  refie  lui  fût  accorde  ,  &  1  Officier  qui 
paroiffoit  exécuter  à  regret  la  çommiffion  ,  lui 
permit  au  même  moment  de  détacher  un  homme 
de  l’équipage  pour  aporter  cette  lâcheule  nou¬ 
velle  à  Saint  Cloud.  Le  Meffager  ne  trouvant 
point  chez  moi  M.  de  R. .  . .  qui  s’étott  rendu 
au  Château  pour  recevoir  les  ordres  de  Ma- 
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dame ,  &  s’informer  de  ce  qui  s’étoit  patte  au 
fujét  de  Gelin  ,  eut  la  dilcrétion  de  palier  fans 
s'ouvrir  à  perfonne  ;  &  n’ayant  point  tardé  à  le 
joindre  ,  il  eut  encore  la  prudence  de  lui  commu¬ 
niquer  fi  fecretement  le  malheur  qu’il  venoïc  lui 
annoncer  ,  qu’il  le  rendit  abfolument  maître  de  le 


cacher  ou  de  le  découvrir  à  fon  gré,  M.  de  R..* 
étoit  un  homme  d’efprit  &  d’expérience ,  que  le 
reffemiment  le  plus  vif  ôc  le  plus  imprévu  n’étoit 
point  capable  d'engager  dans  une  fauffe démarche.' 
Quoique  les  circonftances  fulTent  fi  claires ,  qu’il 
ne  pou  voit  douter  un  moment  du  fort  de  fa  fil¬ 
le,  &  qu’il  ne  fût  pas  moins  aifé  de  juger  de 
quelle  main  le  coup  étoit  parti ,  il  vit  le  ***  qui 
étoit  encore  à  Saint  Cloud ,  fans  laitter  paroîtnî 
la  moindre  alteration.  Mais  s’étant  procuré  l’hon¬ 
neur  d’entretenir  fecrettement  Madame  ,  il  lui 
ouvrit  fon.  cœur  en  lui  demandant  fa  prote&ion; 
Ce  n'étoit  pas  une  chofe  extraordinaire  qu’une 
Proteflante  de  l’âge  de  Cecile  fut  enlevée  à  fora 
pere  ,  pour  être  indruite  dans  un  Couvent  ;  ôc 
comme  il  n  etoit  point  à  craindre  qu’elle  yVût 
maltraitée  ,  Madame  ne  trouva  point  le  mal  auttî 
terrible  que  M.  de  R.  .  .  fe  le  figuroit.  Cepen¬ 
dant  elle  regarda  d’un  autre  œil  ce  qui  étoit  ar¬ 
rivé  à  ma  belle  lœur  &  à  mes  enfans  ,  qui  étant 
étrangers  ,  &  le  diipofam  à  quitter  un  Pays  oii 
ils  ne  s’étoient  rendus  coupables  de  rien  ne 
pouvaient  ême  arrêrés  avec  aucune  aparence  de 
juftice.  Ce  tour  qu'elle,  dan  n  a  d'abord  à  (a  répon¬ 
se  auroit  moins  chagriné  M  de  R  ..  ...  s'\\  eplt 
conçu  que  c’étoit  la  feule  envie  de  l'obliger  qui 
lui  fa  if  oit  dfguifer  une  partie  de  fes  fentimens  * 
car  prévoyant  bien  qu  elle  auroit  peine  à  faire 
excepter  -Cecile  d’un  ufage  qui  s’obfervoit  dans 
toutes  les  parties  du  Royaume  à  i’égarddes  Pro- 
teüans  Sujets  du  Roi  . ,  elle  pen'oit  à  lui  rendre: 
fervice  indire&ement  ,  en  portant  fes  plaintes  à 
Tome  P.  i 
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îa  Cour  au  nom  de  ma  belle-fœur  ,  &  en  demaîl* 
dant  la  liberté  non- feulement  pour  elle  ,  mais 
pour  toutes  les  perfonnes  qui  l’accompagnoient  9 
&  qu’il  étoit  aifé  avec  un  peu  de  faveur ,  de  faire 
, palier  pour  autant  d’étrangers.  Madame  ,  qui  for* 
moit  fur  le  champ  ce  projet  ,  ne  s’expliqua  point 
allez  ouvertement  pour  calmer  les  alarmes  de 
M.deR....  Il  crm  remarquer  de  la  froideur  fur 
mon  vifage  :  &  n’infffiant  pas.  plus  long'tems  ,  j! 
fe  retira  pour  chercher  quelque  remede  plus  con« 
►  venable  àfon  impatience. 

Il  revint  néanmoins  chez  moi  ;  mais  affieéhnt 
de  me  cacher  fa  peine,  il  ne  me  parla  que  de 
Gelin  ,  6i  de  la  curiofité  que  Madame  avoir  eue 
de  l’entretenir.  Elle  avoit  paffé  près  d’une  heure 
avec  lui.  On  ignoroit  encore  le  fujet  d’une  cou-* 
verfaîion  fi  extraordinaire,  &  Gelin  avoit  été 
refferré  enfuite  dans  la  meme  prifon  p-mais  le 
Geo'ier  avoit  reçu  ord^e  de  le  traiter  avec  plus 
de  douceur ,  fans  celTer  de  le  garder  étroitement® 
Avec  quelques  précautions  qu’il  eût  été  conduit 
au  Châreau  ,  il  avoit  été  difficile  de  le  dérober 
aux  yeux  de  tour  le  monde.  Quelques  femmes 
de  Madame  qui  s’éroient  efforcées  de  prêter  l'o» 
reille  à  l’entretien  (ecret ,  croy oient  l’avoir  enten¬ 
du  parer  de  repenrir  &  d’efpérance  de  grâce.  Ce 
qui  augmentait  1’obfcurité  du  myflere  ,  c’eft 
qu’immsdiatement  après  l’avoir  renvoyé  ,  Ma¬ 
dame  avoit  fait  partir  un  Officier  de  confiance 
pour  une  commiffion  fecrete.  On  raifonnoit 
beaucoup  fur  cette  démarche  ,  dont  perfonne  ne 
pénétroir  la  caufe.  M.  de  R.  .  .  .  lui  même  que 
pavois  prié  de  s’expliquer  avec  la  PrincelTe  fur 
le  ton  d’un  homme  qui  avoit  toute  ma  confian¬ 
ce  ,  n'avoi!  reçu. d  elle  pour  toute  réponie  que 
des  iouhaits  ardens  pour  nia  guerilon  ,  &.  de 
nouvelles  afferantes  du  foin  ou  elle  prenoit  de 
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Chirurgiens  ayant  meilleure  opinion  de  mes  b  el- 
fures ,  &  l'a  durant  que  ma  vie  n’étoit  point  en  dan¬ 
ger  ,  il  allait  me  quitter  jufqu’au  jour  fuivant  ,  & 
me  remettre  au  zèle  de  madame  Lallin.  L’envie 
de  difpofer  fes  affaires  pour  notre  départ,  fut  le 
feul  motif  qu’il  m’apporta. 

Sonabfence  dura  moins  qffil  n’avoit  pu  Le  l’i¬ 
maginer.  En  fortant  de  ma  chambre  il  trouva 
Drink  qui  arrivoit  avec  toute  la  vî  celle  de  font 
cheval  ,  &  qui  lui  épargna  des  foins  qu’il  al-. 
loit  prendre  inutilement.  Pour  fuivrc  la  loi  que 
je  me  luis  impofée  jufqu’ici  de  m’attacher  à  l’or¬ 
dre  des  événemens  ,  je  ne  dois  pas  remettre 
plus  loin  des  explications  que  je  n’obtins  moi- 
même  qu’à  la  longue  &  par  degrés.  Il  étoit  vrai 
comme  je  me  le  figurois  ,  que  le  P.  cherchoic 
auffi  ardemment  l’occafion  de  me  chagriner,  qu’il 
avoit  defiré  auparavant  celle  de  me  fervir  &  d# 
me  plaire  ;  mais  beaucoup  plus  avancé  que  je 
ne  m  en  etois  défié  ,  la  vifite  qu’il  m’avoit  ren¬ 
due  la  veille  ,  &  que  j'avois  regardée  comme 
un  voile  dont  il  vouloit  couvrir  fes  deffeins ,  en 
etoit  déjà  l’exécution,  fii  l’efpérance  qu’il  avoit 
eue  de  me  perdre  moi-même  avoit  été  refroi¬ 
die  par  le  refus  qu’on  avoit  fait  de  fuivre  fes 
-inffigations ,  &  s’étoit  peu -être  évenouie  tout- 
adait  par  le  retour  de  Madame  ,  il  avoit  ré- 
folu  de  me  caufer  du  moins  le  plus  mortel  dé- 
plaifir  ,  dont  il  me  crut  capable  ,  en  m  ôtant  Cé¬ 
cile  ,  &  en  me  privant  d’un  bien  que  je  ne  vou- 
lois  plus  tenir  de  lui.  Cene  entreprife  lui  avoit 
peu  coûté.  Rien  ne  paroiffoit  fi  louable  dans  un 
Etat  Catholique  ,  que  le  foin  de  faire  inflruire 
les  jeunes  Protefians  9  &  ce  prétexte  étoit  em¬ 
ployé  à  toute  heure  pour  enlever  du  fein  de 
leur  famille  des  entans  de  tomes  Sortes  de  con¬ 
ditions  Oétoit  le  coup  que  M.  de  R.  . . .  avoit 
toujours  aprehendé.  Mais  il  devint  bien  plus 
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•infaillible  ,  plus  facile  ,  iorfque  le  P.  ayant  reï 
préfenté  que  Cecile  étoit  perdue  entre  mes  mains^ 
parce  que  je  me  propofois  de  l’époufer  &  de  la 
conduire  en  Angleterre  ,  il  eut  fait  voir  en  me- 
ine  tems  que  dans  l’état  où  me  réduifoient  mes 
bleflures ,  elle  pouvoir  m’être  enlevée  fans  bruit* 
&  peut-être  fans  que  performe  de  ma  maifoti 
Æ’en  aperçût.  Il  fe  changea  lui- même  de  fervir  de 
guide  aux  Gardes  ,  ék.  de  lever  tous  les  obfta- 
cles.  C’éroit  dans  cette  vue  qu’il  étoit  venu  chez 
moi  ;  les  ouvertures  qu’il  m’avoit  faites  croient 
moins  pour  fe  rétablir  dans  mon  amitié  9  dont  il 
fentoit  bien  qu’il  n’avoit  plus  rien  à  fe  promet¬ 
tre  ,  que  pour  s’aOurer  par  tant  de  civilités 
la  permiflion  de  voir  Cécile  ,  ék  s’il  eut  été 
néceffaire  ,  celle  de  palier  la  nuit  dans  ma 
maifon  ,  que  je  me  pouvois  lui  refuler  avec 
bienféance  ,  même  en  le  croyant  perfide.  Il 
avoit  voulu  reconnoitre  l’aparternent  qu’elle 
occupoit  ,  8c  h  c’étoit  encore  celui  du  Parc  9 
gù  rien  n’auroit  été  fi  facile  que  de  la  furpren- 
dre. 

En  effet  après  m’avoir  demandé  la  liberté  de, 
îa  voir  ,  &  s’en  être  fervi  pour  tirer  adroitement 
d’elle  &  des  autres  Dames  toutes  les  lumières 
qu’il  defiroit  ,  il  n’avoit  plus  penfé  qu’à  joindre 
les  Gardes  ,  avec  lesquels  il  étoit  convenu  d’ufl 
rendez-vous.  Mais  avant  que  de  fortir  ,  fa  cu- 
rieufe  malignité  avoit  encore  trouvé  plus  heu- 
reufement  de  quoi  le  latisfaire.  En  quittant  ses 
Darnes  il  avoit  vu  rentrer  dans  leur  apartemenc 
M.  de  Pc.  .  ,  .  qui  fonoit  du  mien.  Il  avoit  évité 
fa  rencontre  ,  &.  ne  doutant  point  qu’il  ne  dûs 
leur  parler  de  fa  vifne  ,  il  étoit  retourné  fans 
bruit  à  leur  porte  ,  ou  il  n  a'^oir  pas  perdu  un 
feul  mot  de  l’ordre  qu’il  leur  portoit  de  partir  9 
Sc  des  circonftances  de  leur  marche,  C  en  etois 
plus. qu’il  n’eût  -ofé  prétendre  Vil  eut  ^eu  Igi- 
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meme  îa  difpofition  des  événemens.  Il  fe  hâta  de 
paroître  au  fouper  de  Madame  ,  pour  couvrir  juf- 
qu’au  bout  l’impoflure  ;  (es  Gardes  l’attendoient 
aux  environs  de  Saint  Cîoud,  &  la  trahifon  pou* 
Voit  être  exécutée  à  vingt  pas  de  mes  murs  ;  mais 
un  autre  projet  ,  que  fa  haine  lui  infpira  dans  cet 
intervalle  ,  lui  fit  différer  fon  deflein  de  quelques 
heures.  Il  crut  que  le  moyen  de  m’accabler  en¬ 
core  plus  cruellement,  étoit  de  faire  arrêter  eri 
inême-tems  ma  Sœur  avec  fa  fille  &  mes  enfans. 
Comme  il  falloit  un  nouvel  ordre  ,  il  dépêcha  uti 
de  fes  Gardes  avec  quelques  lignes  de  ia  main 
par  lesquelles  il  avertifloit  M.  D.  L.  que  Cecile- 
partoit  cette  même  nuit  pour  l’Angleterre,  accom¬ 
pagnée  de  plufieurs  enlans  de  la  Religion  qui  fe  fau- 
voient  comme  elle  hors  du  Royaume  ,  &  qu’il 
etoit  facile  de  fe  faifir  d’une  fi  belle  proie.  Le  Gar» 
de  revint  avec  l’expédition,  que  le  refie  de  l’Ef- 
couade  attendoit ,  6c  faiiant  la  derniere  di’igence^ 
ils  joignirent  l’équipage  près  de  Saint  Germain» 
L  ordre  portoit  que  les  filles  fuffent  conduites  au 
Couvent  le  plus  proche  du  lieu  où  elles  feroient 
arrêtées  ,  &  les  garçons  chez  les  PP.  Jéfuites  au 
.College  de  Louis  le  Grand. 

L’Officier  qui  commandoit  les  Gardes  ,  n’a- 
Voit  point  eu  d’autre  raifon  pour  refufer  d’abord- 
de  s  expliquer  fur  le  lieu  ,  que  la  crainte  de  trou¬ 
ver  quelque  réfiftance  ;  mais  ne  voyant  que  de 
la  douceur  &  de  la  triflefie  dans  les  captifs ,  il 
confefîa  à  ma  Sœur  qu’il  avoit  la  liberté  du  choix  y 
&  il  fut  allez  civil  pour  le  faire  dépendre  d'el¬ 
le-  meme.  Quoiqu’elle  dût  regarder  du  meme  œil 
toute  demeure  ,  dont  on  prétendoit  lui  faire  une1 
prifon  ,  un  mouvement  d’inclination  pourFanny- 
lui  fit  demander  Chaillot.  Elle  y  fut  menée  à- 
linfiant  avec  Cecile  &  fa  fille  ;  mes  deux  fils* 
Jurent  conduits  le  même  jour  au  Collège  des 
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Jéfimes.  Drink  avant  vu  (es  fervicôs  inutiles  * 
«étoit  revenu  aufii-tot  avec  le  refie  de  mes  gens  9 
pour  rendre  compte  de  fon  malheur  à  M.  de  R. 
6c  le  premier  ordre  qu’il  reçut  de  lui  &  de  Ma¬ 
dame  Lallin  ,  fut  de  . ne  le  pas  préfenter  devant 
moi  de  quatre  jours ,  qui  étoient  à  peu  près  le  tem$ 
qu’il  auroit  employé  au  voyage  de  Rouen. 

Ce  fut  du  moins  un  fujet  de  confolation  pour 
M.  de  R  ,  que  de  fça voir  fa  fille  fi  proche  de 
lui.  Il  fe  flatta  que  la  farisfa&ion  de  la  voir  ne 
lui  feroit  pas  refulée  ,  &  cette  efpérance  le  fit 
rentrer  dans  ma  chambre  avec  un  air  de  con- 
tentement  que  je  remarquai.  Il  n’y-  fut  qu’un  mo 
ment  ;  la  raifon  qu’il  m’aporta  de  fon  retour  ,  fut- 
prononcée  d’une  maniéré  fi  vague  Ôt  fi  difirui- 
îe  que  j’y  foupçonnai  du  déguifement.  Ce¬ 
pendant,  comme  elle  n’en  étoit  pas  moins  ac¬ 
compagnée  de  cette  effufion  de  joie  qui  m'a- 
voit  trapé  d’abord  ,  &  qu’un  cœur  fatisfait  n’a 
jamais  l’art  de  déguifer  entièrement  ,  je  ne  fen- 
tis  point  naître  de  nouvelle  inquiétude  dans  le 
mien.  Il  me  dit  ,  que  venant  d’aprendre  par  un 
Exprès ,  que  fes  affaires  prenoîent  un  cours  affex 
favorab'e  ,  il  ne  feroit  pas  fi  long-temsà  me  re¬ 
voir  qu’il  l’avoit  cru  ,  ôc  qu’il  comptoit  devenir 
palier  la  nuit  chez  moi.  Il  m'embrafla  avec  une 
ardeur  qui  confirmoit  encore  ce  que  j’avois  penfé. 
Mais  quelque  intérêt  que  je  prifFe  à  tout  ce  qui  le 
touchoit  ,  je  ne  lui  fis  point  de  queftion  incom¬ 
mode  ,  &  j’attribuai  fa  joie  à  la  tranquillité 
d’efprit  où  je  le  croyois  déformais  pour  fa  fille. 

Il  s’en  falloit  bien  qu’il  m’eût  communiqué 
la  moindre  partie  d'un  fentiment  fi  doux.  Je  de¬ 
meurai  au  contraire  plus  trifle  &  plus  !an- 
guiffant  que  jamais  après  fon  départ  ,  &  la 
comparaifon  que  je  fis  malgré  moi  de  fon  état 
au  mien  ,  fervit  à  me  replonger  taut-d’un  coup 
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ffins  la  plus  fombre  &  la  plus  mortelle  mélan¬ 
colie.  Je  me  fentis  néanmoins  plus  de  force  que  je 
ïi’en  avois  eu  depuis  trois  jours  ,  pour  réfléchir 
&  pour  raifonner,  foit  que  l’apareil  qu’on  ve- 
noie  de  renouvelîer  fur  mes  bleffures  ,  eût  un  peu 
rafraîchi  mon  fang ,  foit  que  la  pitié  du  Ciel  ,  qui 
prévoyoit  la  nouvelle  fcene  de  tourmens  &  de 
douleurs  à  laquelle  je  touchois,  voulût  ranimer 
ce  qui  me  reftoit  de  vie  &  de  chaleur  pour  me 
rendre  capable  de  la  fuporter.  Mais  je  ne  me 
fentis  pas  plus  porté  à  juger  de  mon  fort,  &  à’ 
me  fervir  de  cette  lueur  de  raifon  pour  péné¬ 
trer  dans  les  obfcurités  qui  m’environnoient.  C’é- 
toit  déformais  l’affaire  du  Cîel.  J  écartois  toutes 
les  idées  dont  la  prefence  pouvoir  me  forcer  à 
l’examen  de  ma  condition  ,  &  à  celui  même  de 
mes  defirs  ou  de  mes  craintes.  A  quoi  m’eût-il  fer- 
vi  de  me  fatiguer  fans  eipérance  ?  Je  ne  m’arrêtois 
£ju  à  des  confidérations  générales,  qui  n’a  voient 
aucun  pouvoir  pour  me  loutenir,  mais  qui  n’ajou- 
toient  rien  non  plus  au  poids  qui  m’accabloit  & 
qui  nourriffoient  mes  peines  fans  les  aigrir. 

J  étois  dans  cet  état ,  lorfqu’on  vint  m’avertir’ 
que  Madame  étoit  dans  fon  carroffe  à  la  porte 
de  ma  maifon  ,  &  qu’elle  demandoit  fi  ma  fanté 
me  permettoit  ae  la  recevoir  un  moment.  Ma¬ 
dame  Lallin  n’ayant  olé  fe  prefenter  pour  lui 
répondre ,  &  mes  domefliques  Anglois  fe  con¬ 
formai  à  l’intention  de  M,  de  R....  qui  leur 
avoit  défendu  de  paroître  devant  moi  jufqu’à 
fon  retour  ,  c’étoit  mon  maître  d’hotel  ,  qui  , 
s’étant  trouvé  heureufement  à  la  porte  ,  avoir 
reçu  ordre  de  m’armocer  cette  honorable  vi- 
iite.  J  eflayai  mes  forces;  le  danger  de  ma  vie" 
ne  m’auroit  pas  empêché  de  quitter  mon  lit  pour 
courir  moi-même  au  devant  d’une  telle  faveur 
ü  mes  jambes  épuifées  ne  fe  fuffent  refufées  à  - 

I  4  » 
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si^es  defirs.  Je  répondis  qu’autant  qu’il  et  oit 
trifte  pour  moi  de  ne  pouvoir  marquer  autrement 
mon  refpecl  à  une  fi  grande  Princefle  ,  autant  je 
recevrois  de  joie  &  de  confolation  de  fa  prefen- 
ce.  Elle  eut  la  bonté  de  fe  faire  introduire.  J’en¬ 
tendis  qu’elle  s’aprochoit  de  mon  apartement , 
tju'eile  n  etoit  pas  feule.  Mon  cœur  étoit  extraor¬ 
dinairement  agité-,  &  j’attribuois  ce  mouvement 
a  la  furprife  que  devoir  me  caufer  une  fi  rare 
condefcendance.  Mais  pourquoi  tant  d’art  pour 
conduire  mes  îeéleurs  au  récit  que  je  leurprépa** 
re  ?  Veuxqe  leur  ménager  le  plaifir  d’une  fitua* 
lion  impevue,  &  faire  un  fpeclacîe  amufant  dè 
ma  douleur  ?  Ah  !  je  briie  ma  plume  ,  &  j’enié* 
veîis  pour  jamais  au  fond  de  mon  cœur  le  fou- 
venir  de  mes  infortunes  ôc  de  mes  larmes  ,  fi  j’aî 
besoin  de  iecours  ôc  d’ornemens  pour  le  retracer» 
Reprenons-  les  chofes  dans  leur  fimple  origine* 
6c  laidons  à  démêler  dans  la  fuite  de  ma  nar¬ 
ration  ,  comment  j’ai  été  informé  de  mille  cir- 
confiances  que  .  je  place  dans  un  tems  où  je  les 
îgnorois. , 

Le  penchant  que  Madame  avoit  toujours  eti 
pour  Fanny  ,  s’étoit  tellement  fortifié  dans  l’err- 
îretien  qu’elle  avoit  eu  avec  elle  à  Chantilly0, 
qu’elle  n’étoit  occupée  depuis  ce  terns-là  que  de 
fa  cempaflion  pour  fes  peines,  ôc  du  foin  de  ré¬ 
tablir  fa  fortune  &  fon  honneur.  C’étoit  dans 
cette  vue  qu’elle  avoit  fouhaité  de  voir  Gelin  , 
6c  de  l’interroger  rigoureufement  fur  tout  ce 
qu’elle  avoit  trouvé  d’obfcur  &  d’incertain  dans 
les  détails  qu’elle  avoit  entendus  de  ma  bouche 
ou  de  celle  de  Fanny.  Elle  avoit  pris  foin  d’ob* 
tenir  un  ordre  du  Roi  9  qui  affujetiffoit  le  Bailli 
de  S.  Cloud  à  tous  les  Tiens.  Mais  comme  il 
pouvoit  arriver  qu’un  malheureux  ,  qui  n’avoit 
plus  qu’un  pas  jufqu’au  luplice  s  .s’efforçât  d’al* 
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tirer  la  vérité  pour  déguifer  fes  crimes  ,  elie 
avoiî  jugé  necefiatre  que  Fanny  fût  prefente 
tlle  meme  à  cette  explication,  ou  du  moins  qu’ell* 
fût  allez  près  du  coupable  pour  être  à  portée 
de  l’entendre.  Après  avoir  pris  de  jufies  mefu- 
res  avec  les  Officiers  de  la  Juftice  ,  elie  l’avoit 
fait  prier,  de  le  rendre  au  château  ,  où  elle  avoit 
eu  loin  de  la  faire  arriver  tecrerement  ;  &  l’ayant 
placée  dans  un  endioit  favorable  de  Ion  cabi-- 
siet ,  elle  n’avoit  point  eu  de  repos  julqu’au  mo-' 
ment  que  Gelin  y  fut  amené.  Enfin  ,  le  Chef- 
de  la  Juftice,  qui  s’éroit  chargé  lui-même  de- 
le  conduire  ,  fit  annoncer  fon  arrivée  à  l'heure 
marquée.  Il  tenott  fon  prifonnier  par  le  bout 
d’une  chaîne  pelante,  qui  le  ferroit  au  milieu  du- 
corps  ,  &.  d’où  partoit  une  autre  chaîne  qui  lui. 
prenoit  les  mains.  Madame  parut  d’abord  un 
peu  effrayée  de  ce  fpeétacle  ;  mais  s’étant  affii- 
rée  qu’il  n’étoit  capable  de  rien  entreprendre- 
dans  cette  fituation  ,  elle  le  retint  feul  ,  &  elle- 
commença  avec  lui  un  entretien  dont  elle  avoit 
médité  le  fujet.  Elle  lui  déclara  que  fon  fort  dé¬ 
pendait  de  (a  fincérité  dans  les  réponfes  qu'il 
alloic  faire  à  fes  demandes,  &  lui  représentant 
d  un  côté  toute  l’horreur  du  fupîice  qu’il  ne  pour  ¬ 
voit  éviter,  elle  lui  fit  voir  de  l’autre,  qu’avec  les 
mefures  qu’elle  avoit  déjà  prîtes ,  elle  pouvoir 
rompre  fes  chaînes  &  lui  fauver  la  vie  au  même 
moment. 

Iibranîa  la  tête  avec  un  fouris  fier  &  dédaigneux 
comme  s’il  eût  affelté  de  paroîrre  également  in- 
fenfible  aux  promefles  &  aux  menaces.  Enffiite 
prenant  un  ton  doux  &  civil ,  il  répondir  qu’une 
fi  grande  Princefie  n’avoit  pas  befoin  d’employer 
la  violence  pour  tirer  de  lui  ce  qu’il  étoit  porté  à 
confefier  volontairement ,  &  par  le  feu'  refpeéF 
qu’il  avoit  pour  elle.  Malgré  cette  affiliation  de 
^Oüüanceii  parut  un  peu  déconcerté  ,  lorfqu’a» 


ï94  Histoire 

lieu  de  l’interroger  fimplement  fur  les  motifs  c!e 
fon  allaslinat  ,  Madame  lui  parla  de  ma  famille  9 
de  l’ifle  de  Cube ,  de  Fille  de  Sainte-Hélene  ,  ô£ 
delà  Corogne,  avec  un  détail  de  faits  &  de  cir- 
conffances  qui  lui  fit  connoître  qu’elle  étoit  in¬ 
formée  de  tous  nos  fecrets.  Cependant  il  s’ex¬ 
pliqua  avec  beaucoup  de  prefence  d’efprit  ,  & 
toutes  fes  réponfes  furent  nettes  &  précifes.  Il 
diflingua  les  lieux  &Iestems,  il  aporta  des  preu¬ 
ves,  il  nomma  des  témoins  &  mêlant  à  chaque  ar¬ 
ticle  quelque  fentiment  tendre  ou  quelque  foupir 
qui  marquoit  la  violence  de  fa  paiïion  pour  Fan- 
ny,  il  revint  à  l’indigne  adion  qu’il  avoir  com- 
mife  ,  &  il  ne  le  fit  pas  preffer  pour  convenir  qu’il 
s’étoit  couvert  delà  plus  honteufe  infamie.  Mais 
de  quoi  n’efl-on  pas  capable  ,  ajouta-t-il  y  en  baif- 
fant  les  yeux  ,  avec  une  vivacité  naturelle  6c  la 
funefle  paillon  qui  me  dévore  ?  J'aurois  maffa* 
cré  mon  pere  dans  les  mêmes  circonftances  1  II 
continua  de  raconter  qu’après  avoir  quitté  Fan- 
ny  à  Chaillot  de  la  maniéré  que  je  l’ai  raporré  9 
il  avoit  rencontré  le  chapelain  du  Couvent ,  6c 
que  le  connoiflant  pour  un  homme  vertueux  à 
qui  elle  avoit  donné  fa  confiance  ,  il  lui  avoit 
communiqué  la  propofition  qu’il  venoi:  de  lui 
faire  de  l’époufer  ;  la  dureté  qu’elle  avoit  eue  de 
rejetter  fes  offres  après  tant  de  fervices  &  d’a¬ 
mour  ,  &  le  défefpoir  où  ce  refus  étoit  capable 
de  le  jet  ter  ;  que  le  chapelain  touché  de  fa  dou¬ 
leur  avoir  entrepris  de  le  confoler  ,  en  lui  repre- 
fentant  queFanny  qui  avoit  embraffe  la  religion 
Catholique  depuis  fon  féjourà  Chaillot ,  ne  pou- 
voit  difpofer  de  fon  cœur  ni  de  fa  main  aufli  long- 
tems  qufe  je  lerois  au  monde  ;  &  que  fuivant  les 
loix  de  l’eglife  Romaine  ,  la  réparation  d’un  mari 
n’auîorifoir  point  une  femme  à  former  d’autres 
engagemens  ,•  que  cette  confirmation  de  la  ruine 
irréparable  de  fes  efpérances  avoit  fait  monter  fa 
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foreur  au  comble  ;  qu’il  ne  m’avoit  point  haï  juf- 
qu’alors;  mais  que  ne  voyant  plus  en  moi  qu’un 
tyran  déteftable  ,  qui  ,  peu  (atisfait  de  méprifer 
une  femme  digne  d’adoration  ,  avoir  encore  l’in- 
juflîce  de  ravir  au  refie  du  monde  un  fi  précieux 
trefor  ,  il  avoir  juré  intérieurement  ,  ou  de  fe 
délivrer  de  fes  maux  en  perdant  la  vie  par  mes 
mains,  ou  de  m  ôter  la  mienne  ,  pour  rendre  à 
Fanny  la  liberté  de  dilpofer  d’elle  meme  ;  qu’il 
avoit  caché  néanmoins  fa  rage  au  chapelain  ; 
qu’ayant  feint  feulement  de  vouloir  employer 
aufli  fes  efforts  pour  me  faire  abandonner  mon 
defTein  ,  il  l’avoit  conluîté  fur  le  moyen  de  s’in¬ 
troduire  chez  moi  ;  &  qu’aprenant  de  lui  qu’il 
croît  lié  d’amitié  avec  un  chanoine  de  Saint 
Gloud  ?  que  je  voyois  familièrement  ,  il  l’avoit 
engagé  à  lui  ouvrir  cette  voie  par  une  lettre  de 
recommandation  ;  qu’à  la  vérité  (on  deiTein  étois 
de  me  faire  mettre  fecretîement  l’épée  à  la  main 
Ôc  de  me  tuer  s’il  étoir  le  plus  heureux  ,  mais  en 
fuivant  toutes  les  loix  de  l’honneur  ;  &  que 
Payant  été  déterminé  à  prendre  fes  avantages 
que  par  un  mouvement  de  fureur  ,  qu’il  n’avoit 
pu  vaincre  en  voyanr  que  je  penfois  à  le  faire  ar¬ 
rêter  ,  il  frémifloit  encore  de  honte  d’avoir  été  ca° 
pable  d’une  fi  horrible  baffefTe, 

Madame,  Toujours  facile  à  s’attendrir  ,  ne  pue 
s’empêcher  de  olaindre  fon  malheur  en  continuant 
de  lui  reprocher  fon  crime.  Elle  lui  répéta  que  fa 
grâce  étoit  certaine  s’il  avoit  été  hncere  ;  mais 
qu’il  devoit  renoncer  à  toute  efpérance  de  pardon 
s’il  avoir  prétendu  lui  en  impofer  par  le  moindre 
artifice.  Et  pour  i’embarralTer  par  une  crainte  pré- 
fente  ,  elle  lui  dit  qu’il  fe  trompoit  s’il  croyoie 
avoir  parlé  fans  témoin;  que  fes  répontes ,  juf- 
qu’au  moindre  mot,  avoient  été  entendues  de 
îa  oerfonne  du  monde  ,  qui  y  devoit  prendre  le 
plus  d’intérêt, quelle  alloit  paroure,  &ie dsmes- 
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îîr  fur-tout  ce  qui  bleffoit  la  vérité.  Peut-êtrefg 
figura- t-il  que  c’étoit  moi-même  qu’il  alloitvoir. 
Sa  contenance  en  fut  un  peu  altérée.  Mais  la 
Princefie  qui  s’etoit  avancée  vers  l’endroit  où  elle. 
avoit  placé  Fanny  ,  leva  le  rideau  fous  lequel  el¬ 
le  é voit  cachée.  Parodiez  ,  Madame  ,  lui  dit-elle  , 
couvrez-le  de  la  confufion  qu’il  mérite  ,  &  pro? 
îtoncez  vou  -meme  fa  fentence  ,  s’il  a  eu  le  front 
de  m’acculer  ici  par  des  impofiures.  Fanny  s’au 
tendoit  peu  à  fe  voir  mêlée  dans  cette  fcene*, 
L’embarras  qu’elle  en  eut  lui  fit  garder  le  filence. 
Lui ,  comme  frapé  de  la  foudre  fe  jetta  à  genoux 
devant  elle  ,  &  n'ofant  lever  les  yeux  fur  fon  vifa- 

,  il  prononçoit  quelques  mots  entrecoupés.  Il 
voulut  baifer  fes  pieds ,  elle  fe  retira  en  pouffant 
un  cii  de  frayeur.  Enfin  Madame  ,  touchée  de  la 
contrainte  où  elle  la  voyoit  ,  fit  figne  au  criminel 
de  fe  retirer  ,  donna  ordre  au  Bailli  de  le  recon¬ 
duire  à  fa  prifon. 

Sa  bonté  lui  faifant  tout  interpréter  favorable? 
frient ,  elle  demeura  plus  perfuadée  que  jamais  de- 
3’innocence  de  Fanny.  L'horreur  même  qu’elle 
avoit  d’abord  eue  pourGelin  étant  fort  adoucie  par 
les  témoignages  de  fon.  repentir ,  &  par  ce  qu’elle 
©voit  remarqué  de  prévenant  dans  fa  phyfiono- 
siom.e  ,  elle  voulut  qu’il  fût  traité  moins  rigoutem* 
fement ,  jufqu’après  l’exécution  d’un  nouveau  def- 
fein  qu’elle  méditoit.  Sur  les  circonflances  qu’il 
©voit  racontées  de  fon  départ  de  II  fie  de  Sainte- 
Hélène  &.de  fon  léjour  àla  Corogne,  elle  luiavolt 
demandé  le  nom  du  Capitaine  qui  lui  avoit  accor¬ 
de  le  paflage  &  celui  de  plufieurs  perfonnes  de  dib 
itinélion  qu’il  avoit  atteftées.  Réunifiant  toutes  ces 
connoiflances  avec  celles  qu’elle  avoit  tirées  de 
ïanny  &  de  moi  même  *  elle  prit  la  réfolution  de 
faire  partir  un  de  fes  officiers  pour  les  aller  vérifier 
dans  les  lieux, &  parles  perfonnes,  dent  on  citoitles, 
^omsj  l’éloignement  de  Bayonne  ?  où  le  Capitaine 
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ISifoit  fa  demeure  ,  &  celui-même  de  la  Corogne , 
^arrêtèrent;  point  la  paillon  qu’elle  avoit  de  fe 
fatisfaire.  L’Officier  partit ,  chargé  de  toutes  les 
inftruéftons  qu’elle  jugea  néceftaires. 

Cependant  ,  au  milieu  des  careiles  &  des  fé¬ 
licitations  qu’elle  prodiguoit  à  Fanny  ,  un  doute 
important  l’embarraffoit  encore.  Si  Fanny  étoit 
telle  que  fon  inclination  ,  &  les  aparences  même 
la  portoient  à  le  croire  ,  j’étois  donc  coupable  ; 
car  fon  innocence  ne  fe  tondoit  que  (ur  mon  in. 
fidélité;  ôt  quoiqu’elle  eût  affeéfé  de  la  douceur 
6c  de  la  modération  dans  fes  plaintes  ,  Gelin  , 
foit  pour  (outenir  fes  anciennes  infmuations,  loit 
q-u’effeéiivement  il  eût  pris  de  moi  cette  idée  , 
venoit  de  repréfenter  mon  inconftance  avec  les 
plus  odieufes  couleurs.  A.nfi  d’accufateur  ,  je 
devenais  le  criminel  &  l’accufé.  Madame  ,  qui 
n’avoit  jamais  vu  d’autres  femmes  avec  moi  que 
ma  belle-fœur  ,  avoit  d’abord  eu  peine  à  fe 
perluaderque  je  tinfTe  cachée  dans  ma  mailon  une 
Dame  qu’on  lui  nommoit  Lallin  &  dont  on  lui 
dboit  que  je  voulois  faire  mon  époufe  ;  car  l’an¬ 
cien  préjugé  de  Fanny  fubfiftoit  toujours ,  &  Ge- 
îin  même  en  aprenant  la  première  nouvelle  du 
mariage  que  je  méditois  ,  &  pour  lequel  je  fol- 
licitois  la  permiftion  du  Çonfiftoire ,  n’avoit  pas 
pouffe  fes  queftions  plus  loin  ,  dans  l’opinion 
qu’elle  ne  pou  voit  regarder  que  Madame  Lallin. 
*1  out  ce  qu’ils  avoient  raconté  l’un  6 1  l’autre  de 
cette  paftion  prétendue  ,  avoit  donc  paru  fi  peu 
vraifemblable  à  Madame  ,  qu’elle  avoit  eu  be- 
foin  de  leur  témoignage  réuni  pour  le  croire  , 
&  c’étoit  une  des  plus  fortes  raifons  qui  lui  avoient 
fait  fouhaiter  d’entretemr  Gelin.  Cependant 
comme  elle  ne  pouvoit  rélifter  à  deux  preuves 
telles  que  le  contentement  que  j’avois  fait  de¬ 
mander  à  Fanny  pour  notre  féparation  ,  &  l’alTu- 
Jânce  que  Geiin  en  avoit  reçue  d'un.  Ancien  du 
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Confifloire  ;  elle  étoit  comme  forcée  malgré 
elle  de  rabattre  quelque  chofe  de  l’eftime  qu’elle 
eu  avoit  accordée  ,  &  de  me  croire  en  effet  d’au¬ 
tant  plus  coupable  ,  que  je  parodiais  avoir  em¬ 
ployé  plus  d’efforts  pour  le  déguifer.  Mais  corn- 
nient  accorder  tant  d’artidce  avec  les  fentimens 
d  un  cœur  où  elle  n’avoit  reconnu  que  de  la  droi¬ 
ture  ?  Dans  l’incertitude  où  la  jettoient  ces  réfle¬ 
xions  ,  e  'le  prit,  le  parti  pour  ne  laifler  rienjà  éclair-»  - 
cir ,  de  faire  demander  de  fa  part  à  Charenton  9  . 
^’il  étoit  vrai  qu’un  Gentilhomme  Anglois  dût  - 
epou  er  une  Dame  Françoife  qui  fe  nommoit  Ma¬ 
dame  Lallin.  L’Ancien  auquel  on  s’adrefia ,  fit  quel¬ 
que  difficulté  de  s’expliquer  ,  cependant  le  refpeéf A 
qu  il  devoir  à  Madame  ne  lui  permettant  point  de  - 
s^excu'er  abfolument ,  il  répondit  en  général  qu’il 
s  étoit  fait  quelques  proportions  de  mariage  entre  ' 
ie  Gentilhomme  qu’on  lui  nommoit,  &  une  jeunes 
perfonne  du  voifmage  ,  mais  qu'il  n’étoir  point 
queffion  de  Madame  Lallin  ,  dont  il  n’avoit  même 
jamais  entendu  le  nom 

Ce  rapon  cauSa  une  ]oie  extrême  à  Madame, 
Elle  crut  faifir  tout-d’un  coup  le  nœud  d’une  in¬ 
trigue  fi  embarrafTante ,  6c  pouvoir  conciier  tou¬ 
tes  fes  idées  avec  ce  qu'elle  avoit  apris  de  Fan- 
Jty  &  de  GeÜn.  Elle  n’avoit  point  oublié  que  le~ 
P.  s’étoit  chargé  ,  par  fes  ordre>  ,  de  travailler 
a  ma  confo'aiion  ,  6i  lui- même  s’étoit  fait  hon¬ 
neur  auprès  d’elle  d’un  fnccès  qu’il  attribuoit  à  . 
fes  fo  ins.  Il  n'avoit  pas  manqué  de  faire  valoir 
la  liaison  qu’il  avoit  formée  entre  M  de  R...,  Sc 
moi.  Madame  qm  connoifloit  ce  Gentilhomme 
<S C  qui  Ravoir  que  ia  fille  éroit  aimab'e  ,  ne  dou* 
îa  point  que  je  n’eufle  pris  de  l’incünatiou  pour 
efle  ,  &  que  pour  retrouver  la  tranquillité  que 
j’avois  perdue  ,  je  n’eufle  pu  former  le  deflein 
de  l’époufer.  Mais  fupofant  Fanny  innocente  , 

&  n’ ignorant  pas  que  mon  défelpoir  étoit  de  la 
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croire  coupable,  elle  conclut  qu’une  pafîîon  de  fi 
nouvelle  date  ne  tiendroit  pas  un  moment  dans 
mon  cœur  contre  Tes  anciens  &  légitimes  fenti- 
mens.  Elle  Te  hâta  de  communiquer  toutes  ces  pen¬ 
sées  à  Fanny .  Elle  ajouta  même, pour  Fortifier  tout- 
d’un-coup  les  efpérances ,  que  Fa  rivale  étoit  ab- 
fente  par  un  malheur  qu’elle  ne  pouvoit  lui  révéler 
fans  indifcrétion  ;  mais  qu’elle  le  (çavoit  de  fon 
pere  même  ,  6c  qu’il  la  tiendrait  peut-être  éloi¬ 
gnée  fort  long- tenus.  Enfin  lui  donnant  à  peine  la 
iiberté  de  répondre,  elle  l'afTura  que  je  n’aimois 
qu’elle  ,que  je  I’adorois,  que  je  ne  pouvois  être 
heureux  fans  la  voir ,  6c  qu'elle  n’avoit  qu’à  paroi- 
tre  pour  reprendre  tout  l’empire  qu’elle  avoit  eu 
fur  mon  cœur. 

Fanny  ne  le  livra  pas  aifément  à  des  promef- 
fes  qu’elle  croyoit  démenties  par  des  objeélions 
infurmontables.  Mais  Madame  ne  s’arrêtant  qu’à 
fes  premières  idées  ,  la  prefTa  avec  tant  d’inftan- 
ces  de  fe  fier  à  fon  amitié  ,  &  de  confemir"  à 
ce  qu’elle  vouloir  faire  pour  elle  ,  qu’elle  l’en¬ 
gagea  à  fuivre  aveuglément  toutes  fes  volontés. 
Elle  la  prit  dans  fon  carrofîe  ,  fans  lui  expliquer 
autrement  fon  deflein  ,  6c  fe  faifant  mener  chez 
moi  prefque  fans  aucune  fuite  ,  ce  ne  fut  qu’à 
vingt  pas  de  ma  porte  qu’elle  lui  déclara  le  lieu 
où  elle  etoir,  La  lurprife  6c  l'effroi  lui  causèrent 
une  fi  furie u fe  révolution  ,  qu’elle  faillit  de  tom¬ 
ber  lans  connoiffance.  Cependant  le  carroffe  étant 
arrive  aufîi-tot  ,  elle  l’exhorta  à  fe  remettre  &C 
à  tout  efpérer  d’une  entreprife  dont  elle  prenoit  le 
fuccès  fur  elle  même. 

Je  ne  prétends  point  faire  un  reproche  à  Ma¬ 
dame  de  cette  démarche  ,dont  je  reconnois  que 
la  fource  n’étoit  qu’une  ardeur  exceffive  de  fe 
rendre  utile  à  mon  bonheur.  Mais  dans  l’état  où 
j’étois  ,  accablé  d’inquiétudes  &C  de  douleurs  9 
combattu  par  mille  foins  cruels ,  épuifé  de  fang 
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&  de  forces ,  quelle  apparence  de  me  trouver  dii- 
polé  aux  éclairciffemens  qu’elle  me  préparoit 
6c  quand  elle  eut  affez  connu  mon  cara&ere  pour 
ne  fe  pas  défier  de  ma  force  d’elprit  ,  comment 
le  promettre  que  les  agitations  qu’elle  m’alloit 
ca  der  vo’ontairement  ,  n’acheveroienc  point  de 
ruiner  ma  fanté ,  &  d’envenimer  mes  blefTures  ? 
Les  grands  ne  connoiffent  point  l’effet  des  paf- 
fions  violentes.  Soit  q  e  la  facilité  qu’ils  ont  à  les- 
fatisfaire,  les  empêche  d’en  reflentir  ;amais  toute 
la  force  ,  foit  que  leur  diffipation  continuelle  ferve 
bientôt  à  l’adoucir ,  ils  ignorent  ces  tempêtes  de 
l’ame  ,  qui  ébranlent  la  railon  juiques  dans  fes 
fondemens ,  &  qui  agitent  quelquefois  furie  corps 
avec  plus  de  furie  que  tousles  maux  extérieurs  aux* 
quels  on  attribue  les  plus  redoutables  effets. Ma¬ 
dame  ,  quoiqu’exercée  par  divers  chagrins  domef* 
tiques  ,  n’avoit  pas  une  juffe  idée  des  miens ,  &  ju¬ 
geant  peut  être  de  moi  par  elle  même  ,  elle  me 
croyoit  capable  de  routes  les  confondons  qu’elle 
auroit  goûtées. 

C’étoit  donc  Fanny  qui  s’aprochoi?  de  mon- 
apartement  avec  elle,  &  dont  j’avois  même  en¬ 
tendu  la  voix  fans  diffinguer  ;  car  qui  m’auroit 
aidé  à  la  reconnoître  é  Je  me  -erois  imaginé  plus 
aifément  ia  chûte  du  Ciel  ,  que  la  hardiefle  d*une 
femme  pie  j’avois  toujours  connue  timide  ,  ôi* 
dans  qui  je  me  figurois  que  la  honte  commen- 
çoir  à  réveiller  quelques  lentimens  de  vertu  L’i¬ 
dée  la  plus  favorable  que  j’euffe  pu  prendre  de- 
tous  les  récits  qu’on  m  avoit  faits  ,  étoit  celle  de 
fon  repentir  ;  mais  tme  infidede ,  qui  n’a  que  ce? 
fentirnent  à  faire  valoir.,  (e  prelente-t-elie  avec 
tant  de  confiance  aux  yeux  d’un  homme  outragé  l 
C’étoit  ehe  néanmoins  ;  mes  yeux  furent  bientôt! 
forcés  de  la  voir  quoiqu’à  l’entrée  de  ma  cham¬ 
bre  elle  fui  vit  Madame  ,  en  tâchant  de  le  cacher 
demere  elle» 
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Ayant  porté  mes  premiers  regards  fur  la  Prin- 
©efie  ,  je  m’effotçois  de  lui  témoigner  par  ma 
poflure  &  par  mes  geftes  beaucoup  plus  que 
par  mes  difcours  ,  la  reconnoifîance  immorte  le 
dont  j’étois  pénétré.  Vous  me  paroiflez  afîoibli  , 
me  dit-elle  en  s’afïéyant.  Elle  alioit  continuer  , 
mais  j’avois  aperçu  Fanny.  Un  mortel  evanouii- 
fement  avoit  déjà  terme  mes  yeux.  Madame  tut 
embarraffée  ,  &  Fanny  s  emprefioit  pour  me  te- 
courir ,  lor'qu’étant  revenu  a  moi  ,  m  aper¬ 
cevant  qu’elle  me  foutenoit  la  tete  ,  ]e  la  repouf- 
fai  de  la  main  :  cruelle  ennemie  ae  mon  repos  ^ 
m’écriai- je  d’un  ton  plus  lugubre  que  je  ne  puis 
le  repréfenter  ,  viens-tu  m  arracher  le  peu  de  vie 
qui  me  refte  ?  Un  mouvement  aveugle  dont  je 
rougis  encore  ,  me  fit  faire  cette  brutale  excla 
mation.  G’étoit  comme  la  première  exhaiaifon 
de  ces  noires  vapeurs  qui  oblédoient  depuis  fl 
long-tems  mon  ame,&  qui  avoiem  commence 
à  corrompre  la  douceur  naturelle  de  mon  carac¬ 
tère.  Je  remarquai  le  chagrin  qu’un  accueil  fi  peu 
attendu  caufoit  à  Madame  ,  &  je  m’efforçai  de 
le  réparer  en  me  baillant  vers  elle  en  filence , 
avec  un  mouvement  qui  marquoit  mon  trouble 
êc  ma  confufron.  Fanny  qui  fentit  bien^  plus  vi¬ 
vement  ma  dureté  ,  fe  laiffa  tomber  a  genoux 
contre  mon  lit ,  &  fe  mit  a  verfer  un  torrent  de 
larmes  en  tenant  fa  tête  apuyée  fur  fes  deux 

mains.  . 

Que  prétendez  vous  donc ,  reprit  Madame 
qui  me  re^ardoit  d’un  air  étonne  ,  &  que  figni- 
fie  le  défordre  ou  je  vous  vois  ?  Defirez-vous  au¬ 
tre  chofe  que  ce  que  je  vous  amené  une  femme 
tendre  &  innocente  ,  que  vos  caprices  n’ont  ren¬ 
due  que  trop  long-tems  malheureufe  ,  &  dont 
la  feule  préfence  devroit  vous  rendre  tout-d’un- 
coup  la  fanté  ,  fi  vous  avez  jamais  eu  pourfelle 
}a  moitié  de  cette  tendrefle  que -vous  m’avez  tant 
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de  fo,s  vantée  !Je  vous  ai  fait  dire  ,  continua-’ 
t-e.  e  ,  que  ,  eto.s  perfuadée  de  fon  innocence 
a  cemarc,  e  que  je  fais  de  vous  l’amener  moi- 
eme  ,  n  en  eff-elîe  pas  une  confirmation  qui-’ 
devroir  guérir  abfolument  tous  vos  doutes?  Me 
oyez  vous  capab.e  d  etre  venue  au  hazard  ? 

©.  > C,?  a.  rePonc^re  s  1  amitié  que  je  vous  marque 
St  a  I  opinion  que  j’ai  de  vous  ?  Elle  en  auroit 
dit  beaucoup  davantage  ;  mais  dans  le  terrible 
combat  que  j  effuyots ,  entre  mille  mouvemens  ‘ 
impétueux  qui  cherchoient  a  éclater  ,  &  la  crain- 
te  d  avoir  manqué  de  refpeft  pour  une  fi  grande  - 
rin^e  e  ,  je  recueillis  toutes  mes  forces  pour 
1  interrompre  :  daignez  m’entendre  ,  lui  dis-je  en 
retirant  a  peine;  ah  !  Madame  ,  rapellez  votre 
incomparable  bonté  pour  m’écouter.  Les  mar¬ 
ques  que  j'en  ai  reçues  font  gravées  au  fond  de  ' 
mon  cœur  Elles  y  vivront  jufqu’au  tombeau. 

,?u  "enVOus  aveugle  pas  en  faveur  d’une 
in  ridelle.  Qu  elle  ne  vous  fade  pas  oublier  mes- 
snterets  pour  les  Tiens.  Songez  qu’elle  m’a  tra- 
>  qu  elle  m’a  réduit  à  l’extrémité  mortelle  où 
vous  me  voyez  ;  quelle  n’a  pas  plaint  peut  être  - 
un  moment  les  maux  quelle  rfPa  caufés.  Vous  ■ 
voulez  donc  que  je  lui  rende  un  cœur  qu’elle  a 
dédaigné  ,  &  que  je  me  précipite  fans  réflexion 
.  ans  un  nouveau  genre  d’infâmie  ?  La  nommer 
innocente?  Jùfte  Ciel!  Eft.ce  un  nom  fait  pour 
cl  e  .  Mais  (upofez  fes  remords  fincéres  ,  répa¬ 
reront-ils  tout  ce  que  j’ai  fouffert ,  &  me  ren¬ 
dront  ils  tout  ce  que  j’ai  perdu  ?  O  perte  fata¬ 
le  j  m  écriai  je  en  joignant  les  mains  ;  ô  mal— 
.r  !  ô  delefpoir  éternel  !  Qui  me  confiera  ? 
qui  a  panera  les  tourmens  de  mon  cœur  ?  qui 
prendra  pitié  d’un  miférabîe  à  qui  tout  eff  odieux  - 
&  funeOe  ,  &  qui  fe  plaint  à  deux  pas  de  la  > 
mort  qu’e  le  efi  encore  trop  éloignée  ?  J’achevai 
£ês  derniers  mots  d’une  voix  fi  foible  6c  li  baffe 
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t|ü*il  étoît  aifé  de  s’apercevoir  de  l’altération  qui 
fe  faifoit  dans  mes  forces.  Madame,  furprife  de 
îa  violence  avec  laquelle  je  paroiffois  m’agiter , 
avoit  tâché  plufieurs  fois  de  couper  mon  dif- 
cours  ;  &  comme  emportée  elle- même  par  l’im- 
pé  tuofué  de  mes  fentimens  ,  elle  me  faiioit  fi- 
gne  de  la  main  de  modérer  mon  tranfport.  Fan- 
ny  dans  la  poflure  qu’elle  n’avoit  point  quittée  ÿ 
continuoit  de  tenir  fon  vilage  ferré  contre  mes 
draps  ,  St  ne  fe  faifoit  entendre  que  par  les  fan- 
glots  dont  elle  accompagnoit  fes  larmes.  A  pei¬ 
ne  avois-je  ofé  lever  les  yeux  fur  elle.  J'avois 
tourné  plufieurs  fois  la  tête  &  prefque  ouvert  la 
bouche  pour  lui  adrefler  directement  mes  repro¬ 
ches  :  un  pouvoir  fupérieur  à  moi  m’avoit  arrê¬ 
té  ,  &  mes  mouvemens  avoient  pris  un  autre 
cours.  Je  ne  fçai  qui  des  trois  eut  pris  la  paro¬ 
le  ;  mais  le  fpeéfacle  qui  frapa  les  yeux  de  Ma¬ 
dame,  lui  fit  jetter  un  cri  perçant.  C’étoit  mon 
fang  qui  couloit  à  grands  flots  fur  mon  lit ,  <$£ 
qui  avoit  déjà  humeéfé  tout  ce  qui  étoit  autour 
de  moi.  Mes  bleiTures  étoient  rouvertes.  J’avois 
fenti  depuis  quelques  momens  une  chaleur  humi¬ 
de  ,  qui  auroit  dû  m’avertir  de  cet  accident  ;  mais 
l’agitation  où  j’étois  ne  m’avoit  pas  permis  d’y 
faire  attention,  ni  de  m’apercevoir  même  que 
les  linges  dont  j’étois  lié  ,  s’étoient  écartés  de 
leur  place. 

Je  remarquai  enfin  ce  qui  alarmoit  Madame* 
LaifTez*moi  mourir  ,  lui  dis-je  avec  une  morne 
indifférence  ,  il  en  eff  terns.  J’emporterai  la  fa- 
ti-sfaéfion  d’avoir  eu  cette  infidelle  pour  témoin 
des  derniers  effets  de  fa  cruauté.  Ah  J  barbare  , 
ajoutai-je  en  m’adreflant  cette  fois  à  elle-mê¬ 
me n’eff  ce  pas  là  ce  que  tu  attendois  ,  & 
ce  que  tu  es  peut  être  venue  chercher  ici  ?  Elle 
s’étoit  levée  au  premier  cri  de  Madame,  &  le 
yifage  baigné  de  pleurs  3  elle  s’agitoh  pour  me 
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donner  quelque  fecours.  Mais  je  la  repouffai  eti-i 
core  avec  d’autres  marques  de  dédain  ,  qui  n’é- 
îoient  pas  moins  ameres.  Son  cœur  n’y  put  refif* 
ter.  Elle  leva  les  mains  vers  ie  Ciel  en  pouffant 
lin  protond  foupir  :  juflice  ,  qui  protégés  la  ver¬ 
tu  ,  s’écria-t-elle  !  ô  toi  qui  as  compté  mes  dou¬ 
leurs  ,  &  qui  me  rélervois  encore  tous  ces  ou¬ 
trages  ,  abrégé  donc  ma  vie  fi  tu  ne  veux  pas 
fouiager  mes  peines  !  Puis  fe  tournant  vers  la 
Princeffe  :  ah  !  Madame  ,  lui  dit-elle  ,  eft-ce  là 
ce  que  vous  m’aviez  promis,  &  ne  voyez-vous 
pas  que  fon  cœur  m’eff  fermé  pour  jamais  î 
Hélas  !  ajouta  t*elle  ,  une  ab'ence  à  laquelle  il- 
in  a  forcée  par  fes  mépris ,  mérite  t~elie  les  hon¬ 
teux  reproches  dont  il  prend  plaiür  à  m’acca* 
bîer  ? 

Je  Pavouerai ,  à  la  honte  de  cette  fauffe  &  vio¬ 
lente  infenfibilité  que  j’affeélois  ,  le  ton  de  cet¬ 
te  voix  naturellement  tendre  &C  touchante  au-- 
trefois,  Sc  fi  long  rems  les  délices  de  mes  oreil¬ 
les  &  ie  charme  de  tous  mes  fens  ,  ces  douces- 
inflexions  qui  avoient  réveillé  fi  fouvent  dans 
mon  cœur  la  complaifance  &  l’amour  ,  firent 
plus  d’impreffion  fur  moi  que  toutes  les  inftan- 
ces  de  Madame  ,  &  que  mes  propres  raifonne* 
gnens.  Un  baume  précieux  ,  verfé  dans  mes 
plaies  ,  n’y  auroit  pas  répandu  tant  de  fraîcheur. 
Cependant  toutes  ces  circonffances  s’étant  paf- 
fées  dans  l’efpace  d’un  moment ,  on  étoit  accou-  . 
rü  au  bruit  que  Madame  avoit  fait  d’abord ,  &> 
î’un  de  mes  Chirurgiens  qui  fe  trouvoit  heureufe- 
ment  dans  ma  maifon  ,  eut  bientôt  rétabli  Pa- 
pareil  qui  s’étoit  dérangé  fur  mes  bleffures  ;  mais 
dans  l'inquiete  ardeur  avec  laquelle  on  avoit  cher¬ 
ché  les  fecours  néceffaires  ,  quelqu’un  s’imagi¬ 
nant  le  péril  beaucoup  plus  preffant  ,  on  avoit: 
p.arlé  à  Madame  La  lin  ,  comme  d’une  extrémi¬ 
té  qui  faifoit  tout  craindre  pour  ma  yie.  Elle 
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«€rut  point  qu’il  y  eût  de  ménagemens  qui  duflent 
i  empecher  de  paroître.  D’ailleurs  ,  n’étant  point 
connue  de  Madame  ,  elle  ne  pouvoit  prévoir  les 
fâcheux  effets  qu’ai  1  oi t  produire  fa  préfence.  Elle 
entra  dans  l’antichambre  au  moment  que  la  Prin- 
ceffe  ,  qui  le  retiroit  pour  Jailfer  le  Chirurgien  li¬ 
bre  ,  la  traverfoit  en  s’apuyant  fur  les  bras  de  Fan- 
ny.  L’aproche  d’un  affreux  ferpent  cauferoit  moins 
d'épouvante  à  un  entant  timide  ,  que  cette  rencon¬ 
tre  imprévue  n’infpira  d’ho.reur  à  la  maiheureufe 
Fanny ,  La  voila  ,  dit  elleà  Madame  ,  voilà  le  tiforî 
internai  qui  a  mis  le  feu  dans  ma  maifon  ,  Si  qui  a 
réduit  tout  mon 'bonheur  en  poudrç.  Croirai-je  k 
prélent  que  ce  n'eff  pas  elle  qu’il  eft  réfol  u  d’épou- 
fer?  Ah  perfide  1  continua  t-eheens’adreffantàelle- 
même  ,  as-tu  le  front  de  te  prél’enrer  devant  moi* 
Ce  difcours  injurieux  ,  que  Madame  Lallinne 
put  entendre  qu  a  demi  dans  l’embarras  ou  cet¬ 
te  feule  renconrre  l’a  voit  jettée  ,  ne  laiffa  point 
de  la  piquer  affez  pour  la  porter  à  fe  défendre 
avec  quelques  marques  de  reffentiment.  L’opiniora 
qu’elle  avoir  toujours  de  la  mauvaife  conduite 
de  mon  Epoufe  ,  lui  fit  répondre  qu’el'e  s’éton- 
noit  beaucoup  de  lui  voir  oublier  fans  raifon  tou¬ 
tes  les  bienléances  ,  devant  une  fi  grande  Prin- 
ceffe  ;  mais  que  ce  n  étoit  pas  aparemment  la 
première  fois  qu’elle  y  eût  manqué^Cetre  répon¬ 
se  étoit  piquante,  mais  que  dût-elle  paroître  à 
Fanny  ,  Si.  meme  a  Madame  qui  recommença 
peut-être  fur  de  fi  fortes  aparences  à  fe  dé¬ 
fier  de  ma  droiture  ?  7  otite  autre  femme  ,  dans 
le  transport  où  étoit  Fanny  ,  auroit  fait  une  in¬ 
fuse  éclatante  à  la  Rivale  ;  &  l’interet  que  Ma¬ 
dame  prenoit  a  fa  douleur  ,  auroir  peut-être  em¬ 
pêché  cetre  bonne  PrinceiTe  de  s*en  trouver  of- 
fenfée.  Cependant  Fanny,  déjà  comme  épnifée 
^  i^ffort  qu’efie  venait  de  faire  fur-fan  çarac- 
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tére  ,  toute  fa  colere  retomba  fur  elle-même  pat. 
un  long  évanouiUement  dont  on  eut  beaucoup 
de  peine  à  la  faire  revenir.  Madame  ,  qui  s’étoit 
contentée  de  jetter  un  regard  d’indignation  fur 
Madame  Lallin  %  donna  ordre  à  un  de  mes  gens 
de  m’avertir  de  fon  départ,  &  des  nouveaux 
fouhaits  qu’elle  faifoit  pour  ma  guérifon.  Elle  eut 
la  bonté  de  fecourir  Fanny  de  Tes  propres  mains  ; 
&  lorfqu’elle  la  vit  en  état  de  partir ,  elle  la  for¬ 
ça  de  retourner  avec  elle  au  Château  ,  d’où  elle 
la  fit  reconduire  le  foir  à  Chaillot, 

J’ignorai  fi  abfolumentla  trifte  fcene  qui  s’étoit 
pafïée  dans  mon  antichambre  ,  qu’aprenant  le 
départ  de  Madame,  &  toujours  perfuadé  du  gé¬ 
néreux  penchant  qui  la  portoit  à  fouhaiter  la  hts 
de  mes  peines,  )e  ne  m’occupai  que  de  la  ten- 
dreffe  &  de  la  bonté  de  fon  naturel.  Elle  s’efi 
faiiïée  toucher,  dis-je  ,  par  le  repentir  de  mon 
Infidelle.  Elle  me  connoît  bon  &  fenfible.  Elle 
s’eft  perfuadée  qu’il  me  fuffiroit  de  voir  couler  fes 
larmes  pour  lui  tendre  les  bras.  Mais  fi  elle  fs 
fouvenoit  de  toutes  les  raifons  que  j’ai  de  la.  dé» 
tefter  ,  il  eft  impofhble  qu’elle  voulût  la  fouffrir9 
&  qu’elle  prît  parti  pour  elle.  Me  rapellant  enfuit'e 
jufqu’au  moindre  terme  de  la  funefte  convention 
que  je  venois  defîuyer  ,  j’admirois  que  fur  des 
affurances  vagues  &  (ans  preuves  ,  on  eût  pu  me 
propoier  d’oublier  mes  reiTentimens 9  &  d’accep¬ 
ter  des  foumiflions  qui  n’avoient  pas  même  été 
accompagnées  d’un  mot  d'éclairciflement  &  d’ex- 
cufe.  Mais  ai-je  dû  attendre  l’impofhble  ,  ajou- 
tois-je  ,  &  qu’auioit-elle  pû  direpour  le  jufliher  ? 
11  eft  clair  que  ce  n’eff  pas  fur  fon  innocence  ,  ni 
peut  être  même  fur  fon  repentir ,  qu’elle  fondoit 
i’elpoir  de  fe  faire  écouter.  C’efl  fur  fes  charmes  , 
c’eft  fur  ce  dehors  trompeur  qui  m’en  a  impo(é,û 
2ong-tems  9  Ôi  qu’elle  croyoit  capable  de  réveil- 


'  'D  E  M.  CtE  VELAK  Vi  207 
toute  ma  foiblefle.  J’avoue  qu’elle  n’a  riea 
perdu  de  ce  perfide  éclat  qui  m’avoir  ébloui.  Ce 
font  les  mêmes  yeux  ,  les  mêmes  traits  ,  le  mê¬ 
me  air  ,  hélas  !  cer  air  tendre  &  modeffe  ,  ce 
port  noble  &  intéreflant  que  j’ai  adoré.  O  Dieu  l 
que  n’a-t-elle  encore  le  même  cœur  ! 

Madame  Lallin  qui  vint  interrompre  plufieurs 
fois  mes  réflexions ,  ne  me  parla  point  du  chavira 
qu  elle  avoir  reçu  ,  &  ne  rrre  fit  pas  même  con- 
noître  quelîeeutvu  Madame  &  Fanny.  Elle  n’a- 
voit  point  eu  de  peine  à  juger  que  l’accident  qui 
m  etoit  arrive ,  avoir  été  l’effet  de  cette  vifite.  M, 
de  R.  eut  la  même  dilcrétion  à  Ion  retour  ;  &  ne 
craignant  pas  moins  de  me  caufer  quelque  nouvel¬ 
le  altération  par  tout  ce  qui  étoit  arrivé  à  fa  fiüe  3c 
a  mes  enfans ,  il  me  îaifla  ignorer  pendant  quelques 
jours  ce  nouveau  malheur.  Cependant  il  revenoi* 
de  Chaillot  ,  où  on  ne  lui  avoir  point  refulé  la  li¬ 
berté  devoir  ma  belle-fœur&  Cecde.  Malgré  la 
première  chaleur  de  (on  reffentiment,  ilavoi/com- 
pris  qu’un  ordre  de  la  Cour  ne  feroit  pas  révoqué 
îout-d  un-coup  ,  &  remettant  les  follicitatione 
.  apres  mon  rétabliffement  ,  il  avoit  rèloiu  de  fe  fai¬ 
re  pendant  quelque-tems  un  mérite  de  la  patience., 

’  ,  etoit  beaucoup  qu’on  eût  laiffé  à  ma  (œur  le 

choix  du  Couvent,  &  qu’elle  fe  fût  heureufement 

determinee  pour  celui  qui  étoit  le  moins  éloigné. 
•Madame  de  R.  a  qui  il  avoir  fait  fçavoir  auffi.tôt 
leur  infortune  commune  ,  n’avoit  pas  différé  nom 
plus  un  moment  à  (e  rendre  à  Chaillot  ,  &  de  coji. 
cert  avecJui,  elle  avoir  pris  la  réfolution  d’y  de¬ 
meurer  avec  (a  fille.- Quoique  la  préfence  d’une 
Fimedante  ae  on  âge  dur  être  incommode  &  fuf. 
peéœ  dans  un  Couvent ,  les  Religieufes  qui  n’a- 
•voient  point  eu  d’ordre  de  s’y  opofer ,  ne  purent 
retirer  1  enrree  de  leur  maifon  à  une  Dame  de  fa 

.r^uancç.  Cet  arrangement  ayoittellçmemconfo- 
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lé  M.  de  R.  qu’il  continua  de  demeurer  cheztndï 
fans  aucune  marque  d’inquiétude. 

Ma  (œur  9  qui  n’avoit  pas  d’abord  porté  fes 
vues  fi  loin ,  n'avoit  pas  eu  d’autre  motif  pour 
préférer  Chaillot ,  que  l’envie  de  voir  &  d’en¬ 
tretenir  Fanny.  AufTi  demanda- 1*  elle  cette  fa¬ 
veur  en  arrivant  ;  Ôc  l’on  ne  fit  pas  difficulté  de  la 
îui  promettre  auffitôt  que  Fanny  feroit  de  retour® 
■Le s  bruits  qui  s’étoient  fourdement  répandus  de¬ 
puis  ma  btellure  ,  ne  permettoienr  pas  aux  Reli- 
gieules  d’ignorer  tout- à-fait  qu’elle  é toit  mêlés 
pour  quelque  chofe  dans  mon  aventure;  mais  c’é- 
toient  des  foupçons  d’autant  plus  confus  ,  que  le 
'Chapelain  même  cachant  ioigneufement  la  part 
qu’il  y  avoit  eue,  elles  n’avoient  pu  recevoir  d’au¬ 
tres  informations  de  perionne  ;  &  c’eft  une  des 
faveurs  dont  j’ai  le  plus  d’obligation  à  Madame 
que  le  filence  avec  lequel  cette  affaire  fut  conduite. 
Ainfi  perfonne  ne  fçavoit  au  Couvent  que  Fanny 
fût  mon  Epoufe  ,  &  l'on  fe  déficit  encore  moins 
de  la  railon  qui  l’avoir  obligée  ju:qu’alors  de  de¬ 
meurer  volontairement  dans  la  retraite.  D’ailleurç5 
toute  la  maifon  charmée  de  ion  elprit  &  de  fa 
douceur  t  avoit  conçu  pour  eite  autant  d  amitié 
que  d’effime  ;  &  dans  les  chagrins ,  dont  on  voyoit 
allez  qu’elle  é  toit  accablée  »  elle  avoit  toujours 
quelque  Religieufe  auprès  d'elle  qui  s’efForçoil  de 
ia  confoler  par  Ton  entretien  &  ics  careffes. 

Celle  qui  fe  croyoit  le  mieux  dans  fon  efprit  9 
îie  Içut  pas  plutôt  que  Madame  Bridge  avoit  par¬ 
lé  d’elle  ,  &  demaiidoit  à  la  voir  ,  qu’elle  s’em- 
preifa  de  lui  faire  mille  civilités.,  qui  fis  en  t  juger 
à  ma  bel!e*fœur  que  cette  bonne  Religieuse  avoit 
pins  de  part  qu’une  autre  à  la  confiance  de  mon 
Epou’e.  Elle  fut  ravie  de  trouver  cette  occaiion 
d  avance  ,  pour  s’informer  (ans  affiliation  de  !ü 
conduite  qu’elle  ,tenoit9&  de  l'idée,  qu’elle  avoit 
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feüt  prendre  d’elle.  Il  lui  tut  ai  ;  ë  de  fe  latisfaire  j 
car  la  Religieufe  ,  comme  enchantée  de  Fanny  , 
dont  elle  ne  parloit  qu  avec  admiration  ,  fe  mit  k 
raconter  d  elle  meme  de  quelle  maniéré  elle  avoit 
vécu  depuis  fa  retraite  ,  &  les  nouveaux  fujets 
qu  elle  donnoit  tous  les  jours  de  la  regarder  com- 
*?e  une  des  premières  femmes  du  monde. C’eft  u ne 
douceur ,  répétoit  cent  fois  cette  bonne  fille  ,  une 
complaisance  ,  une  attention  à  obliger  ,  qui  lui  ga¬ 
gne  ici  le  cœur  de  tout  le  monde.  Son  amitié  î 
,a’r.  naître  parmi  nous  des  jaloufies  ,  comme  s’il 
de  la  faveur  d’une  Reine.  J’ai  été 
a  ez  sureufe  ,  ajouta-t- elle  ,  pour  lui  rendre  mes 
oms  agréables,  &  je  ne  chang£rois  pas  fon  e {li¬ 
me  pour  bien  des  choies  précieufes. 

Ces  éloges  n’étonnérent  point  ma  Sœur  ,  qui 
connoiRoit  allez  les  excellentes  qualités  de  Fan- 
ny  .  Mais  profitant  de  la  chaleur  avec  laquelle 
eile  voyoit  parler  la  Religieufe,  elle  lui  deman¬ 
da  comment  fon  amie  fuportoit  la  folitude  ,  &  ü 
ellene  s  etoit jamais  expliquée  furies  motifs  qu’el- 
e  avo.t  eus  pour  fe  dérober  au  monde.  Vous 
voulez  !  ça  voir  ,  lui  répondit. elle  ,  ce  que  nous 
avons  c  erché  long  teros  à  pénétrer  ,  &  ce  que  je 
ui  ai  demandé  cent  fois  inutilement  dans  les  ten- 
re>  entretiens  que  j’ai  lans  cefTe  avec  elle.  Il  efl 
certain  quelle  a  le  cœur  &  l’efprir  fort  agités.  Elle 
convient  meme  que  la  fortune  l’a  traitée  avec  la 
derniers  rigueur  ;  &  quand  elle  refuferoit  de  nous 
taire  cet  aveu,  fa  triftefîe  &  fon  abattement  la 
îra  îiroient  malgré  elle.  I!  m’arrive  tous  les  jours 
e  ia  urprendre  dans  des  momensoù  elle  fe  croît 
aeu  e  &  où  elle  n’attend  perfonne.  Je  la  trouve 
a  ymee  dans  les  larmes ,  la  tête  penchée  ordinai¬ 
rement  lur  une  table  ,  &  fi  remplie  du  lu  jet  de  (es 
pemes  ,  quelle  ne  s’aperçoit  pas  tout  d’umcoup 
quelle  a  quelqu’un  près  d’elle.  Auffi-tôt  qu’elle 
m  entend  ,  elle  fe  hâte  deiïuyer  fes  pleurs  ,  &  je 
Tome  F  K, 
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remarque  l'effort  qu’elle  le  fait  pourcompofèr  fes 
yeux  &  fon  vifage  ;  mais  elle  n’en  a  pas  toujours  la1 
force  ,&  elle  me  prie  quelquefois  de  la  laiffer  pleu¬ 
rer  en  liberté.  Souvent  au  milieu  d’une  conversa¬ 
tion  que  je  crois  propre  à  Famuier  ,  une  didraélion 
lui  fait  perdre  le  plaiiir  qu’elle  paroifloit  trouver  à 
m’entendre  ;  fon  cœur  le  décharge*  &  fes  yeux, 
recommencent  leur  tride  office  Enfin  t  fi  vous 
me  demandez  tout  ce  que  je  pen’e  d’elle ,  ie  ne  con¬ 
çois  point  de  femme  fi  aimable  &  b  malheureute* 
Mais  ,  reprit  ma  fœur  r  qui  s’ed  lait  cent  fois  utî 
plaifir  de  me  répéter  tout  ce  détail  ,  eft-il  poffible 
qu’il  ne  lui  foit  rien  échapé  qui  puifFe  faire  foup- 
çonner  la  caufe  de  fes  chagrins  ?  Ne  te  plaint-elle^ 
de  rien  ?  N’accufe-t-elle  perfonne  ?  Demeure  t- on 
fi  longtems  avec  une  femme  affligée ,  (ans  péné¬ 
trer  les  fecrets  de  fon  cœur  ?  Non ,  repartit  la  Re- 
ligieufe  ,  rien  n’ed  fortt  de  (a  bouche.  Cependant 
depuis  une  aventure  fort  extraordinaire  qui  lui  ar* 
riva  la  femaine  paflée  dans  notre  Eglile  ,  la  plu* 
part  de  nos  Dames  font  perfuadees  qu  elle  ed  vic¬ 
time  de  quelques  foupçons  jaloux  ,  foit  qu’ils  foient 
tout-à  fait  injudes  ,  foit  qu’elle  les  ait  fait  naître 
malheureufement  par  quelque  imprudence  ;car  fa 
modedie  ,  ajouta-t-elle  ,  &.  l’intérêt  que  Madame 
prend  à  fes  affaires  &  à  fafanté ,  répondent  affez- 
<de  fa  vertu.  Elle  raconta  là-dedus  ce  qui  s’étoit 
paffé  dans  FEglife  du  Monadere  ,  &  tout  ce  que 
ma  belle- fœur  fçavoiî  beaucoup  mieux  qu’elle-mê- 
me.  Nous  ne  fçaurions  douter,  pour(uivit-elle  , 
que  les  deux  Enfans  qu’elle  a  vus ,  ne  (oient  les 
fiens  ,  &  quelle  n’en  foit  féparée  contre  fon  gré. 
C’ed  aparemment  fon  mari  qui  lui  fait  cette  vio¬ 
lence.  Et  je  fçais  ,  dit-elle  encore  en  baidant  la 
voix ,  qu’il  s’eft  répandu  depuis  peu  quelques  brui  ts 
qu’on  a  pu  mal  interpréter  ;  mais  je  fuis  fûre  qu  ils 
s’éclairciront  à  l’avantage  de  madame  de  Pûngsoyv 
Ce  nom  ,  comme  je  l’ai  dit  pludeurs  fois  5  étoit 
Œglui  que  F anny  portoit  à  Chaillou* 
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Ï1  n’eft  pas  furprenant  que  la  Religieufe  ne  re¬ 
connût  point  ma  fœur.  Quelques  motnens  pafTés  à 
la  grille  du  Chœur  &  pendant  l’Office  ,  n'a  voient 
pu  faire  remarquer  fon  vifage.  D'ailleurs  elle 
parloit  fi  exactement  la  Langue  Françoife  s 
qu'il  n’étoit  pas  aifé  de  la  reconnoître  pour  une 
Etrangère,  &  l’ordre  qu’on  avoit  ob  enu  pour 
l’arrêter ,  &  qu’il  avoit  fallu  communiquer  à  la  Su¬ 
périeure  du  Couvent  r  regardant  en  général  trois 
Dames  Proteftantes ,  &  deux  Enfans  de  la  même 
Religion  ,  qui  étoient  en  chemin  pour  fefauver  dia 
Royaume  ,  elle  pafîoit ,  comme  fa  fille  6c  comme 
•Ceciîe  ,  pour  une  Dame  françoife  qu’on  vouloic 
faire  inflruire.  Rien  n’étant  donc  fi  éloigné  de  l’o¬ 
pinion  des  Religieufe  s  ,  que  de  la  croire  belle  fœur 
de  Fanny  ,  elle  continua  librement  de  s’informer 
de  tout  ce  qui  m’intéreffoit ,  en  affe&ant  de  pa- 
roitr e  extrêmement  prévenue  en  faveur  de  mon 
Epoule.  Mais  foitque  la  vérité  les  forçât  de  lui  ren« 
dre  des  témoignages  fi  glorieux  ,  foi t  que  la  difcré- 
tion  leur  fit  cacher  une  partie  de  leurs  conjeétu» 
res ,  elles  ne  changèrent  point  de  langage. 

Fanny  étant  revenue  le  foir  de  Saint  Cloud  ,  fa 
confidente  n’eut  rien  de  fi  preiïant  à  lui  racon¬ 
ter ,  que  l’arrivée  de  trois  Dames,  dont  l’une 
paroiiîoit  la  connoitre,  marquoit  une  extrême 
envie  de  la  voir.  Quoique  la  douleur  occu* 
pat  trop  la  place  dans  Ion  ame  pour  en  laiffer' 
beaucoup  a  la  curiofite  ,  elle  confentit  à  rece¬ 
voir  la  vifne  qu’on  lui  propofoit ,  &  dès  le  foir- 
même  elle  fit  prier  ma  fœur  de  fe  laifTer  con¬ 
duire^  fecretement  chez  elle.  Ce  n’étoit  point  un 
motif  ordinaire  qui  leur  faifoit  fouhaiter  mu¬ 
tuellement  cette  entrevue.  Elles  m’ont  dit  vingt’ 
fois  que  fans  autre  aparence  de  raifon  ,  que  celle 
qu’on  peut  s’imaginer  de  mon  récit,  elles  %'é~ 
toient  fenti  le  cœur  fi  ému  aux  aproches  de  l’heure - 
marquée,  pour  fe  voir  9  qu  expliquant  mal  ce  pref» 
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ientiment ,  par  l’habitude  où  elles  étoient  de  voir 
tous  les  événemens  tourner  à  notre  perte  ,  elles 
avoient  été  tentées  l’une  8c  l’autre  de  la  diffé¬ 
rer.  Fanny  ,  depuis  la  réponfe  qu’elle  avoit  reçue 
chez  moi  ,  croyoit  ma  bel!e*fœur  &  mes  Enfans 
en  Angleterre  ,  8c  ne  connoiffant  perlonne  en 
France  ,  elle  ne  pouvoit  attacher  d’idée  bien  im¬ 
portante  à  la  curiofitç  qu’une  Darne  roarquoitde 
lui  parler.  Ma  !œur  avoit  peut-être  fujet  d  être  un 
peu  moins  tranquille ,  parce  que  l’ouverture  d  une 
fcene  où  elle  ne  prévoyoit  que  de  la  triiteife  9 
pouvoit  lui  cauler  quelque  embarras  ;  mais  cette 
radon  devoit  fervir  an  contraire  à  lui  faire  crain¬ 
dre  ce  qu’elle  defi.oit.  Cependant  elles  etoient 
toutes  deux  tremblantes  d’impatience  &  d  ardeur 
en  s’abordant  ,  Sc  la  furprife  même  de  Fanny  en- 
reconnolllant  ma  fœur,  n’ajouta  prefque  nen  à 
ce  qui  fe  pafîoit  déjà  dans  (on  cœur. 

Elle  le  jetta  à  fon  col  ;  elle  la  ferra  entre 
fes  bras  ;  elle  la  tint  long-tems  embraflée.  Etes 
vous  ici  volontairement  ,  lui  dit-elle  d’un  ton  mê¬ 
lé  de  joie  5c  de  douleur,  eil-ce  un  refie  d  a-' 
mitié  6c  de  compadion  qui  vous  amene  ?  Je  vous 
ai  crue  à  Londres.  Où  font  mes  Enfans  ?  Héîafr  ! 
venez-vous  me  rendre  la  vie  ou  m’aider  à  mou¬ 
rir  ;  car  il  n’y  a  plus  de  tempérament  à  ef- 
pérer  pour  moi  ;  je  fçai  tout ,  j’ai  tout  apris  , 
je  ne  puis  vivre  fans  honneur  ,  fans  Epoux  , 
fans  mes  chers  Enfans.  O  ma  Sœur  ,  eontinua- 
î-elle  ,  en  la  regardant  tendrement ,  eff  -  il  pofhbie 
que  vous  m’ayez  laide  accabler  fans  défenfe  l 
Quoi  î  vous  n’avez  pas  pris  parti  pour  moi.  Vous 
avez  (ouffert  qu’une  indigne  Rivale  ait  ravi  ma 
place  ,  mes  titres  ,  mon  nom  ,  qu’elle  ait  tout 
acquis  par  le  facrifice  de  mon  honneur  &  de  mon 
innocence  j  £h  !  qu’eff  devenu  la  foi  5c  la  ]ud;ce  ! 
Mais  non  ,  reprit-  elle  en  voyant  ma  Sœur  qui 
baifoit  affe&ueyfement  les  mains ,  je  yoîs  que 
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Vous  m’aimez  encore.  Dnes-moi  donc  pourquoi  le 
barbare  Ciéveland  me  dételle.  Il  me '  a  prononcé 
lu  i-même.  Il  n’a  daigné  ni  me  regarder  ni  m’en¬ 
tendre.  Dites-moi  pourquoi  fon  infâme  Lallin  ofe 
m’infulrer.  Julie  Ciel  !  vous  n'avez  pas  pris  auffï- 
ïôt  ma  vie  pour  finir  à  jamais  ma  honte!  Ah  !  ma 
Sœur,  diies-moi  pourquoi  je  fuis  réduire  au  der¬ 
nier  degré  de  l’oprobre  &  de  l’infortune  ? 

Ses  1  armes  l’interrompirent-  Madame  Bridge, 
qui  n’étoit  pas  moins  attendrie,  la  pria  de  s’af- 
leoir,  pour  le  defiein  qu’elle  avoic  de  lui  ou¬ 
vrir  naturellement  Ion  cœur ,  &  de  ne  lui  rien 
deguife'r  de  fes  (entimens.  Ainü  ,  fans  s’arrêter 
à  des  marques  inutiles  de  tendrefie  &  de  pi¬ 
tié  ,  elle  entra  tout  d'un  coup  dans  l'explication 
qu’elle  s’étoit  propofée.  Ma  Sœur  ,  lui  dit  elle, 
il  me  lera  aife  de  juflifier  les  difpofitions  de  mon 
cœur  ;  mais  permettez  que  mes  premiers  foins 
tombent  fur  vous ,  &  que  je  commence  par  ce 
qui  me  cauie  le  plus  d’embarras.  Vous  ne  içau- 
riez  vous  diffimuler  à  vous-rnême  que  les  apa- 
rences  padees  ne  vous  font  pas  favorables.  Je 
lai  (Te  tout  ce  qui  pourroit  fen  tir  le  reproche; 
mais  il  me  lemble  que  la  jufiice  de  vos  plaintes 
n  eft  pas  claire.  Vous  acculez  ceux  qui  fe  plai¬ 
gnent  de  vous.  Vous  reprochez  vos  peines  à 
ceux  que  vous  avez  rendus  miierabîes.  Vous 
criez  qu  on  maltraite  votre  innocence  ,  &  ceux 
à  qui  vous  imputez  cet  outrage  ,  donneroiene 
tout  leur  fang  pour  vous  la  rendre  ,  ou  î’au- 
roient  donné  pour  empêcher  que  vous  ne  l*eu fiiez 
perdue  ,  au  nom  du  Ciel  ,  faites-moi  voir  quel- 
que  jour  dans  ces  obfcurhés.  N  eft-il  donc  pas 
vrai  (  pardonnez  ces  inftances  à  une  Sœur  qui 
vous  aime  )  n’efhil  pas  vrai  que  vous  avez  ôté 
à  M.  Ciéveland  un  cœur  qui  failoit  tout  le  bon¬ 
heur  de  fa  vie  ;  que  vous  l’avez  donné  à  Gelin  , 
que  vous  nous  avez  abandonnés  à  Saime-Hé« 
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léne  pour  fulvre  ce  perfide  ;  que  vous  êtes  partis 
enlemble  ;  que  vous  avez ....  mais  je  ne  veuss 
parler  que  de  ce  qui  eft  certain  pour  moi. même  v 
n  efi-il  pas  vrai  que  vous  avez  facrifié  à  cette 
pafiion  votre  mari  &  vos  enfans ,  votre  répéta.» 
tion,  &  que  vous  avez  paru  long-tems  infenfible. 
h  toutes  nos  peines  ? 

A  la  vérité  r  continua  ma  Sœur  ,  M.  Cléve» 
îand  ,  après  avoir  louffert  tout  ce  que  Thonneur 
la  bonté  de  Ton  caraêlere  ,  &  la  tendrefie  incroya¬ 
ble  qu’il  avoir  pour  vous ,  peuvent  vous  faire  ima¬ 
giner  ,  s’efi  laiiTé  perluader  depuis  peu,  par  le 
leu!  bpfoin  qu’il  a  de  faire  quelque  divcrfion  à 
fa  triftefTe  ,  de  s’engager  dans  un  nouveau  ma¬ 
riage  i  non  ,  comme  vous  femblez  le  croire  avec 
l’innocente  Madame  Lallin  ,  pour  laquelle  il  n’a 
jamais  eu  que  de  l’efiime  &  de  i’amitié  ;  mais  avec 
une  jeune  Françoife  de  fon  voifinage  ,  qui  efi: 
après  vous  re  qu’il  pouvoir  efpérer  de  plus  aimab'e» 
3e  n’ai  pu  condamner  fon  deflein  ,  &  je  vous  con- 
feiîe  que  dans  le  trifie  état  où  je  l’ai  vu  depuis- 
vôtre  abfence ,  j’ai  cru  moi-même  ce  remede  né— 
oefiaire  à  fon  repos.  Je  ne  vous  difiimuiera?  pas 
non-plus  ,  que  îorfqu’on  a  penfé  à  faire  calTer  vo¬ 
ire  mariage  ,  il  a  fallu  que  j'aie  prêté  une  efpece 
de  confentement  aux  dépofitionsquele  Cunlifioi- 
re  exige  de  tous  les  témoins  de  votre  fuite.  Mais 
rendez-moi  juflice  ;  ai-  je  pu  démentir  le  raportde 
mes  yeux  ,  &  refuier  l’aveu  d’une  vérité  fi  cruel¬ 
le  ?  Hélas  !  au  prix  de  mon  fan  g  :,  j’aurois  voulu* 
me  le  cacher  à  moi-même.  Clévelard  ,  tout  en¬ 
chanté  qu  i!  eft  de  la  jeune  perlonne  qu’on  le 
prefie  d’époufer ,  adore  encore  votre  idée  ,  &- 
n’emploie  les  jours  &  les  forces  qu’à  déplorer  vo¬ 
tre  changement  ;  car  vous  étiez  faite  pour  lui.  H 
n’y  avoit  que  la  poilefîion  de  votre  cœur  qui  pût 
faim  faire  le  fien. 

Dues- moi  donc  maintenant  vous-même  ?ajou- 
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ta- 1- elle  ,  pourquoi  vous  vous  troublez  j ufqu’à  cet 
excès ,  d’un  malheur  où  vous  vous  êtes  précipitée 
volontairement  ?  D’où  viennent  ces  regrets  &  ces 
larmes  qui  ne  me  paroiffent  plus  de  (aifon  après 
la  malheureufe  réfolution  que  vous  avez  exécutée? 
Cependant  ,  je  conçois  que  le  repentir  peut  iuc- 
céder  à  une  paffion  violente.  Je  vous  plains ,  je 
n’ai  pas  cédé  de  vous  aimer  ,  6c  je  fuis  portée  à 
vous  offrir  encore  un  zèle  à  toutes  fortes  d  épreu¬ 
ves  ,  mais ,  fi  vous  ne  m’édairez  pas  vous-même  , 
j’ignore  à  quoi  je  puis  l’employer. 

Ce  difcours  commencé  d’un  air  grave ,  & 
foutenu  d’un  ton  que  la  vérité  animoit  autantquela 
tendrelîe,rendit  d’abord  Fanny  fort  attentive.  Elle 
tenoit  les  yeux  fixement  attachés  fur  ma  Sœur  ;  & 
comme  frapée  de  plufieurs  images  nouvelles  qu’el¬ 
le  paroiffoit  admirer  fucceffivement  à  chaque  mot 
qui  fortoit  de  fa  bouche  ,  il  y  en  eut  quelques- 
unes  qui  la  firent  reculer  de  furprile  &  de  fai* 
fiflement.  L’agitation  qu’elle  en  redentit  ,  arrêta 
tout- d’un-coup  fes  pleurs.  Elle  écouta  ainfi  juf- 
qu’à  la  fin  ,  avec  un  mélange  d'avidité  pour  en¬ 
tendre  ,  &  de  réflexion  fur  elle-  même  ,  pour  com¬ 
parer  ce  qu’elle  trouvoit  dans  ion  cœur  &  dans 
fa  mémoire  ,  avec  ce  qu’elle  paroiffoit  aperce¬ 
voir  pour  la  première  fois.  Quand  ma  Sœur 
fut  arrivée  ,  fur-tout  à  l’édaircifiement  de  mon 
nouveau  mariage  ,  fon  attention  redoubla  avec 
un  mouvement  fenfible  de  curiofité  &  d’ardeur. 
Puis  >  lorlqu’eîle  l’entendit  parier  du  fond  de  cons¬ 
tance  &  d’amour  qui  me  rapelloit  encore  vers 
elle  dans  le  projet  même  d’un  nouvel  engage¬ 
ment  ,  elle  rougit  ;  fon  impatience  étoit  marquée 
par  le  changement  continuel  de  fes  attitudes.  A 
peine  pouvoit-elle  fe  contenir  iur  la  chaife.  En¬ 
fin  ,  ma  Sœur  n’eut  pas  plutôt  fini  ,  que  le  le¬ 
vant  pour  l’embraffer  avec  tranfport  5,  vous  n’ê- 
tes  pas  capable  de  ms  tromper  5  lui  dit-eire  ten- 
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drement ,  je  vous  connois  ,  vous  êtes  la  bonté 
meme  ;  ah  ,  que  de  voiles  le  lèvent  !  oh  ,  ma 
Sœur  ,  qu’entrevois-je?  Que  de  fujets  d’horreur 
&  de  pitié  !  Mais  îi  vous  ne  vous  trompez  pas  s 
reprit-elle  en  s’interrompant  el!e*même  ,  hâtez- 
vous  d’avertir  Cléveland.  Allez  de  ce  pas  rompre 
fon  mariage.  Allez  lui  dire  qu’il  commettroit  ura 
crime  adreux  ;  que  je  l’aime,  que  je  l’adore  , 
continuoit  elle  ,  en  ferrant  les  mains  de  ma  Sœur, 
que  je  n’ai  jamais  aimé  que  lui,  hélas  î  je  le 
vois  clairement  nous  avons  été  trompés  fous 
d’eux.  O  malheur  terrible  !  6  cruelle  perfidie  ! 
Mais  partez  donc  ,  répétoit  elle  encore  ,  qu’il 
rompe  fon  mariage,  qu’il  ne  diffère  pas  un  mo¬ 
ment. 

Quelque  obrcurité  que  ce  tendre  empreiïement 
pût  a  voir  pour  ma  Sœur ,  elle  y  répondit  par  de^ 
caredes  :  &  fans  retarder  les  explications  qu’elle 
attendoit  ,  par  celle  des  raifons  qui  la  retenoient 
malgré  elle  à  Chaifot  ,  elle  fit  fouvenir  Fanny 
que  de  îong-tems  mes  biefîures  ne  me  permet* 
îoient  guere  de  penier  à  des  noces.  Enioite  elle 
)a  preiTa  de  ne  pas  fufpendre  un  moment  la  fa- 
tisfaction  qu’e'ie  avoit  paru  lui  annoncer.  Oui  , 
lui  répondit-eile  ,  chaque  indant  qu’elle  feroiî 
différée,  deviendroit  un  fuplice  pour  moi-même. 
Mais  je  ne  puis  mieux  nous  fatisfaire  i’une  &£ 
l’autre ,  qu’en  reprenant  rnes  trides  aventures  dans 
leur  oiigine  ,  pour  vous  mettre  en  état  de  les 
comparer  avec  les  fur.edes  impredions  dont  je 
vois  trop  que  vous  etes  prévenue  contre  ma  fidé¬ 
lité  ,  &  peut-être  contre  mon  honneur.  E  le  en* 
treprit  aulfi-tôr  cette  inréreffame  narration  ,  dont 
on  ne  fera  pas  furpris  dans  la  fuite  que  j’aie  pu  ré¬ 
péter  ici  jufqu’au  moindre  mot. 

Fin  du  cinquième  'Tome,- 
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A  f  des  P^urs  que  vous  me  voyez  ré« 
Sï>i£v&*V &  pandre  encore.  S’il  eft  vrai  que  Clé- 
veiand  n’ait  pas  ceiïé  de  m'aimer  ,  Ôi  que  je 
me  lois  trompée  dms  le  mortel  fujer  de  mes 
douleurs,  je  ne  puis  plus  pleurer  que  de  joie*, 
Tome  EL  A 
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Ce  que  j’ai  à  me  reprocher  n’eft  pas  un  crîm#; 
«Ah  !  non ,  ce  n’en  eft  pas  un  ,  &  fi  Clêveland 
tn’aime  encore  ,  il  diftinguera  bien  les  malheu¬ 
reux  excès  .d’une  tendrefle  infenfée  des  hon¬ 
teux  déréglemens  -d’une  femme  coupable.  S’il 
m’aime  ,  je  ne  veux  que  lui  pour  mon  Juge,. 
N’importe,  qu’il  me  condamne  ou  qu’il  m’aprou- 
ive.  S'il  m’aime  ,  il  pardonnera  tout  à  l’amour. 

Concevez  vous  ,  ma  Sœur  ,  pourfuivit-elle,’ 
que  le  tour  de  votre  diicours  ait  eu  plus  de  for- 
<ce  pour  mefaire  ouvrir  les  yeux  ,  que  la  longueur 
inlüportable  de  mes  peines  ,  que  les  inlïances 
de  Madame  ,  que  le  dernier  crime  de  Gelin  9 
que  les  reproches  mêmes  que  j’ai  reçus  au¬ 
jourd'hui  de  Clêveland  ?  Mais ,  ma  cheœ  Sœur.9 
-«coûtez,  moi ,  j’ai  des  choies  incroyables  à  vous 
raconter  :  j’en  luis  effrayée  moi-  même  à  mefure 
que  je  les  raproche  de  mon  imagination  pour  les 
mettre  en  ordre  ;  &  h  je  luis  allez  heureuie  pour 
ne  pas  me  tromper  dans  la  maniéré  dont  je  les 
conçois  depuis  un  moment  ,  je  vais  vous  décou¬ 
vrir  la  plus  horrible  icene  de  ma  ice  &  de  cruauté 
dont  on  ait  jamais  eu  d’exemple.  O  Ciel  !  par  au 
ai-je  mérité  d’en  être  le  déplorable  iujet  ? 

Supofez  que  Clêveland  n’ait  eu  qu’une  efiime 
innocente  pour  madame  Lallin.  Mais  long-terns 
même  avant  mon  mariage  ,  j’ai  eu  les  plus  for¬ 
tes  railqns  de  lui  croire  d’autres  fentimens.  Je 
ne  vous  rapeilerai  point  tout  ce  qui  n’eff  pas 
îiéceiïaire  au  récit  que  vous  attendez.  Elle  l’a- 
voit  aimé  au  premier  moment  qu’elle  l’avoitvuj 
elle  lui  avoit  fait  des  avances  qui  ne  font  pas 
ordinaires  à  une  temme  d’honneur  ;  elle  avoit 
«mpioyé  l’artifice  pour  le  faire  consentir  à  i’é- 
.poufer.  Je  fuis  témoin  de  ce  que  je  retrace  ici  9 
dès  ce  tems  là  m.eâmquiétqdes  n’auroient  pu 
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|$aroitfe  étranges  à  perfonne,  Elle  quitta  enfuite 
fa  famille  &  fa  patrie  pour  le  Cuivre  en  Amé¬ 
rique.  Je  veux  croire  que  ce  voyage  n’eut  point 
d’autre  motif  que  ceux  qu’il  s’efforça  de  me  fai¬ 
re  aprouver  ;  cependant  il  me  le  déguifa  long- 
iems ,  je  n'en  dûs  même  la  connoifîance  qu’ati 
liazard  ;  &  lorfque  je  l’apris  contre  fon  efpé- 
rance  vje  ne  remarquai  que  trop  combien  cette 
découverte  lui  caufoit  d’embarras.  Enfin  nos  trif- 
tes  aventures  prennent  leur  cours  &  finiffent 
après  mille  malheurs  ,  par  la  perte  du  meilleur 
de  tous  les  peres.  Ma  tendreffe  comme  divifée 
jufqu’alors  par  les  fentimens  de  la  nature  ,  fe 
té  unit  dans  un  feui  objet.  Je  fentis  que  mors1 
mari  m’étoit  devenu  plus  cher  que  jamais  ;  plus 
cher ,  je  ne  dis  pas  feulement  par  les  circonf- 
tances  de  ma  fortune  ,  qui  ne  nie  laiffoit  plus 
d’autre  Soutien  que  lui  dans  le  monde  ,  mais  pat 
l’augmentationréelle  d’une  paflion  que  jecroyois 
depuis  leng-tems  à  fon  excès, &  qui  prit  un  nou¬ 
vel  amendant  fur  mon  cœur  &c  fur  ma  raifon* 
:En  effet  je  ne  l’avois  jamais  trouvé  fi  aimable* 
J’étois  charmée  de  fa  confiance  6c  de  fes  foins* 
Ear  quelles  épreuves  n’avois-je  pas  vu  fora 
amour  confirmé  ?  Je  le  regardois  comme  un  mo^’ 
dele  de  bonté  6c  de  vertu.  Nous  vécûmes  quel- 
que-tems  à  la  Havana  dans  un  bonheur  digne 
d’envie.  Et  n’avois-je  pas  raifon  de  le  croire 
inébr-anlab’e  ,  lorfque  fous  des  prétextes  affez 
foib'es ,  &  que  je  combattis  inutilement  par  mes 
pleurs ,  il  enrçp  it  un  voyage  dont  l’unique 
fruit  fut  de  me  ram  ner  madame  Lallin.  Juges 
qu’elle  fut  ma  furprife  ,  6c  avec  quelle  douleur 
je  la  vis  entrer  dans  ma  tnaifon.  Ce  n’étoient  ,f’ 
fi  vous  voulez  ,  qae  les  alarmes  d’un  cœur  paf- 
iionné.  C’étoit  deiicateffe  ,  embarras ,  fcrupule 
4e  tendreffe  j  mais  quand  ce  n’auroit  été  que 
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h  preflentiment  d’un  avenir  funefle  ou  je  ng 
pouvois  lire,  les  malheurs  qui  font  venus  à  la 
fuite  ,  ne  l’ont  que  trop  juflifié. 

Vous  arrivâtes  vers  le  même-tems  de  Sainte-» 
Hélène  avec  mon  frere  &  Gelin.  La  prefence 
&  r  amitié  d’une  fœur  fi  chere  fufpendirent  mes 
inquiétudes  jufqu’à  la  réfolution  qui  fut  prife  eo 
commun  de  fe  faire  régulièrement  quelque  oc¬ 
cupation  amufante  ,  pour  varier  les  agiémens  de 
notre  commerce.  Nous  primes  vous  &  moi  le 
parti  qui  convenoit  à  notre  fexe.  Mon  frere  & 
Cléveland  choifirent  l’étude.  Geün  eut  dès-lors 
fes  railons  fans  doute  pour  fouhaner  d’être  fouf- 
fert  a  uprès  de  nous  :  mais  je  fus  frapée  du  choix 
de  madame  Lallin.  Quel!e  aparence  ,  difois-je  , 
qu’une  femme  d’un  mérite  ordinaire  fe  fade  un 
plaifir  fi  touchant  de  palier  toutes  les  heures  du 
jour  au  milieu  des  livres  ?  Vous  la  priâtes  de 
nous  aiTocier  à  fes  leélures ,  en  les  faifant  quel¬ 
quefois  devant  nous.  Elle  répondit  que  fon  def- 
fein  étant  d’aprendre  les  langues  Grecque  St 
Latine  ,  nous  avions  peu  de  fatisfaffion  à  efpé- 
rer  de  notre  demande.  Vous  vous  fouvenez  que 
nous  rimes  enfemble  de  cette  affedation  d’efprit 
(k  de  docirine.  J’écartois  encore  des  (oupçons 
trop  funefies  pour  mon  repos.  Mais  un  intérêt 
fi  fenfibîe  me  forçoit  neanmoins  d’avoir  les 
yeux  ouverts  fur  toutes  les  circonflances.  Attri¬ 
buez  cette  conduite  à  la  jaloufie  ,  accufez-moi 
d’avoir  contribué  moi-même  à  ma  ruine  ;  je  n’ai 
pour  me  juftifier  que  la  droiture  de  mon  coeur , 
l’ardeur  d’une  malheureufe  tendrefle. 

Je  ne  vous  dirai  point  par  quels  degrés  je 
parvins  à  l’ivrefTe  de  cette  fatale  paillon  ;  mais 
le  poifon  s 'é  toit  déjà  gufle  dans  toutes  mes  vei« 
aies  ,  lorfque  Gehn  m’ayant  fuivie  au  Jardin, 
ipe  demanda  la  liberté  de  jn’emrçtgRir, 
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fehagrin  avec  lequel  il  me  fit  cette  propofitîon  , 
k  cas  que  je  failois  de  Ton  efprit,  &  l’attache^ 
menr  qu  il  marquoit  pour  notre  famille  ,  me  dif- 
poferent  facilement  à  l’écouter.  Après  quelques 
détours,  qui  me  firent  attendre  un  fecret  d’im¬ 
portance  ,  il  me  déclara  qu’il  fe  croyoit  égale¬ 
ment  obligé  par  l’amitié  &  par  l'honneur  de 
m  aprendre  l’indigne  abus  que  madame  Lallira 
ai  Oit  de  ma  confiance.  Le  détail  dans  lequel  il 
s  engagea  aufii-tot  ,  s’accordoit  tellement  avec 
mes  propres  observations ,  que  je  crus  l’examen 
au.ii  inutile  que  les  obje&ions  &  les  doutes.  Je  ne 
répondis  que  par  mes  pleurs.  Il  me  plaignit;  il 
m  offrit  Tes  Services.  Il  releva  l'injuftice  de  mon 
man  de  1  odieufe  imprudence  de  ma  rivale;  enfin 

î  me  perfuada  de  tous  les  maux  dont  je  cherchais 
encore  a  douter. 

Cependant  je  confervai  afiez  de  prefence  d’efi 
prit  pour  balancer  d’abord  fi  je  devois  lui  dé¬ 
couvrir  le  raport  de  mes  idées  avec  les  Siennes. 
Man  ce  qu’il  ajoura  ,  me  permit  fi  peu  de  me 
ener  de  fa  prudence  &  du  defiméreffemenc  de 
ion  amitié  ,  que  je  remerciai  le  Ciel  dans  mon 
maiheur  de  m'avoir  procuré  le  fecours  d’un  ami  fi 
l£ge  h  généreux.  Il  me  dit  que  la  néceffité  de 
m  avertir  lui  avoit  paru  d’autant  plus  preffante 
que  le  mal  n  étant  point  encore  défefpéré  il  dé- 
pendroit  de  moi  d’y  aporter  les  remedes  que  ma 
âge  ie  5C  ma  douceur  ne  manqueroienr  pas  de 
m  inspirer  ;  qu’une  femme  vertueufe  avoit  mille 
reilources  pour  rapeîler  le  cœur  d’un  mari;  que 
c  etoit  cette  raifon  qui  l’avoit  empêché  de  faire 
remarquer  ie  deiordreà  mon  frere  Bridge,  dans  la 
crainte  qu’il  ne  fut  pas  aufii  capable  que  moi  de 
gardercerîainsménagemens.Ilme  promit  un  fecret 
inviolable  ;  &  il  m’offrit  de  nouveau  un  zele  fans 
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SI  vous  vous  rapellez  d'ailleurs  l’effime  que 
mon  trere  &  Cléveland  même  marquoient  pour* 
Gelin  ,  m’accuferez  vous  d’avoir  accepté  trop  lé¬ 
gèrement  les  offres?  Je  ne  fis  donc  plus  difficulté 
de  lui  répondre,  que  je  connoiffois  toute  l’éten* 
due  du  malheur  qu  il  croyoit  m’aprendre,  ni  de 
lui  laifier  voir  la  profondeur  de  mes  plaies.  Vous 
méritez  ma  confiance  ,  ajoutai-je  ,  &  par  la  pitié* 
que  mes  maux  vous  infpirent ,  8c  par  le  fecours 
que  vous  avez  la  générofité  de  m'offrir  pour  les 
foulager  ;  mais  de  quelle  efpérance  me  flattez- 
vous  t  Hélas!  quel  remede  ,  quel  fecours  avez-* 
vous  à  me  propofer  ?  H  le  hâta  de  m’affurer  qu’il 
chercheroit  les  moyens  qu’il  n’avoit  point  enco¬ 
re  ,  &  qu’il  me  promettes  d’avance  que  je  ferois 
fidèlement  informée  de  toutes  les  démarches  de 
ma  rivale  &  du  progrès  de  fes  perfides  amours* 
Cette  prcmeffe  flatta  ma  douleur.  Je  le  preffai 
d’être  fidele  à  la  remplir  ;  comme  fi  la  connoiffan- 
ce  de  ce  que  je  redoutois  le  plus  ,  eût  pu  fervir  à 
diminuer  les  tourmens  que  le  feul  foupçon  étoit 
capable  de  me  caufer»  Nous  convînmes  qu’il  me 
rendroit  chaque  jour  un  compte  exaél  de  ce  que 
le  hazard  ou  fon  adreffe  lui  feroit  découvrir»  Je  lui*' 
confiai  mêmelaclefde  pîuneurs  cabinets  qui  tou* 
choient  à  celui  de  Cléveland,  fur- tout  à  fa  bi* 

bliotheque,  ou  vous  (avez que  madame  Lalün  paf- 
foit  quelquefois  avec  lui  une  partie  du  jour.  L’heu¬ 
re  de  ces  funeffes  écîairciffemens  fut  réglée;  &  dès* 
le  lendemain  je  l’attendis  comme  celle  de  ma 
morr. 

Seroit-il  donc  vrai  que  toutes  les  horreurs  qui 
reviennent  en  foule  à  ma  mémoire  ,  euffent  été 
autant  d’artifices  &  d’inventions  de  Gelin  !  O  t 
ma  fœur,  aidez-moi  à  le  croire.  Mon  cœur  s’eft 
livré  avidement  à  cette  efpérance  ,  mais  à  me- 
fure  que  les  traces  du  paffé  recommencent  à  s' ou- 
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Vnr ,  mon  efprit  chancelle  ,  &  je  fens  renaître 
toutes  mes  agitations  &  toutes  mes  craintes.  Il 
fie  manqua  point  de  me  communiquer  le  lende¬ 
main  Tes  obfervations.  Ce  n’étoit  encore  que  des 
remarques  vagues  ,  &  qui  n’ajoutoient  rien  aux 
préventions  où  il  m’avoit  laififée  ;  car  en  me  ra« 
pellant  l’ordre  de  (es  découvertes ,  il  me  femble 
que  ,  foit  pour  ménager  ma  douleur  ,  foit  pour 
garder  plus  de  vraifembîance  ,  il  me  conduifit 
habilement  par  tous  les  degrés.  Sa  crainte  pa. 
roifloit  etre  de  m’affliger  trop.  Il  fe  faifoit  pref- 
fer  pour  répondre  nettement  à  toutes  mes  quef- 
tions.  Dès  cette  première  fois,  en  me  racontant 
qu’il  avoir  pafte  plus  de  deux  heures  à  obferver 
mon  infidèle ,  &  en  me  proteftant  que  malgré 
la  fituation  favorable  où  il  s’étoit  mis  pour  l’a¬ 
percevoir,  il  n’avoit  rien  découvert  qui  dût  abfo- 
lument  me  chagriner;  une  aparence  de  contrainte 
que  je  croyois  démeler  malgré  lui  dans  fes  ex- 
prefflons  &  dans  fes  yeux  ,  me  fit  foupçonner 
qu’il  affeéloit  des  ménagemens.  Vous  me  déguifez 
quelque  chofe  ,  lui  dis- je,  fans  pouvoir  tetenir 
mes  larmes  ;  vous  craignez  de  m’aprendre  tout 
mon  malheur.  Et  voyant  qu’il  fe  défendoit  du 
même  air  r  quoi  !  infiftai-je  avec  une  âinefie  cu- 
riofité ,  vous  n’avez  aperçu  ni  regards,  ni  fou- 
ris,  ni  marques  d’intelligence  ?  Vous  n’avez 
rien  entendu  qui  vous  ait  fait  juger  de  leurs  fen- 
timens  ?  Dieux  !  ajoutai- je,  j’expliquerois  jufq/à 
leur  fil  en  ce.  Il  me  répondit  d’un  ton  naïf,  &  çom- 
me  furpris  de  mes  doutes ,  que  ce  n’étoir  point 
a  des  circonilances  fi  légères  qu’il  s’arrêtoit ,  que 
je  favois  comme  lui  que  ce  badinage  leur  étoit 
familier  depuis long-tems  ;  qu’après  tout ,  un  ma¬ 
ri  qui  fe  tiendroit  dans  des  bornes  fi  innocen¬ 
tes  ,  ne  mériterait  pas  qu’on  lui  en  fit  rigoureux 
fement  un  crime  ,  &  qu'il  fe  feroit  bien  gardé  de 
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nie  faire  îa  moindre  ouverture  ,  s’il  n’avoit  eu  des 
railons  bien  plus  fortes  d’accufer  le  mien  de  man¬ 
quer  à  ce  qu’il  me  devoit.  I!  me  fit  meme  entendra 
que  s’il  ne  s’étoit  pas  expliqué  davantage  ,  c’efi 
que  dans  des  accuiations  de  cette  nature  ,  le  té¬ 
moignage  le  plus  certain  doit  être  confirmé  par 
des  preuves  ;  &  me  renouvellant  les  affurances  de 
Ion  zele  &  de  fes  foins9il  me  pria  d'en  attendre  tou¬ 
tes  les  lumières  que  je  defirois.  Hélas  |  m’écriai- 
je  ,  de  quoi  donc  fuis-je  menacée  ,  fi  ce  qui  m’ac¬ 
cable  déjà  mortellement ,  ne  mérite  que  ie  nom 
de  badinage  ? 

Il  me  laifla  avec  ce  trait  dans  le  cœur ,  &  d’au¬ 
tant  plus  fenfible  à  la  reconnoifïance  dont  je  me 
croyois  redevable  à  Ion  amitié  ,  que  je  le  voyois 
affligé  de  ma  peine  Si  chargé  comme  à  regret  de 
la  tride  commiffion  qu’il  acceptoit  pour  m’obli¬ 
ger.  Quelques  jours  fe  pafferent ,  pendant  lef- 
quels  il  n’eut  encore  à  me  raporter  que  les  fignes 
ordinaires  d’un  amour  qui  fe  déguife  en  public  ^ 
&  que  le  remords  ou  la  honte  empêche  de  fe  fatia- 
faire  pleinement ,  dans  le  fccret  même  d’un  cabi¬ 
net  ;  car  il  étoit  affidu  à  tous  les  pofies  dont  je 
lui  avois  abandonné  la  clef.  Enfin  je  crus  remar¬ 
quer  un  jour  qu’il  étoit  plus  rêveur  &  plus  cha¬ 
grin  qu’il  ne  me  l’avoit  encore  paru.  Les  regards 
qu’il  me  jettoit  à  la  dérobée  ,  pendant  que  votre 
prefence  Si  celle  des  autres  l’empêchoit  de  me 
parler ,  furent  un  langage  que  je  crus  trop  bien 
entendre.  Je  fuis  perdue,  difois-je  intérieurement! 
Ma  rivale  a  triomphé  ,il  l’a  vue  ,  il  en  gémit  ,  il 
cherche  quelques  détours  pour  m’annoncer  cette 
fatale  nouvelle.  Le  défefpoir  étoit  prêt  de  s’em¬ 
parer  de  mon  cœur  ,  &  je  ne  fai  ce  qui  empê¬ 
cha  mes  tranfports  d’éclater.  Tous  les  memens, 
jufqu’à  l’heure  ordinaire  de  l’explication  ,  furent 
pour  moi  des  fiécles  de  douleur.  Mais  loin  de 
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lui  voir  l’empreffement  qu'il  avoir  tou]Ourft,eu 
pour  me  prévenir  ,  je  me  trouvai  feule  au  jar- 
din  ,  qui  étoit  le  lieu  marqué  pour  nos  entretien.. 
Je  le  fis  apeller.  Il  tarda  encore  a  paroitre-  Mon 
impatience  ne  me  permettant  plus  de  garder  au¬ 
cune  mefure,  je  le  cherchai  moi- meme ,  Si  je  m  a- 
perçus  qu’il  s’efforçoit  de  m’éviter.  Ce  tut  alors 
que  ne  ms  pollédant  plus ,  &  fuccombant  aux 
mouvemens  qui  m’étouffoient  le  cœur,  je  m  ar 
rêtai  dans  une  faite  ,  par  la  feule  impolfibilite  de 
faire  un  pas  plus  loin.  Je  m’alTis  .  croyant  n  etre 
obfervée  de  perfonne.  Je  me  livrai  aux  larmes  î£ 
à  toutes  les  plaintes  qu’un  défefpoir  aufli  amer 
que  le  mien  pouvoir  m’infpirer.  Cependant  il 
m’avoit  fuivie  aparemment  dans  toutes  mes  dé¬ 
marchés  ;  car  il  parut  après  quelques  momens, 
&  prévenant  les’reproches  auxquels  il  devoir  s’at¬ 
tendre  ,  il  me  demanda  pardon  d’une  lenteur  dont 
“le  motif,  me  dit-il ,  étoit  la  répugnance  qu’il  avoit 
à  s’acquitter  déformais  de  fes  promettes.  Voulez, 
vous  ma  vie  ,  continua-t-il  ?  Elle  fera  employés 
fans  regret  à  vous  prouver  mon  obéillance  6c 
mon  zèle  :  mais  permettez  que  je  commence 
d’aujourd  hui  a  garder  un  filence  eternel  fur  tout 
ce  qui  a  fait  juîqu’ici  le  fujet  de  nos  entretiens. 
J’en  ai  trop  dit.  le  me  fuis  engagé  trop  loin  ;  & 
pour  mon  repos  autant  que  pour  le  vôtre  ,  je  dois 
fermer  déformais  la  bouche  &  les  yeux  fur  tout 
ce  qui  fe  patte  dans  cette  maifon.  Non  ,  ajouta - 
t-il  ,  je  ne  me  fens  point  capable  de  voir  poutter 
fi  loin  l’injuftice  la  cruauté. 

Il  ne  me  parut  pas  douteux  que  tous  mes  foup> 
çons  ne  futtent  vérifiés.  Cependant  la  crainte 
quil  ne  s’obttinât  à  fe  taire  s’il  me  voyoit  trop 
touchée  du  malheur  qu’il  me  faiioit  prettentir  y 
me  fit  prendre  un  vifage  plus  tranquille  pour  le 
pie  lier  de  parler  ouvertement#  V  ous  ne  m  «Dan*- 


donnerez  pas  luî  Hit  x  « 

cé  de  fi  |,L„’  d  \',e  aPres  avoir  commers 

ce  o-  ü  bonne  grâce  a  me  (ervir.  Je  vois  ce  oui 

vous  refroidit  ;  vous  craignez  ,  ou  de  vous  ex 

«uferratrooden,hment  *  m°n  m3ri  ’  ou  de  «* 
Pafle  toutes  I  C  a§rin  Par  quelque  récit  qui  fur. 
paffe  toutes  les  horreurs  paffées.  Mais  raffu  rez- 

vous  contre  la  première  de  ces  deux  mimes  par 

le  lerment  que  ie  fvk  H*  u-rr  •  ,  , 

nui  nnifTo  ne  laiiïer  nen  echaoer 

enLnt  vous.  commettre.  Pour  la  fécondé  , 

fn(  nfiKZ  ’  a’0Utai  ,e  ’  qUe  'e  "’ai  P*S  le  Cœur  Æ 

infenlib.e  au  mépris  ,  que  je  fois  difpofée  à  m'a- 
bimer  plus  long-tems  dans  le  défefpoir  &  dans 

*5  'aTf  »  fl  )®  P,Srds  l’efpérance  de  ramener 
..  .*Mfide  *  ou  fl  )  aprends  qu’il  porte  Uinfidé- 
i.epifquau  dernier  outrage.  Cette  réponfe  parut 
if  laUsfa,re  doublement.  Ne  doutez  pas  ,  reprit- 
l  ,  que  je  ne  ois  fort  infenfible  à  deux  motifs , 
dont  I  honneur  &  l’amitié  me  font  une  ioi  pref- 
f  égalé.  L  honneur  de  M.  Cléveland  m’eft  cher: 
&  je  ne  voudrois  pas  qu’il  pût  me  reprocher  de 
1  avoir  expce  par  une  indifcrétion.  Votre  repos- 
ne  m  eft  pas  moins  précieux  ,  &  je  ne  me  par. 
donnerois  pas  d  avoir  contribué  à  vous  rendre 
inutilement  malheureufe.  Mais  fi  vous  continuez 
ajouta- Ml  de  me  croire  digue  d’un  peu  d’èftime 
&  de  confiance,  je  penfe  qu’en  effet  le  féal  parti 
qm  vous  refte  eft  de  chercher  votre  bonheur  dans 
vous-meme  ,  ou  du  moins  de  ne  le  plus  faire 
dépendre  d  un  mari  ingrat ,  qui  n’a  même  jamais 
rendu  juitice  a  vos  fentimens. 

Je  1  ecoutois  avec  une  ardeur  qui  devoit  lui 
rendre  l’indifférence  que  j’affcdois  fufpeae.  Ce¬ 
pendant  l’ayant  preffé  avec  de  nouvelles  inftan- 
ces  de  me  révéler  tout  ce  qui  lui  paroiffoit  affez 
puiffant  pour  me  donner  la  force  de  fuivre  fora 
conieil  :  vous  me  l’ordonnez  donc  ,  me  dit-il  ; 
feé  bien  y vous  allez  conncître  jufqu’où  l’ingta- 
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titude  &  de  la  dureté  peuvent  êtreportées  par  des 
hommes  ;  car  i’indignation  que  j  en  ai  s  étend  a 
tout  mon  fexe ,  Si  c’eft  rendre  fervice  en  enet 
à  une  femme  aimable  Si  vertueufe  que  de  la  dé¬ 
tromper  fur  les  faufies  vertu?  de  tant  d  hypo¬ 
crites.  Ce  matin  ,  continua-t  il  ,  dans  le  tems 
que  vous  étiez  livrée  au  fommeil  ,  ou  peut-être 
occupée  à  pleurer  votre  infortune  ,  1  ardeur  de 
vous  fer vir  me  rendant  attentif  à  tour  ce  qui  le 
palToit  dans  la  maifon  ,  j’ai  vu  votre  rivale  for- 
tir  de  fa  chambre  dans  un  déshabillé  fi  galant  r 
que  je  me  fuis  défié  de  fes  intentions.  M.  Cle- 
veland  étoit  déjà  (orti  de  la  votre  a  l’heure  qu  il 
s’en  eff  fait  une  habitude  ,  Si  j’avois  remarque 
qu’au  lieu  d’aller  à  la  Bibliothèque  ,  il  étoit  des¬ 
cendu  au  jardin.  Je  n’ai  pu  douter  que  ce  ne  fut 
une  partie  concertée.  J’ai  pris  un  détour  pour 
chercher  une  fituanon  propre  à  les  obferver.  Ls 
ont  facilité  mon  defFeirc  \  car  Madame  Lallin  r 
après  avoir  fuivi  les  pas  de  votre  mari  jufqna 
l’entrée  du  jardin,  s’efi  engagse  dans  1  allee  cou¬ 
verte  qui  régné  à  gauche  au  long  du  mur  ,  Si 
m’a  1  aillé  la  liberté  de  gagner  comme  elle  le 
bout  du  parterre  en  prenant  l’autre  allée.  Je 
îïiattendois  à  la  voir  entrer  dans  le  bois  ,  mais 
ayant  paffé  quelque  tems  fans  1  apercevoir ,  j  ai 
compris  qu’elle  s’étoit  arretee  dans  le  cabinet  qui 
eft  de  ce  côté-là  rSi  je  n’ai  pas  balancé  à  m’a¬ 
vancer  à  la  faveur  du  treillage.  Mon  excufe  étoit 
facile  s’ils  m’avoient  découvert.  Je  me  fuis  placé 
proche  d’une  fenêtre  aflez  favorablement  pour 
tout  voir  Si  tout  entendre.  Difpenfez-moi ,  ajou¬ 
ta- tfil  ,  de  la  nécelïité  où  vous  me  réduifez  de 
vous  percer  le  cœur.  Je  n’acheverai  point  un  ré¬ 
cit  qui  n’eft  propre  qu’à  mettre  le  comble  à  vos 
peines. 

Ma  cunofltfi  ne  faifant  que  s  enflammer  ,  je  le 
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prêf^if,  vivement  de  finir,  qu'il,  m’accorda  cet? 
îe  tnfte  fansfaiftion.  J’acheverai ,  reprit-il ,  vous 

2  Gnlge  j’  rnaiS  n  accu(ez  que  vous-même  des  nou¬ 
velles  douleurs  que  je  vais  vous  caufer.  J’ai  vu' 

ce  que  j  aurais  refufé  de  croire  fur-tout  autre  té- 
înoignage  que  celui  de  mes  yeux.  Il  me  racon¬ 
ta  la-deüus  ce  que  j’ai  honte  de  repérer;  des  in- 
tannes  des  horreurs  ,  les  plus  lâches  tranfports* 
ftelas!  plus  d’ardeur  &  de  tendreffe  que  je  n’au- 
rois  olé  prétendre  ,  &  que  je  n’avois  jamais  ob¬ 
tenu  Mais  je  pâlie  à  un  cœur  inconfiant  ,  re- 
pnt-il  ,  je  pardonne  à  un  ingrat  de  fe  livrer  à  de' 
nouvelles  amours.  C’efl  l’oubli  de  l’honneur  & 
de  la  bonne-for  qui  m’épouvante,  Et  continuant 
de  m  accabler  par  d’horribles  préparations  ,  il  me 
porta  enfin  dans  la  derniere  partie  de  fon  dif- 
cours  le  coup  qui  m’ôta  l’efpérance  ,  &  qui  m’a 
rendu  depuis  ce  fatal  moment  le  jouet  d’un 
aveugle  défefpoir.  Vous  n’êtes  point  mariée  ,me* 
dit  il  en  me  regardant  d’un  œil  timide.  Quel  dou¬ 
te  .  interrompis-je  en  rougillant  ,  de  quoi  cfez* 
vous  me  foupçonner  ?  Ne  vous  offenfez  point 
répliqua- t-il  auai-tbt ,  je  répété  ce  que  j’ai  hon¬ 
te  d’avoir  entendu.  On  prétend  que  votre  ma¬ 
riage  n’efl  qu’une  vaine  cérémonie  ,  parce  que' 
vous  n’êtes  liée  que  par  la  main  d’un  Prêtre  Ca¬ 
tholique  ,  dont  vous  ne  reconnoiflez  point  la 
Religion  ,  ni  par  conféquent  l’autorité.  Sur  ce 
fondement  ,  on  a  promis  à  madame  Lallin  de 
le  rompre  ,  &  d’en  former  un  plus  durable  avec 
elle  ,  auffi-tôc  qu’on  pourra  fecouer  le  joup  de 
3a  bienféance.  On  s’eff  plaint  de  votre  humeur 
mélancolique  6c  de  vos  caprices.  C’efl  la  recon- 
noifTance  dont  on  fecroyoit  redevable  à  Mylord 
Axmmfler  5  qui  vous  a  rendu  l’époufe  de  M. 
Cleveland.  Enfin  ,  votre  tendreffe  efl  incommo- 
^e5  votre  préfence  importune,  on  continuera 
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do  fe  voir  an  même  cabinet  ,  pour  Te  confoler 
du  chagrin  d'être  à  vous  en  attendant  qu’ora 
p u i {Te  le  délivrer  tout-à-fait  d’une  chaîne  fi  pe¬ 
inte  ,  &  pour  jouir  l’un  de  l’autre  avec  une  li¬ 
berté  qu’on  n’a  pas  à  la  Bibliothèque  ,  où  l’on 
apréhende à  tous  momens  d’être  lurpris  par  M, 
Bridge  ,  ou  par  vous-même. 

J’arrêtai  Gelin.  C’eft  allez,  lui  dis  je  en  détour¬ 
nant  la  tête  ,  comme  fi  ma  propre  confufioiî 
m’eut  fait  craindre  les  regards  ;  après  ce  que  je 
irions  d’entendre  ,  je  n  ai  plus  d’éclaircidemens 
î  demander.  Ma  ruine  efl  confommée.  Ma  fu- 
nefte  curiofité  ed  remplie.  Qu’il  me  mépriie  9 
ju  il  me  détede  ,  quille  fa  tisfalle.  Il  n’aura  be- 
oin  ni  de  violence  ni  d’artifice.  Ma  mort  pré*»' 
tiendra  ion  impatience  ,  &  lui  épargnera  des 
:a!omnies  6c  des  parjures.  Je  ne  fuis  point  ma» 
iée  î  O  Dieu  ,  m’écriai-j'e  en  ouvrant  le  pada- 
5e  à  mes  larmes  !  n’as-tu  pas  été  témoin  de  les 
ermens  ?  Ton  faint  Nom  n’ed-il  pas  également 
efpeéfable  dans  toutes  les  Religions  qui  recon- 
loilTent  ta  puidance  ?  O  mon  pere  !  à  qui  m’a- 
’ez-vous  confiée  ?  à  qui  livriez  vous  ma  jeu- 
ie(Te  6c  mon  innocence  ?  Pere  tendre  6c  infor^* 
une  j  votre  bonté  vous  aveugloit.  C’ed  votre 
rédulité  qui  m’a  perdue.  Qu’avez-vous  fait  de 
otre  fille  ?  Hélas  J  plus  heureux  qu’elle  ,  la 
nort  vous  rend  infenfible  à  fa  douleur  &  à  fa 
onte.  Elle  ed  redée  feule  avec  le  poids  de  vos 
lalheurs  6c  des  fiens.  Quoi  !  vous  n’entende? 
as  fes  plaintes  ?  V  otre  cœur  ne  prend  plus  d’in- 
érêt  à  ce  qui  vous  étoit  fi  cher  ?  Ah  »  fi  la  mort 
teint  les  fenritnens  ,  c’ed  un  bonheur  que  j’era» 
ie  ,  &  je  le  demande  au  Ciel  comme  mon  unL 
ue  remede.  Je  m’épuifai  ajnfi  en  exclamations 
ouloureufes  que  Gelie  écouta  long-terns  fans 
ij&fi&r.Qmpxe,  Enfin  ,  reprenant  la  parole  powr( 
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frse  confoler,  il  m’exhorta  à  punir,  me <3ît-îï 
par  mon  indifférence  ,  ceux  qui  m’offenioier 
par  leur  mépris»  11  me  représenta  avec  tant  d 
force  tout  ce  qu’il  y  avoit  d’outrageant  pour  m< 
dans  la  conduite  de  mon  mari ,  qu’il  me  mit  e 
effet  pendant  quelques  momens  dans  la  dfipof 
tion  de  faire  tous  mes  efforts  pour  l’arracher 
jamais  de  mon  coeur.  Le  mortel  reflentimet 
qui  m'agittoit  me  fit  croire  cette  entreprile  f< 
rCile  •  - 

Ce  fut  aparemment  pour  fortifier  ma  réfoît 
tion  ,  qu’il  me  propofa  d’aller  furprendce  dès  I 
lendemain  les  deux  Amans  au  milieu  de  leu: 
plaifirs  ,  &  de  leur  faire  connaître  moi-même 
.ajouta- t-il  ,  le  parti  que  je  prenois  de  les  mé 
prifer.  11  n’ignoroit  pas  que  j’étois  peu  capab! 
.d’une  démarche  fi  "hardie.  Audi  n’entendit- 
point  que  j’euffe  rejetté  fa  propofition  pour  coi 
venir  que  l’exécution  en  étoit  difficile  ,  &  pot 
m’en  faire  apercevoir  tous  les  dangers.  Mais 
faut  du  moins  ,  me  dit-il que  vous  vous  affi 
îiez  de  l’état  de  leurs  amours  par  vos  proprt 
yeux.  11  pourroit  vous  refier  des  doutes  fur  mo 
feul  témoignage.  le  vous  conduirai  demain  a 
même  lieu  d  où  je  les  ai  oblervés ,  &  d’où  voi 
.aurez  le  même  fpe&acîe  ,  fi  vous  avez  le  coi 
rage  de  le  fuporter.  Je  ne  lui  marquai  pas  moii 
d’éloignement  pour  ce  dernier  parti  ,  quelque  f« 
cilité  qu’il  me  fit  voir  à  le  fuivre.  Quelle  auti 
preuve  ai- je  à  deurer  ,  lui  dis-je  ,  que  le  (ouv 
jnir  du  pafié  ,  &  la  vue  continuelle  de  ce  qui 
pafie  à  mes  yeux  ?  Je  ne  ferois  pas  maître! 
de  mes  transports  au  fpeélacle  odieux  que  voi 
m’offrez.  Pourquoi  voulez- vous  que  je  m’expo 
à  dévoiler  ma  honte  ,  &  que  je  redouble  peu 
être  le  triomphe  de  ma  Rivale  ,  en  lui  faifai 
.çomohïe  que  j’en  luis  informée*  &.  que  jà* 
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vïoibleîTe  d’y  être  trop  fenfible  >  Peut-être  s’atten- 
doiuil  encore  à  ces  difficultés  ;  mais  conférant 
qu’elles  lui  paroifloiem  fortes  ,  il  me  prefia  de 
îTîe  rendre  du  moins  dans  le  caDinet  qui  faiîoit 
face  à  celui  du  rendez- vous  ,  pour  obferver  tout 
iCe  que  je  pourrois  découvrir  à  cerre  diffance. 

J  y  conlenns.  Le  refte  de  ce  malheureux  jour 
fut  encore  plus  trifte  pour  moi  par  PafFreufe  con¬ 
trainte  ou  je  le  paflai.  J  évitai  1  entrenen  les 
•regards  de  mon  mari  ,  comme  fi  j’euffe  apré- 
hendé  qu’il  n’eût  découvert  ,  au  fond  de  mon 
cœur  ,  les  effets  de  la  trahiion.  Le  loir  9  au  lieu 
de  me  retirer  avec  lui  ,  je  ffs  naître  des  prétex¬ 
tes  pour  demeurer  auprès  de  mon  Grand-Pere.| 
&  fous  l’ombre  d  une  legere  incommodité  qui  le 
•retenoit  au  lit  depuis  quelques  jours  ,  je  paffiû 
.toute  la  nuit  dans  Ion  apa'tement.  Jamais  le 
:Tepos  ne  m  avoir  été  li  néceffaire  ;  cependant.* 
3  eus  >es  yeux  ouverts  dès  le  matin,  &  (ans  fça- 
voir  précifément  le  morifqui  me  conduisit  ,  j’er- 
/rai  long  teins  dans  toutes  les  parties  de  la  mai- 
fon.  Je  rencontrai  Geün.  Ecoutez,  lui  dis-j- eu 
le  prévenant  •  j’af  changé  de  dellein  ;  je  veine 
:tne  placer  contre  cette  fenêtre  ,  d’où  l’on  p^ut 
.voir  tout  ce  qui  fe  paile  dans  le  cabinet.  Il  4- 
rut  furpris  ;  mais  fe  remettant  avec  un  peu  de 
-réflexion  ,  il  me  rapeüa  toutes  les  raifons  que  \q 
lui  a  vois  opoées  moLmême  ,  &  il  les  fort, 4 
^.par  de  nouvelles  difficultés.  J’avois  penfé  d’a¬ 
bord  ,  ajouta  til  ,  que  cette  place  pouvoit  être 
occupée  (ans  danger  ,  je  m’y  expofai  hier  té¬ 
mérairement  ;  mais  Payant  examinée  depuis  4 
fâl  marqué  qu’il  n’y  a  qu’un  bonheur  extrê- 
jne,  ou  Petrange  fécurité  des  deux  Amans  qui 
vies,  aient  empêchés  de  m’apercevoir.  VOUs  n> 
tenez  pas  un  moment  (ans  être  aperçue.  Eh  8 
MDÿQue  J  lepris.je ,  quelles  roefutes  ai-je  à 
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garder  avec  deux  perfides  ?  N’efl-il  pas  jufte 
que  je  les  couvre  de  honte  ?  C’eff  ma  réiolution* 
Je  veux  que  leur  intâmie  éclate.  Comme  l’ardeur 
de  ces  infiances  ne  venait  que  de  mon  agitation  f 


il  n’eût  pas  de  peine  à  me  faire  rentrer  dans  fes 


idées ,  fur-tout  lorfque  me  reprelentanr  que  j  al- 
lois  l’expofer  au  reproche  d’avoir  temé  la  difien- 
tion  dans  ma  famille,  il  m’eut  menacé  d’inter¬ 
rompre  fes  fervices  fi  je  refufois  d’avoir  pour  lui 

quelques  ménagemens.  .  , 

Nous  ne  tardâmes  point  a  gagner  le  cabinet.» 
J1  étoit  environ  fept  heures  ,  c’elf-à-dire  ,  à  peu, 
près  le  tems  auquel  mon  mari  retournoit  à  fes 
livres.  Nous  avions  pris  notre  chemin  avec 
beaucoup  de  précautions  ,  par  une  des  allées 
couvertes.  En  entrant  dans  le  cabinet.  Geura 
me  dit  qu’il  n’ofoit  y  demeurer  avec  moi ,  non- 
feulement  par  le  refpeéf  dont  il  vouloir  que  fora 
zèle  fut(  toujours  accompagné  ,  mais  parla  crain¬ 
te  de  nous  expoier  nous-mêmes  aux  foupçons 
de  la  médifance  ,  dans  le  tems  que  nous  avions 
les  yeux  fi  attentifs  fur  la  conduite  d  autrui* 
éprouvai  ce  fentiment ,  &  je  me  contentai  de 
iui  demander  quelques  explications  qui  pou- 
voient  fervir  à  mes  efpérances.  Les  deux  ca¬ 
binets  étant  aux  deux  angles  du  parterre  ,  ora 
pouvoir  apercevoir  de  l’un  ,  par  l’allee  de  com¬ 
munication  ,  tout  ce  qui  entroit  dans  1  autre  , 
&  ie  ne  doutai  point  que  maigre  la  largeur  du 
tardin ,  je  ne  pufie  difiinguer  parfaitement  mora 
infidèle.  Gelin  me  quitta  ;  mais  a  peine  etoit- 
il  (orti  ,  que  ,  revenant;fur  ies'pas  ,  u  me  témoi¬ 
gna  un  nouveau  lcrupule.  Dans  le  trouble  ou 
vous  êtes  ,  me  dit-il  ,  j’apréhende  quelque  tranU 
port  oui  vous  feroit  peut  être  aulfi  pernicieux 
iu’à  moi.  Vos  reffentimens  iont  jufies  ,  mais  ia 
prudence  vous  oblige  de  les  diffuïiuler.  Permet- 
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tèx5  ü  j  o  u  t  a  - 1-  i  1 ,  que  je  vousenferme  ici  feulement 
pour  une  heure  ,  &  que  cette  clef  me  réponde  de 
votre  modération.  Je  ne  mopofai  point  à  fon  def- 
fein  ,  1  impatience  &  la  crainte  m'ôtoient  déjà 
a  refpiration  ,  &  je  le  vis  emporter  la  clef  fans 
lui  dire  un  feul  mot. 

Etant  feule ,  je  tins  le  vifage  collé  plus  d’un 
quart- d’heure  fur  la  fenêtre  ,  du  côté  du  cabi« 
net.  J’accoutumois  mes  yeux  à  tous  les  objets 
qui  étoient  au  bout  de  l’allée  *  &  aux  environs 
ae  la  porte  ,  pour  difpofer  mon  imagination  à 
ne  rien  confondre.  Enfin  j’aperçus  mon  Mari 
d  etoit  en  robe  de  chambre ,  il  avoit  un  mou* 
cnoir  a  la  main  ,  dont  il  le  couvroit  la  bouche*. 
Son  air  étoit  inquiet,  du  moins  fi  j'en  pouvols 
juger  par  fa  démarche  ;  car  il  tourna  deux  fois 
la^rete,  &  lorfqu’il  fut  proche  du  cabinet  ,  ii 
acneva  les  quatre  pas  qui  lui  reftoient  à  faire 
avrec  beaucoup  de  précipitation.  De  quels  mou- 
vemens  n’étois-je  point  agitée  !  Je  m’attendois 
de  voir  paroître  aufîi-tôt  ma  Rivale.  Elle  ne  pa¬ 
rut  point  ,  mon  cœur  en  fut  foulage  quelques 
fsomens.  Je  me  flattai  que  leurs  mefures  étoient 
rompues  par  quelque  événement  que  la  bonté  dut 
^iel  pourroit  faire  tourner  en  ma  faveur  Je 
conjurai  toutes  les  Puifîances  célefles  de  con- 
fumer  cet  augure.  Je  foupirai  d’efpérance  & 
je  trouvai  de  la  donceur  dans  une  il  foible’reG- 
fource.  Mais  une  autre  penfée  fit  évanouir  tout-, 
d  un-coup  cette  chimere.  Hé’as  !  je  la  crois  éloi¬ 
gnée  me  dis-je  à  moi-même,  j’ofe  me  flatter 
qu  elle  ne  paroîtra  point  ;  mais  qui  m’aflure  qu’elle 
n  ero,£  point  la  première  au  rendez-vous  6c 
quelle  ne  fut  pas  defcendue  au  jardin  lorfqu 
J  y  fuis  entrée  ?  N’en  ai.qe  pas  dû  juger  par  Par® 
deur  avec  laquelle  mon  Mari  s’eft  élancé  dm” 
le  carnet  ?  Ah  \  je  ne  m’abufe  point.  Ils  y  ( ou 
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«nfembîe.  Elle  efl  dans  Tes  bras  ,  ils  sÿenîvr£flt  clé 
délices  ,  ils  infultent  à  mon  défelpoir.  O  Dieu! 
.Vous  ne  les  puniffez  pas  Dans  le  tranfport  qui 
s’empara  de  tous  mes  fens ,  ce  fut  un  bonheu? 
<en  effet  que  Geîin  eut  pris  la  clef  à  fon  départ» 
Peut-ê're  ma  fotbleffe  ne  m’auroit-elie  pas  per-5 
mis  de  faire  deux  pas  fans  perdre  la  connoif** 
fance  5c  même  la  vie  ;  mais  je  ferois  (ortie  du  ca¬ 
binet  ,  j’aurois  pouüé  des  cris  lorfque  les  forces 
jn’auroient  abandonné  pour  marcher  ,  &  j’aurois 
porté  la  terreur  ôc  la  honte  au  milieu  de  leurs  cri- 
.minels  plaifirs. 

Je  paffdi  dans  cette  déplorable  fituation  tout 
îe  rems  qu’ils  demenréœm  enferable  ;  car,  de 
que’que  maniéré  que  je  doive  interpréter  aujour¬ 
d’hui  leurs  rendez-vous  ,  jl  eft  certain  que  je  n’ai 
pas  été  trompée  par  des  fantômes ,  &  que  je  les  vis 
fortir  avec  des  marques  extraordinaires  de  joie 
6c  de  bonne  intelligence.  Mon  Mari  portoit  la 
robe  de  chambre  que  je  lui  avois  vue  deux  jours 
auparavant.  Elle  a  voit  le  bras  apuyé  (ur  le  lien, 
6c  quoique  je  ne  puffe  la  difb.nguer  fi  aifément  ^ 
parce  qu’elle  marchoit  entre  le  mur  &  lui  ,  *1 
étoit  clair  qu’une  femme  avec  laquel'e  il  venoit 
de  paffer  une  demi  heure  à  l’écart  ,  &  qu’il  ca« 
reffoit  encore  avec  tous  les  empreflemens  d  a- 
*jnour  ,  ne  pouvoit  être  que  ma  Rivale.  Auffi  la 
nouvelle  agitation  que  je  reffentis  à  cette  vue, 
me  fit  elle  tomber  évanouie  tans  aucun  refie  de 
ientiment. 

Ma  Sœur  qui  avoit  écouté  tout  ce  récit  ave€ 
un  profond  filence  ,  ne  put  entendre  ces  derniè¬ 
res  circonflances  (ans  jetter  un  cri  qui  obligea  Fan- 
ny  de  s’interrompre.  Arrêtez  ,  chere  Fanny  ,  lui 
dit  elle  avec  (aififfement  ,  écoutez  moi.  Ah  !  ma 
Sœur  ,  plaignez  plus  que  jamais  vos  ddgraces  9 
.,ou  pluiôtben ifiez.  je  Ciel ,  car  je  ne  puiî>  .décidé? 
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n  c  eu  de  la  domeur  <$£  de  la  joie  que  vous  devez 
refFentiu  Mais  ,  o  malignité  déteffable  1  ô  per  ¬ 
fide  Gelin.  Ciel  ?  des  hommes  fi  méchans  font» 
ils  l’ouvrage  de  tes  mains  ?  Ecoutez  moi  ,  con~ 
tinua-t-ede ,  maiheureufe  viélime  de  l’amour  <5c 
de  la  j^loufie  ,  aprenez  que  Ci  toutes  les  caufes  de 
vos  pe'nes  ,  ÔL  ce*;es  de  toutes  les  injuftices  que 
vous  avez  faites  au  meilleur  de  tous  les  hommes, 
D  om  jamais  eu  plus  de  réalité  que  votre  dernier 
récit  ,  vous  etes  coupable  de  tous  vos  malheurs 
&  de  tous  les  Tiens.  Jugez  de  tout  ce  qui  vous 
relie  à  dire  ,  pa  ce  que  j’ai  moi-même  à  vous 
raconter.  Ce  rendez-vous  myfférieux  de  votre 
tnori  &  de  madame  Lalhn  ,  ces  horreurs  ,  ces 
infâmies  ,  ces  projets  de  réparation,  &  tout  ce 
noir  commerce  dont  les  images  vous  troublent 
encore  !  elprit  ,  font  autant  d'inventions  d'un 
kelerat  qui  s’eff  joué/ de  votre  tendteffe  &  de 
votre  crédulité.  Vous  méprendrez  fans  doute  à 
quoi  des  impoffures  Ci  affreufes  ont  abouti  Hé¬ 
las?  plût  au  Ciel  que  les  effets  n’en  fuflent  pas 
pms  reeis  que  les  caufes  !  Mais  voici  le  témoi¬ 
gnage  que  je  me  hâte  de  vous  rendre  ,  en  atten¬ 
dant  ceux  que  je  vous  prépare  encore  Elle  lut 
f  Pnt  en'uite  que  c’étoit  elie-meme  &  Gelin ,  qu’ei- 
*v^ir  Pn>.  POUr  madame  Lai  lin  &  pour  mo£ 
dans  le  Cabinet  du  Jardin  ,  &  que  la  robe  donc 
Ge.n  Im  avoir  paru  couvert,  étoit  en  effet  uns 
i  s  miennes  qu  ii  portoit  ce  jour-!à.  Je  me  rapel- 
le  en  un  moment  ,  pourfuivit  elle  ,  des  circonf- 
tances  auxquelles  je  n’aurois  jamais  cru  le  moin¬ 
dre  «port  avec  votre  hiftoire.  En  les  comparant 
avec  celle  de  votre  récit  ,  je  Trouve  que  ce  fut 
trois  jours  avant  l’aventure  du  jardin,  que  Ge- 
Ijn  vint  me  demander  fous  quelque  prétexte  une 
des  robes  de  mon  Mari  ou  de  celles  du  vôtre» 
Les  lien  nés  ,  fi  je  ne  me  trompe,  avoiembel 
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fpin  de  quelque  réparation.  Je  lui  en  fis  porte? 
une  de  M.  Cleveland  9  parce  qu’elle  convenoifc 
spieux  a  fa  taille.  La  chaleur  incommode  de  la 
faifon ,  &  quelques  raifons  de  fanté  m’obligeoient 
clans  le  meme-tems  de  me  lever  à  la  pointe  du 
jour  ,  &  d  aller  prendre  la  fraîcheur  du  Bois.  Je 
revenois  enfuite  au  cabinet  ,  où  je  me  repofois 
en  fa  1  Tant  quelque  leêlure.  Il  ne  faut  pas  doute? 
que  Gelin  n’eût  fait  toutes  ces  observations , 
quhl  n  eut  fermé  là  deiTus  fon  damnable  artifice, 
î^n  effet  je  fus  fort  étonnée  de  îe  voir  entrer  dans 
le  cabinet  ,  tandis  que  j’étois  à  lire.  Il  contrefit 
îyi  même  de  la  furprife  en  m’apercevant  ,  &  je 
me  fouviens  qu'il  affréta  ,  comme  vous  dites  9 
d  entrer  d  un  air  peu  melure  ,  pour  me  faire  croire 
aparemrnent ,  qu’il  ne  s’attendoit  point  de  m’y* 
trouver.  Je  n’ai  pas  oublié  non  plus  qu’il  avoit  la 
robe  de.  mon  frere  ,  &  qu’il  tenoit  fon  mouchoir  à 
la  main.  Il  me  dit  quelque  chofe  de  civil  fur  la 
hardieffe  qu’il  avoit  de  m’interrompre,  &  ne 
manquant  jamais  de  matières  pour  engager  la 
converfation ,  il  trouva  infenfiblement  le  moyen 
de  m’arrêter  près  d’une  demi  heure.  Enfin,  je 
fis  réflexion  qu’il  ne  me  convenoit  point  d’être  fi 
long  tems  feule  avec  lui.  Je  iui  popofai  de  nous 
retirer,  il  badina  fur  mes  fcrupules  ,  &  m’ayant 
offert  la  main  ,  i!  me  conduifit  à  mon  apanement 
avec  des  galanteries  offeéfées ,  &  placé  comme 
vous  venez  de  le  repœ'enter.  Il  me  quitta  auffi- 
rot ,  en  me  dùant  qu’il  alloit  prendre  un  habit 
p]us  décent0 

Une  explication  fi  nette  &  fi  précife  produisît 
des  effets  fut  prenants  fur  mon  Epoufe.  Après  l’a¬ 
voir  entendue  avec  une  attention  qui  nelui  laif. 
fou  pas  un  moment  pour  refpirer,  Ede-baiffa  la 
fête  iur  les  genoux  de  ma  Sœur  avec  le  même 
fijence  5  5c  tenant  fon  vifage  collé  (tu  fes -mains 
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c[u?elle  mouilloit  de  Tes  larmes  ,  elle  demeura 
long-tems  dans  cette  poflure  ,  fans  faire  entendre 
autre  chofe  que  des  foupirs.  Ma  Sœur  qui  n*o- 
foit  encore  interpréter  ces  aparences  de  douleur  , 
îui  demanda  ,  fi  elle  trotivoit  quelque  difficulté 
dans  fon  récit  ;  ou  quelque  chofe  de  douteux; 
dans  fon  témoignage.  Ah  !  répondit-elle  ,  pour¬ 
quoi  foupçonnerois-je  une  Sœur  que  j’aime,  Sc 
qui  m’a  toujours  aimée  ?  Comment  trouverois-je 
de  1  obfcurité  dans  des  circonftances  qui  ne  par¬ 
lent  que  trop  clairement  contre  moi  ?  ïi  eft  vrai , 
continua-t  elle  ,  qu’avec  tout  le  penchant  que  j’a- 
vois  à  vousfcroire  ,  j’étois  arrêtée  malgré  moi  par 
îe  nœud  fatal  que  vous  venez  d’expliquer.  Hélas  l 
pouvois-je  en  démentir  mes  yeux  ?  Pouvois-ie 
penfer  que  la  ja'oufie  eût  altéré  jufqu’à  mes  fens, 
&  changé  pour  moi  l’ordre  de  la  nature  ?  Ah  !  je 
refpire  enfin.  Quel  ferviee  vous  m’avez  rendu  l 
Plus  j  envifage  à  prefent  les  fuites  d’un  tranfport 
inienfe,  plus  mes  lumières  redoublent  avec  ma 
douleur  &  ma  confuhon.  Mais  qu’ai  -  je  fait  f 
ajouta  t-elie  ;  quelle  efpéranceque  Cléveîand  me 
pardonne  ,  &  qu’il  oublie  jamais  mes  injuflices  ? 
A  quels  tourments  ne  l  ai*  je  pas  peut-être  expoféîf 
Mais  hélas  !  il  eft  impoffible  qu’ils  aient  furpaiïé 
les  miens.  Etes. vous  fûre  ,  reprit  elîe  ,  qu’il  ait 
fouffert  quelque  choie  de  mon  abfence  ,  oc  que 
tout  le  relie  s  accorde  avec  le  témoignage  que  tous 
me  rendez  >  Vous  me  faites  tant  de  quePtons 
enfembie,  lui  dit  ma  fœur ,  qu’il  m’eft  impoffible 
de  vou>  fatisla  re  tout  a  la  fois.  Mais  revenons 
plutôt  a  notre  narration,  &  comptez  que  toutes 
vos  alarmes  doivent  finir,  fi  c’eft  de  notre  ten- 
dreffe  que  vous  avez  douté. 

Que  vous  me  confo'ez  !  répondit  elle  ,  &  f* 
r2pe!lant  l’endroit  de  fon  difcours  où  ma  Sœur  Pa¬ 
yait  interrompue  ,  elle  le  continua  ainfi.  Mop 
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évanoui  (Te  ment  dura  jufqu’au  retour  de  mon  per* 
^ide  Confident ,  qui  fut  fans  doute  fort  furpris  de 
me  trouver  étendue  au  milieu  du  cabinet.  Cepen¬ 
dant  le  bruit  qu’il  fit  en  ouvrant  la  porte  ,  &  l'air 
c]ui  vint  me  fraper  le  vifage,  ayant  lervi  à  ra- 
pel  er  mes  efprirs ,  il  n’eut  point  d’autre  embar¬ 
ras  que  celui  de  me  tendre  la  main  pour  me  re¬ 
lever.  Il  me  témoigna  un  égal  regret ,  &  du  fpec- 
tacle  que  j  avois  eu ,  £c  de  l’imprefîion  trop  évi¬ 
dente  qu  il  lui  parodient  faire  fur  moi.  C’étoic 
neanmoins  ,  me  dit  il  ,  un  remède  qu’il  avoit  cru* 
nécefTaire  ,  Ôc  fans  lequel  j’étois  peut-être  con¬ 
damnée  à  traîner  languiflamment  le  refie  de  mes- 
jours,  milérablement  partages  entre  les  foupçons  9 
les  craintes  &  les  autres  tourmens  de  l’inquiétude. 
1^  ne  douroir  point ,  ajouta  t-il ,  qu’un  fi  noir  exetn^ 
pie  d  înconllance  &  d’infidélité  ne  me  fît  prendre 
îe  (eul  parti  qui  convenoit  à  une  femme  d’efprit  Sc 
d  honneur ,  &  trop  heureux  de  m’avoir  prouvé  fou* 
attachement  par  un  fervice  li  ellentiel ,  il  me  pro- 
mettoit  d’exécuter  aveuglement  toutes  mes  réfo 
Jutions. 

J  étois  tellement  pofledée  de  mes  funeftes  ima¬ 
ginations  ,  que  je  crus  devoir  des  remerciemens 
a  ce  monfhe.  Je  les  fis  tels  qu’une  reconnoifTan- 
ce  li  mal  conçue  pou  voit  me  les  infpirer  dans  le 
délordre  ôc  la  foiblefTe  où  j’étois  ;  &  fans  m’ex¬ 
pliquer  fur  des  rélolutions  qui  étoient  encore  fort 
ob'eures  pour  moi  même  ,  je  le  priai  de  me  re¬ 
mettre  ,  non  dans  l’apartement  démon  Mari,  où 
rien  n’auroit  été  capable  de  me  faire  rentrer ,  mais 
dans  celui  qui  é toi t  le  plus  voifin  du  vôtre.  Je  vous 
fis  prier  aufli-tôt  d’y  venir,  &  vous  eûtes  pour 
moi  cette  compîailance  ,  je  vous  confetTai  que 
j’étois  dangereufement  malade  ;  que  la  crainte 
d  être  incommode  à  mon  mari  ,  me  faifoit  pren¬ 
dre  un  autre  lit  que  le  lien  •  &  que  n’etpérans 
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fortîr  de  celui  où  j’ailois  entrer  que  pour  être 
portée  au  tombeau  ,  je  n’avois  rien  de  fi  cher  à 
defirer  que  votre  préfence  &  vos  confolations. 
Ce  langage  parut  vous  caufer  autant  d’étonne- 
me nt  que  de  douleur.  Vous  vous  efforçâtes  de 
me  faire  prendre  d’autres  idées  de  mon  mal  ;  ÔC 
j.e  remarquai  aifément  dans  vos  difcours  &  dans 
vos  regards  ,  que  fi  vous  n’en  connoifiiez  pas  la 
véritable  fource,  vous  ne  le  regardiez  pas  non  plus 
comme  une  infirmité  ordinaire.  Mais  j’étois  ré¬ 
fol  ue  de  dévorer  éternellement  mes  peines;  &  fi 
je  n’avois  pas  affez  de  force  pour  les  vaincre  , 
d’y  fuccomber  du  moins  fans  faire  éclater  ma 
honte. 

L’ardeur  avec  laquelle  te  vis  accourir  M.  Clé— 
veland  à  la  première  nouvelle  de  ma  maladie, 
ne  me  parut  qu’un  nouvel  artifice  ,  &  toutes  fes 
carefiés  autant  de  trahifons.  Je  le  repoufiai  mê¬ 
me  ,  comme  fi  mon  abattement  ne  m’eût  fait 
defirer  que  la  folirude  &  le  repos  ,  &  je  me  fis 
un  effort  pour  lui  repréfenter  avec  douceur ,  que 
les  aproches  delà  mort  n’étoient  pas  faites  pour  la 
tendrefle.  Il  parut  fort  lenfible  à  ce  difcours  ; 
mais  je  ne  répondis  à  fes  plaintes  que  par  des 
foupirs.  Pour  madame  Lallin  ,  qui  s'emprelïa  aufii 
de  me  rendre  des  fervices  6t  des  foins  ,  je  lui 
déclarai  honnêtement  ,  &  que  la  vue  de  tant  de 
fpeélateurs  m’étoit  importune  ,  &  que  j’avois  be¬ 
soin  de  tranquillité  &  de  filence,  Audi,  foit  fierté, 
foit  complaifance  ,  elle  me  délivra  du  chagrin 
de  la  voir  trop  fouvent.  Je  ne  voyois  volontiers 
que  vous  6c  mon  Frere  ;  vous  fûtes  tous  deux  ma 
plus  fidele  &  ma  plus  douce  compagnie.  Les 
affiduités  de  Gelin  meme  m’auroient  déplu ,  6c  je 
le  preiTai  plufieurs  fois  de  fuivre  moins  fon  zè:e 
que  la  bienféance  ,  qui  ne  lui  permettoit  point 
d’être  fans  celle  auprès  de  mon  lit  ,  comme  il* 
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feinbîoit  le  fôuhaiter.  Ce  n’.eft  pas  que  j’euffe  la 
nioinore  défiance  de  l’indigne  paffion  qu’il  avoir 

déjà  conçue  pour  moi ,  &  dont  la  connoiflance  , 

qne  je  ne  dois  que  depuis  deux  jours  à  la  bonté  de 
Madame  ,  a  commencé  dès  le  premier  moment 
.1  me  faire  ouvrir  les  yeux  fur  mon  malheur  Si 
ur  es  crimes  Mais  quelque  prix  que  mon  aveu- 
0  -.rnent  me  fit  attacher  au  fervice  qu’il  m’avoit 
rendu  ,  je  ne  pouvois  voir  fans  frémir  celui  qui 
m  avott  fait  femir  toute  ma  mifere  ,  en  m’en  dé¬ 
couvrant  de  ft  noires  circonfhnces.  Sa  préfence 
raprochoit  de  mon  imagination  tous  les  détails- 
qui  m  à  voit  racontés.  Èn  le  voyant,  je  crovois 
voir  tous  mes  malheurs  à  la  fois.  Ainfi,  quoique 
je  v  regardai, e  fur  le  pied  d’un  homme  à  qui  je 
aevois  de  la  reconnoillance  ,  &  qui  pouvoir  en¬ 
core  m  etre  utile  ,  je  ne  fentois  pas  même  pour, 
mi  le  penchant  de  l’amitié  jel’écoutois  plu*, 
par  interet  que  par  inclination. 

Avec  quelque  précaution  que  j ’expliquafTe  les 
foin,S  ,‘es  dl  cour\  paÆonnés  de  mon  mari  je 
ne  laiiiow  pas  de  lui  remarquer  dans  placeurs  oc* 
calions  un  air  de  fincérité  que  je  ne  le  crovois  pas 
capable  de  contrefaire.  La  confiance  avec  laquelle 
,  Pa"0,r  auprès  de  moi  les  jours  &  les  nuits 
ctoit  un  autre  fujet  d’embarras,  car  il  falloit  pour 
demeurer  affidument  dans  ma  chambre  ,  qu’il 

p"v,at.de  PaîîS^î(^ion  devoir  madame  Lal- 
lm  Ç  etoit  du  moins  une  violence  qu’il  paroiffoit 
e  aire  en  ma  faveur ,  &  ce  facr ifîce  me  difpo- 
oit  quelquefois  à  croire  qu'il  confervoit  encore 
pour  moi  un  refie  d’afFeélion  ,  que  le  trifle  état 
ou  j  etois  réduite  ,  avoit  pu  réveiller.  Pourquoi 
«e  me  lerois-je  pas  flatté  de  le  ramener  tout- à- 
iait  par  ma  douceur  ,  par  ma  trifteffe  &  ma  fou. 
million  .  Mon  cœur  (e  repaifToit  quelquefois  de 
cette  efpérance.  Mais  Gelin  qui  fembloit  deymer 
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toutes  mes  penfées ,  ou  qui  avoit  i’adreffe  de  me 
Ses  faire  exp’iquer,  ne  manquoit  pas  d'étouffer 
aufîi  tôt  ces  mouvemens  favorables  par  quelque 
nouvelle  impoffute  qui  me  replongeoit  dans  toutes 
mes  agitations.  C’étoit  un  rendez  vous  accordé 
pendant  mon  fommeil  ,  une  faveur  prife  à  la  dé* 
robée,  un  mot  qu’il  avoit  entendu,  &  qui  mar- 
qüoit ,  ou  l’ennui  qu'on  avoit  auprès  de  moi ,  ou 
i’impatience  avec  laquelle  on  iouhaitoit  la  fin  de 
cette  contrainte. J’avois  honte,  après  l’avoir  écou¬ 
té  un  moment ,  de  m’étre  laiffée  tenter  par  le 
moindre  defir ,  ou  par  le  moindre  e  poir. 

Cependant  je  dois  confeffer  que  c’eft  à  cette 
complaiiance  ,  dont  mon  mari  ne  fe  relâcha  point 
pendant  cinq  ou  fix  femaines*  que  je  fus  redeva** 
bîe  de  mon  rétabliffement.  Malgré  ma  douleur 
ôi  fouvent  malgré  mon  imagination  ,  je  ne  pou- 
vois  me  croire  tout- à-fait  maîheureufe  ,  lorfque 
je  le  voyois  attentif  à  tous  mes  befoins  ,  fenfible 
en  aparence  à  mes  moindresinégalirés ,  &  prompt 
a  m’offrir  toutes  fortes  de  fecours.  Il  me  procura 
divers  amufemens  ,  qui  fervirent  encore  à  me 
diftraire  un  peu  le  cœur  & Tefprit  ,  quoique  Ge- 
lin  s’efforçât  avec  fa  malignité  ordinaire  de  me 
les  faire  regarder  comme  autant  dé  voilés  qu’on 
employoit  pour  me  tromper.” 

Enfin  ma  famé  s’érant  rétablie  ,  je  vécus  quel- 
queterns  ,  binon  avec  plus  de  douceur  ,  du  moins 
avec  plus  de  confiance  ,  parce  que  je  m’étois  ac- 
coût  mee  fur  la  fin  de  ma  ma’adle  à  me  con¬ 
tenter  des  marques  extérieures  de  civilité  &  d’ef- 
îime  qu’un  honnête  homme  ne  (auroit  refufer  à 
i)ne  femme  (ans  reproche.  D’ailleun  G'eîin  qui 
vouîoit  (ans  doute  ménager  ma  vie  ,  ou  qui  crai- 
gnoit  peut  être  que  je  ne  d:couvriffe  (on  impof™ 
ture  à  la  longue  ,  m’aver  it  que  les  rendez-vous 
du  cabinet  éioknt  interrompus ,  &  qu’on  ne  fe 
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yoyoit  plus  qu  avec  beaucoup  de  ménagsmens, 
11  aftecta  même  de  me  repéter  qu’il  admiroit  la 
retenue  des  deux  amans,  (k  qu’avec  un  fond  de 
tendrefîe  qui  étoit  toujours  le  même  ,  ils  gardaf- 
fent  li  bien  les  dehors  ,  qu’ils  ne  fiilem  naître  de 
défiance  a  perfonne.  Je  m  imagine  qu’efpérant  dé¬ 
teindre  peu  a  peu  l'amour  dans  mon  cœur,  il 
croyoït  avoir  afiez  fait  en  me  perfuadant  de  l'in* 
fidelité  habituelle  de  mon  mari,  &  que  dans  les 
vues  qu  il  avoit  peutetre  déjà  pour  l’avenir  ,  il 
fe  promettob  d  achever  dans  un  autre  tems  ce 
qu’il  avoit  fi  heureuiement  commencé.  11  eft  vrai 
aufli  que  failant  reflexion  fur  le  pa fié  auquel  je 
ne  voyois  plus  de  remede  ,  &  n’attendant  le 
retour  d  un  cœur  égaré  que  de  la  perlévérance 
de  ma  foummdTion  &  de  ma  tendreiie.  je  ne  rece- 
vois  plus  (es  avis  &  fes  confidences  avec  la  même 
ardeur  ,  &  j  evitois  même  fort  fouvent  des  entre¬ 
tiens  dont  le  feul  fruit  étoit  d’irriter  mes  pei¬ 
nes. 

Vous  n’avez  pas  oublié  que  Cléveîand  entre¬ 
prit  un  long  voyage  pour  les  intérêts  de  mon 
g’and-pere  ,  ou  plutôt  pour  les  nôtres,  puifque 
nous  en  reçue. limes  tout  l’avantage  par  i’immen- 
fe  lutcefhon  que  fa  mort  nous  lajfla  bientôt.  Je 
menai  dans  cet  intervalle  une  vie  d’autant  plus* 
tranquille  ,  que  la  prefence  de  ma  rivale  me  ré¬ 
pondant  de  la  fidélité  de  mon  mari.  Je  ne  m’oc», 
cupai  pendant  fon  agence  ,  qu’à  chercher  les- 
moyens,  de  regagner  fa  tendrefîe  à  fon  retour* 
Il  revint,  &  la  vivacité  de  fes  carefles ,  me  fit  ef- 
pérerque  je  n’aurois  pas  befoin  d’art  pour  lui  plai¬ 
re.  Gelin  ,  qui  m  avoit  promis  d’obfervcr  fes  pre¬ 
mière*  démarchés,  me  fé’icita  lui-même  de  l’em¬ 
pire  que  je  reprends,  difoit-H ,  furie  coeur  d’un 
Inhd  lie,  Maisc’éroit  une  nouvelle  trahlion  ;  car 
je  vois  clairement  que  le  perfide  ne  cherchoit 
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qu‘à  confirmer  (on  propre  empire  fur  ma  crédu¬ 
lité  &  ma  confiance.  Dès  le  lendemain  il  m  a- 
feorda  d’un  air  trille  ,  6 i  plaignant  mon  Tort ,  il 
Ene  dit  avec  un  foupir  ,  que  mon  triomphe  avoit 
été  court  ;  que  fi  j’avois  reçu  le  premières  caref- 
fes ,  ma  rivale  avoit  eu  les  laveurs  (ecretes  ;  que 
mon  mari  fortoit  avec  elle  d’un  rendez-vous  qui 
avoit  duré  fort  long- tems,  qu’avec  toute  fon  adrel- 
(e  5c  fes  efforts  il  n’avoit  pu  les  entendre,  mai''  que 
dans  l’indignation  qu’il  en  refient  oit,  (on  de  (Te  in  * 
étoit  de  les  furprendre  lui  même  une  autre  fois& 
de  les  couvrir  de  honte. 

L’impreffton  d’efpérance  5c  de  joie  qui  me  ref- 
toir  encore  ,  ne  put  rélifter  à  cette  trifte  déclara¬ 
tion.  Ma  première  reffource  fut  les  larmes.  Mais 
de  quel  ufage  ponvoient-elles  etre  pour  toucher 
un  cœur  endurci  }  Hélas  !  loin  d’y  avoir  recours  , 
je  me  cachois  ordinairement  pour  en  répandre. 
Cependant  en  réfléchilTant  fur  un  malheur  qui 
me  paroiffoit  fans  exemple  ,  il  me  vint  à  1  efprit 
que  Cléveland  ,  dont  je  n’avois  jamais  reconnu 
que  le  cara&ere  fût  porté  à  la  perfidie  ,  pouvoir 
aimer  madame  Lallin  5c  moi  peut-être  ,  tout  à  la 
fois.  ïi  m?  fembloit  incroyable  qu’un  ma  i  qui 
m’avoit  accablé  la  veille  des  témoignages  de  la 
plus  vive  tendrefte  ,  eût  pu  porter  fi  ioin  la  diffi- 
mulation  ,  s’il  n’avoit  eu  pour  moi  que  du  mé¬ 
pris,  &  s’il  n’avoit  eu  de  l’amour  que  pour  ma 
rivale.  Cette  penfée  diminua  que'que  chofe  de 
l’amertume  de  mes  fentimens.  li  m  aime  ,  difois- 
jje  ,  puis-je  m’y  tromper  aprè.  une  fi  longue  ex¬ 
périence  de  fa  conduite  &  de  fon  caraélere  f  Mais 
une  femme  fans  honneur  a  trouve  1  art  de  le  fe- 
duire.  Elle  m’a  dérobé  depuis  long  tems  une  par¬ 
tie  de  fon  affeélion.  Hé  bien  ,  ctfeft  un  cœur  à  dis¬ 
puter.  Voyons  qui  de  madame  Lallin  ou  d'2 
moi  dépoffédera  fa  rivais,  Js  communiquai  cette 
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refolunon  a  Gelin.  Il  marqua  de  l’admiration 
pou,  ma  bonté.  Mats  vous  vous  faites  iilufion, 
me  d.t-il  fi  vous  croyez  que  le  partage  foit  égal , 
&  qu  un  homme  puifTe  tenir  la  balance  ft  tufte 
entre  e  devoir  &  un  paffion  déréglée.  Effayez 
neanmoins  ,  a|outa-t-il,  &  faites  voir,  jufqu’où 
une  emme  vertueufe  peut  quelquefois  s’abalffer 
|>  r  grandeur  d  ame.  Il  me  promit  même  de  con- 
îiiDuer  par  fes  loins  à  ma  victoire. 

Si  vous  me  demandez  quelles  armes  i’avois 
deflem  d  employer ,  hélas  !  ma  fœur ,  ne  lavez- 
vous  pas  qu’un  cœur  p'ein  de  fa  tendreiïe  préfu¬ 
me  tout  de  I  ardeur  de  fes  fentimens  ?  J'aurois 
fait  comprendre  à  mon  mari  qu’il  fe  trompoit  mal- 

heureufement  dans  l’objet  de  fes  def.rs  ;  que  s’t! 

e  oit  enuble  au  piaifir  d’être  aimé,  j’étois  la  feule 
femme  au  monde  qui  fut  capable  de  raffafier  fon 
cœur  par  les  tranfports  du  mien  :  je  le  connoif. 
ois  ,  je  laurois  forcé  de  confefTer  qu’il  ne  trou- 
Vott  dans  ma  rivale,  ni  la  confiance  de  mes  atten¬ 
tions,  ru  1  ardeur  de  mes  foins,  ni  mes  délicateffes 
ni  mes  tendres  alarmes  &  mes  inquiétudes  paf- 
tonnees,  enfin  latffant  à  d'autres  les  reffources  de 
e  pnt  &  de  I  artifice  ,  j’aurois.  tout  attendu  de  la, 
orce  d  une  pafTion  que  mes  douleurs  mêmes  ne 
fiancent  qtt  irriter.  Ces  détails  vous  intérefTent 
peu.  Que!  belom  en  effet  de  vous  rapeller  les  éoa. 
remens  d  un  tems  d’ivreffe  &  de  délire  ?  Mais  te 
ne  (ai  comment  je  trouve  encore  de  la  douceur 
dans  ces  bizarres  témoignages  de  ma  fidelité  & 
de  ma  tendreffe.  D’ailleurs  je  veux  vous  faire  ob- 
lerver  par  quel  enchaînement  mon  erreur  m’a 
conduite  jufqu’aii  fond  du  précipice. 

Le  tems  n’en  étoit-guere  éloigné.  Gelin. 
«vec  une  adreffe  a  laquelle  je  ne  puis  don¬ 
ner  de  nom  affez  horrible  dès  que  je  dois  la  re- 
garder  comme  une  impoffure ,  ne  fut  pas  deux 
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jours  à  détruire  mes  nouvelles  réfolutions  ;  6c 
foit  que  le  hazard  lui  prefentât  les  occafions  qu’il 
cherchoit  ;  foi t  que  fa  malignité  ( e  fit  une  étude 
continuelle  de  les  faire  naître ,  il  ne  le  paffa  pref- 
que  rien  jufqu’à  la  mort  de  mon  grand-pere  , 
qui  ne  (ervît  comme  d'inffrument  au  fuccès  de 
fes  malheureux  defleins.  Un  jeune  homme  de 
l’Ifle  prit  de  l’inclination  pour  madame  Lallin  , 
&  lui  offrit  fa  main  avec  une  fortune  confidé- 
rable.  Elle  rejetta  fes  offres.  Tout  le  monde 
la  preffa  de  le  rendre  ,  &  vous  devez  vous  fou- 
venir  des  efforts  que  vous  fîtes  vous-même  pour 
lui  faire  goûter  un  parti  qui  é toit  fort  au  deflus 
de  Ion  mérite:  mon  mari  fut  le  feul  qui  ne  lui 
fit  point  d’inffances  ;  &  lorfqu’eüe  parut  abfo- 
iument  réiolue  de  préférer  l’étude  &  le  repos  , 
comme  elle  le  difoit  avec  affectation  ,  à  toute 
autre  lorte  d’avantages  &  d’établiflemens >  il  la 
félicita  publiquement  de  ce  choix  ,  avec  des  mar¬ 
ques  de  farisfaâion  fi  ouvertes  ,  que  Gelin  n’eut 
pas  befoin  de  me  les  faire-  remarquer.  Il  eff  vrai 
que  pendant- le  cours  de  cette  affaire,  il  n’avoit 
pas  manqué  de  réveiller  mon  attention  fur  leurs 
moindres  mouvemens,  Il  m’avoit  fait  obferver 
entr’eux  un  redoub’ement  de  myffcre  &  plus  d’ar¬ 
deur  que  jamais  à  fe  chercher  &  à  s’entretenir. 
L’air  dtftrait  &  rêveur  que  Cléveland  raportoit 
quelquefois  de  l’étude,  il  me  le-failoit  prendre 
pour  l’effet  de  fon  inquiétude  &  de-  fa  crainte. 
Il  me  le  repre>entoit  uniquement  lempli  de  la. 
perte  qui  le  menacoit  ,  ou  occupé  à  retenir  un 
cœur  qu’il  croyoit  prêt  à  lui  échaper  ;  de  forte 
que  de  quelque  maniéré  que  cette  intrigue  pût 
finir  ,  j’étois  difpofée  à.  l’expliquer  dans  le  fens 
le  plus  funeffe  à  mon  repos.  Mais  l’averfion  que 
ma  rivage  fit  éclater  pour  le  mariage  ,  dans  une 
fis  dation  ou  fon  bonheur  .5c  fa  fortune  l’obli- 
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geoient  egalement  de  le  fouhaiter,  ou  lui  faîfoiem 
du  moins  comme  une  loi  d’y  corifentir ,  étoitef- 
feftivement  ce  qui  pouvoit  arriver  de  plus  malheu¬ 
reux  pour  moi.  î!  me  parut  fi  manifeEe,  que  le  pro¬ 
jet  de  mon  mari  etoit  de  fe  la  rélerver,  que  j’épar¬ 
gnai  ia  peine  àGelin  de  faire  tourner  mes  réflexions 
de  ce  co'é  là.  J  allai  au  devant  de  les  infpirarions  ; 
oc  lui  qui  s  éroit  fans  dôme  aperçu  que  cette  chimè¬ 
re  é toit  le  plus  puiflant  de  fes  artifices,  s’attacha  en 


tierement  à  redoubler  mes  terreurs ,  à  triom¬ 
pher  de  ma  crédulité  par  cette  voie. 

Je  pafle  fur  mille  circonfiances  ,  qui  vous  fati~ 
gueroient  fans  vous  éclaircir  d’avanrage-Mais  lorf- 
qu  apres  la  mort  de  mon  grand  pere  ,  le  def- 
fein  fut  pris  de  retourner  en  Europe  ,  Gelin 
qui  ne  laiïïoit  plus  paEer  un  jour  fans  m’erru 
podonner  de  quelque  nouveau  confeil  ,  me  pro¬ 
pos  de  fonder  moi  meme  les  di-pofinons  de 
snon  mari  par  quelque  épreuve  innocente  ;  & 
îîe  me  trouvant  que  'rop  d’ardeur  pour  ce  qui 
pouvoit  me  délivrer  d’un  doute  infuportable  s 
il  me  fuggéra  non  feulement  ce  que  ion  zèle  9 
difoit-il  >  lui  faifoit  imaginer  pour  m’éclaircir, 
mais  jufqu’aux  termes  dans  lefquels  je  devois 
m  expliquer.  Ü  falloit  pour  s’engager  avec  tanr' 
de  hardteEe  qu’il  eûr  déjà  preEenti  Cléveîand* 
fur  la  démarche  qu’il  me  propofoit.  C’étoit  de'' 
3e  fai»e  (ouvenir  que  notre  mariage  s’étant  fait 
fans  aucune  formalité  civile  ,  parce  que  nous 
ïî  avions  eu  ni  intéiets  ni  droits  à  régler  f  nous- 
ne  devions  pas  quitter  l’Amérique  fans  prendre 
du  moins  une  atteEation  du  P'êrrequi  avoir  fait 
3a  cérémonie.  PreEez  Je  inEamment  ,  me  dit-il  , 
de  vous  accorder  une  fati  faclion  fi  juEe.  Ne 
vous  rendez  point  à  <es  premières  objeébons. 
Comme  il  eE  impoEible  qu’il  écoute  volontiers 
votre  demande  y  s'il  eE  réfolu  de  vous  lacri- 
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fier  quelque  jour  à  votre  Rivale  ,  vous  connoî- 
trez  fes  intentions  par  la  réponfe  ,  &  vous  exa¬ 
minerez  ,  ajouta  t- il  négligemment  ,  j  fi  l’inté¬ 
rêt  de  votre  honneur  &  de  votre  repos  vous 
permet  de  le  fuivre  en  Europe  ,  pour  y  fouf- 
îrir  une  infuîte  éclatante  ,  &  pour  fervir  au 
triomphe  d’une  femme  que  vous  devez  haïr ,  ou 
s'il  ne  demande  pas  plutôt  que  vous  palliez  le  ref- 
te  de  votre  vie  dans  cette  1  fie  ,  avec  la  certitude 
que  vous  avez  d’y  être  aimée  6c  honorée  de  tout 
le  monde. 

Ce  dernier  trait ,  placé  fans  affe&ation  ,  fut 
la  plus  pernicieufe  pâme  de  Ion  confeil.  Je  n’y 
répondis  point  ,  mais  il  demeura  au  tond  de 
mon  cœur  ,  6c  il  m’engagea  bientôt  dans  des  dé- 
libé  rations  qui  ne  m’etoienr  point  encore  entrées 
dans  l’efprit.  Cependant  la  proportion  de  fon¬ 
der  mon  Mari  m’ayant  paru  facile  6c  naturelle  , 
j’en  cherchai  i’occaficn  dès  le  même  jour.  Il 
étoit  fort  occupé  des  préparatifs  de  notre  dé¬ 
part.  Je  l’abordai  avec  plus  d’embarras  que  je 
ne  devois  en  avoir  ,  après  y  avoir  prévu  ti  peu. 
de  difficulté.  J’étois  tremblante  ,  Sc  je  m’é  on- 
ne  qu’il  ne  s’aperçut  point  de  mon  émotion.  En¬ 
fin  ,  m'étant  expliquée  avec  beaucoup  de  timi¬ 
dité  ,  il  me  répondit  d’un  air  riant  ,  que  je  me 
troubiois  d’un  loin  fort  inutile  ,  que  ni  lui  ni  moi 
n’étant  catho  iques  ,  6c  devant  tous  deux  nous 
rendre  à  Londres  ,  le*  témoignage  d’un  Prêtre 
Eipagnol  ne  pourroit  être  d’aucune  utiliié  ,  que 
s’il  manquoit  quelque  chofe  à  notre  mariage  ; 
tous  les  defauts  feroient  aifément  réparés  en  An» 
glererre  &  qu’il  me  confeilloit  de  m’occuper 
uniquement  de  notre  voyage  , ,pour  ne  pas  le 
retader  par  mille  difficultés  qui  troublent  tou¬ 
jours  les  femmes  à  l’heure  d’un  départ.  Il  me 
quitta  fous  divers  prétextes  qui  pouvoien:  être 
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coupable  nui  rh'S  Pi7'  !es  7t,fîces  d'un  Homme* 
rois  nu  IV  *  erth®afe  <'[er  d'embarras.  Jau- 

demande  avec'^n'^'1  '7Î  ,U'  Â  &  redoubler  ms* 

en  aurois.le  efpéTTL'7  wftdnces-  Q‘ie!  f™t 
fa  réponfe  &P  i  '  ®  deme,lraf  confondue  dè¬ 
me  à  mes  fdàL  -f  ,tr0"Vdn;  Cf"e  trop  confor- 

niere  fenrence  Fl  '  r>  &  re§ardai  comme  ma  der- 
voyant  77  11  Par»ra  leul  ,  m'écriai-, e  en 

vofr  mpt  f1 1*  qU'  fe  Pre,en'a  au  fit.  rôt  pour  fça- 

nque  .  re,0:Unons  »  prois  au  fond  de  i’Amé- 

ferr s  n,,i  .r,et0urner01'  dans  les  plus  affreux  de- 

tnffe q  ah  a!f  parC°7S  Pour  y  v'vre  feule  , 

Jarion’  andonnee,.  fans  elpoir  &  fans  confo- 
ii  donc’  P  7°‘  9 Ue  ^  P"'"  P°Ur  !e  fuivre.  Croit.  - 
là  patienc-  h"  P-leU*rant  amérement ,  que- 
nés  777  u  b°7e  "  a,ent  P3S  le;,rs  Hor-* 
tfoùtrter  f  *  ^era-uil  qu’il  ai,  le  droit- 

malheur  H  T6  femme  ’  Parce  qu’elle  a  eu  le  - 
de  lui  marquer  trop  de  tendrefle  &  de- 

foumufron  ?  Gelin  ne  Ht  plJs  difficulté  de  louer 

rr  me* preflk  6 par" auque' je paroiffois m'arrêier,,  . 

,  nlerne  au  norn  de  mon  honneur  de* 

•  *  pas  tn  expofer  à  des  humiliations  qu’il  croyoit? 

Ouel  Md : 7°7  7°'  df”S  tOUt  au,re  licu  du  monde  - 
que  I  I lie  de  Cube.  1er.  me  dit  il  ,  la  mémoire* 

de  7ff<A  an,  Pere  VauS  allure  du  refpeft  ÔC> 
de  1  affea.on  de  tous  le,  habrans.  Vous  y  ou.* 

lierez  I  mfideltte  de.  votre  Mari,  l'Europe  6c> 

tomes  vos  douleurs  Comme  il  lui  étoit  indif-, 

77)1  ’  77  *7  11  encore  ,  en  quel  endroit  du 
monde  il  fixa.  fa.  demeure,  il  m'offroi,  de  s'ar. 

*£  e,r  au"‘  a  'a  Havana  ,  pour  continuer  de  me 
rendre  des  devoirs  d’une  fide'e  amitié.  Je  lui 
remarqua,  de  a  leconnouTance  ,  mais  fans  ac- 
CeP'er  ?n  ^  écoutai  néanmoins  les  moyens 
qu  il  me  propofa  pour  me  dérober  à  mon  Mari. 
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Quelques  jours  avant  celui  du  départ ,  i!  devoit  me 
conduire  dans  une  Ifle  voifine  chez  une  Dame  dé 
fes  amies  ,  à  laquelle  il  me  confeda  qu’il  avoic 
communiqué  une  partie  de  mes  peines  pour  la  dif- 
pofer  à  m’accorder  un  afyle  ,  fi  cette  reffource  me 
devenoit  nécefT’aire.  Vous  y  ferez-,  me  dit  il ,  dans 
une  fureté  parfaite,  &  vous  devez  peu  craindre 
d’ailleurs  qu’un  mari  qui  ne  penfe  qu’à  vous  éloi¬ 
gner  ,  vous  caufe  de  l’inquiétude  par  des  recher¬ 
ches  trop  longues  &  trop  ardentes.  Ce  plan  me 
fembla  facile.  Si  je  ne  m’engageai  point  encore  à 
la  fuite  par  une  promefTe  ablolue  ,  j’avouai  du 
moins  à  mon  féduéteur  que  c’étoit  le  feul  parti' 
qui  convint  à  mon  infortune ,  &  je  fuis  perfuadée 
que  dès  ce  moment  il  fe  crut  certain  de  fa  vic¬ 
toire. 

Cependant,  par  l'effet  ordinaire  de  mes  ir- 
réfolutions  ,  cette  idée  fit  place  enfuite  à  des  ré¬ 
flexions  plus  modérées.  Je  me  fouvins  que  ma' 
Rivale  avoit  toujours  marqué  de  l’averfion  pour 
l’Angleterre  ,  &  Ciéveland  au  contraire  ne  fou- 
haitoit  rien  avec  tant  d’ardeur  que  de  fe  revoir 
à  Londres.  Je  me  flattai  que  lorfqu’il  feroit  tems 
de  s’expliquer  d’une  maniéré  ferme  fur  le  choix 
de  l’un  ou  l’autre  pays  ,  cette  opofition  de  goût 
pourroit  faire  naître  entr’eux  quelque  refrokhffe- 
msnt.  Foible  fujet  d’efpérance  ,  mais  qui  étant 
le  feul  auquel  j’étois  réduite  ,  eut  encore  la 
force  de  me  faire  rejetter  toutes  les  perfuafions 
de  Gelin  ,  &  de  me  déterminer  à  fuivre  le  cours 
de  ma  miférable  fortune  ,  jufqu’au  dernier  inilant 
du  moins  ou  ma  raifon  &  l’honneur  me  permet- 
îroient  de  m’aveugler.  Nous  partîmes  ,  au  mor¬ 
tel  regret  de  mon  fédu&eur  ,  qui  me  repro¬ 
cha  avec  amertume  l’imprudence  qui  me  fai- 
foit  courir  à  ma  perte  ,  ou  plutôt  qui  bien  loin 
dêJa  craindre  a  s’affligeoit  que  i’aiîiftance  du  Ciel’ 
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me  la  fit  éviter.  Car  c’eft  à  ce  moment',  mis 
Sœur  que  mes  yeux  s’ouvrent  mieux  que  ja. 
mais  ,  &  que  je  conçois  tout  le  plan  de  la  mali¬ 
gnité.  hn  me  rapellant  Tes*  regrets  &  même 
les  larmes ,  je  ne  doute  plus  que  fa  première 
vue  n  eut  ete  de  me  retenir  en  Amérique 
Çue  ce  ne  fut  le  dépit  de  l’avoir  manquée  qui11 
lui  arrachoit  ces  témoignages  de  douleur.  Hé¬ 
las  .  |e  les  prenois  pour  l’effet  du  zèle  qui  l'at- 
lactioit  a  mes  intérêts.  Grands  Dieux  :  que  ie' 
vous  dois  de  reconnoiffance  !  Par  quel  miracle- 
m  avez  vous  fauvée  ?  Je  (erois  donc  au  pouvoir' 
o  un  perfide  s  &  fans  elpérance  de  revoir  tour 
ce  que  j  ai  de  cher  au  monde  !  Ah  I  ma  Sœur 

«joignons  un  fou  enir  qui  eft  capable  de  troubler 
sues  (ens  &  ma  raifon. 

Mais  c’eft  pour  en  rapeller  d’autres  que  je' 
aie  pourrai  fuporter  avec  moins  de  trouble  & 
o  horreur.  Vous  m’attendez  fans  doute  à  ce 
lembe  endroit  de  ma  narration.  Votre  impa- 
tience  vous  a  fait  écouter  avec  ennui  tout  ce' 
qui  a  retardé  le  dénouement  auquel  je  fuis  par¬ 
venue.  Hélas!  vous  allez  l’entendre.  Je  ne  vous- 
préviendrai  point  par  des  juftifications  &  des 

excufet,.  L’mnocence  de  mon  cœur  eft  affez- 
prouvee  par  (es  propres  pe;nes  &  ;es  effe(s. 

memes  de  fon  défefpoir.  O  Ciel  !  faut-il  que 

üf  *  j*/6  ,e  ’  ^  ne  Pre>’dras-ru  pas  foin  toi  même 
de  di  poier  l’efprit  de  ma  Sœur  à  me  croire  ». 
Je  le  ns  a  combien  d’interprétations  funeftes  mon 
avei  ge  relo!ut,on  m'a  expofée.  A  me'ure  que- 
s,  traces  du  p.lïè  renaiflent  dans  ma  mémoire 
je  vois,  ma  chere  Sœur,  que  chaque  pas  qui 
me  refte  a  vous  décrire  ,  eft  une  affreu:e  chute 
cnaque  circonftance  un  crime  ,  &  que  -ont  parle’ 
nau  ement  contre  moi.  Dieux  !  où  tft  Cléve- 
land  >  Ne  m  écoute-t-il  pas  î  Oierai-je  loute- 
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îitr  fa  prefence  &  les  reproches  que  je  lis  déjà 
dans  Tes  yeux?  Mais  je  me  jette  dans  fon  tein 
à  bras  ouverts.  Qu'il  le  venge  ,  qu’il  me  punilje  9 
je  ne  réfifte  à  rien  s’il  me  rend  fon  cœur.  Ma 
droiture  fait  ma  confiance,  &  je  fens  qu’ede  elt 
du  moins  égale  à  ma  honte.  Achevez  donc  de 
m’écouter  ,  &  vous  voyez  dans  le  récit  du  p>us 
horrible  de  tous  les  malheurs  ,  fi  vous  y  recon- 

noiffez  une  femme  coupab'e. 

Des  raifons  que  vous  n’avez  pas  oubliées ,  nous 
ayant  fait  prendre  notre  route  par  1  Ifle  de  Sainte- 
Hélene  ,  le  monftre  que  l’enfer  avoit  choifi  pour 
me  perdre  ,  eut  encore  le  tems  de  renouvel  er 
les  impoftures  ,  &  de  me  préparer  1  et  prit  par 
degrés  pour  quelque  occahon  qu  il  e^péroit  apa- 
remment  de  faire  renaître  dans  un  fi  long 
voyage.  Je  lui  avois  confié  l’efperance  ou  j  etois 
que  Madame  Lallin  ne  confentiroit  pas  volon¬ 
tiers  à  palier  en  Angleterre.  Il  avoit  (enti  (ans 
doute  la  foibleffe  de  cette  imagination  ;  mais 
pendant  tout  le  tems  que  nous  tûmes  en  mer  ,  il 
afteéla  c’en  paroitre  plus  perfuadé  que  moi  ,  <Sc 
il  me  féhcitoit  quelquefois  d  avance  du  cn.uige— 
ment  que  cet  incident  pourroit  mettre  dans  ma 
fituation.  Je  ne  puis  attribuer  cette  conduite  qu’a 
îa  penfée  ouil  étott  peut-etre  qu  en  fortifiant  mon 
erreur,  il  augmentât  le  chagrin  que  je  ne  pour¬ 
vois  manquer  de  refiemir  au  moment  que  je  fe- 
rois  détrompée,  &  que  dans  le  premier  feu  de 
mon  reffentiment  ,  il  en  auroit  plus  de  fctdfite 
à  me  faire  fuivre  toutes  fes  imprefîîons.  En  en.et * 
nous  ne  fûmes  pas  plutôt  à  Sainte-Hélene  ,  qu  il 
me  tint  un  langage  tout  différent.  Il  ne  fe  con¬ 
tenta  pas  meme  de  m’aflurer  en  particulier  que 
la  réfolution  de  M.adame  Lallin  étoit  de  furmon- 
ter  toutes  fes  averfions ,  pour  fuivre  confiant- 
ment  la  fortune  de  mon  mari  ,  il  eut  encore 
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Je  ne  me  rapeilerois  pas  aifément  quelles 
toient  mes  penfées ,  lorfque  je  le  vis  paroître* 
iout  etoit  en  confufion  dans  mon  efprit  com¬ 
me  dans  mon  cœur.  Mais  il  eft  certain  qu’en 
le  voyant  aprocher  feul  ,  je  fentis  le  meme 
tremitfement  que  j’avois  éprouvé  à  la  vue  du 
vanieau.  lî  s  y  mêla  même  un  mouvement  d’hor- 
reur  ,  comme  fi  j’enfle  eu  quelque  chofe  de  fu- 
nelte  a  redouter  de  Ca  prefence.  Cependant ,  ne 
peniant  guère  à  démêler  la  caufe  de  ce  fenti- 
ment  ,  je  n  en  eus  pas  moins  d’ardeur  à  l’écou- 
rer  ,  lorfqu’il  m’eut  dit  d’un  air  empreflé  ,  qu’il 
ru  aportoit  de  quoi  finir  toutes  mes  incertitudes 
&  que  dans  le  peu  de  jours  qui  me  reftoient  pour 
rue  déterminer  ,  il  dépendait  de  moi  de  con¬ 
naître  fi  clairement  mon  fort  ,  que  je  ne  me 
plaindrois  pas  de  manquer  de  lumières.  Je  m’i¬ 
magine,  me  dit-il  ,  que  vos  irréfolutions  vien-' 
nent  du  doute  où  vous  êtes  toujours  ,  que  voW 
tre  mari  foit  capable  de  porter  la  trahifon  juL 
qua  rompre  votre  mariage  ;  l’efpérance  qui  eft 
le  foutien  ordinaire  des  malheureux  s  eft  le  poi- 
lon  qui  vous  perd  ;  car  fi  vous  étiez  fûre  du  fort 
qui  vous  menace,  je  ne  puis  douter  qu'avec  les 
ïemimens  de  fierté  6c  de  vertu  que  je  vous  con¬ 
çois  ,  vous  ne  pnfiiez  plutôt  tout  autre  parti 
que  celui  d’aller  fervir  de  témoin  à  la  cérémo¬ 
nie  qui  doit  vous  déshonorer.  Tout  dépend  ; 
«donc,  continua  t-il  ,  de  vous  afTurer  de  la  difl 
pofition  de  votre  m a r 1 0  Et  ne  le  pouvez  vous 
pas  facilement  ?  Vous  avez  ici  une  Sociéré  Pro- 
ïeftante  ,  un  Temple  ,  des  Minières  qui  peu¬ 
vent  réparer  en  un  moment  tout  ce  qui  manque 
a  la  célébration  de  votre  mariage.  La  bienféan- 
ee  demande  même  que  ce  devoir  (oit  rempli 
?vant  que  vous  paroi/Iiez  à  Londres.  Propofez 
A  tA,  Ciéyejand  de  vous  délivrer  ici  d’un 
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barras  dans  lequel  il  vous  a  jettée  Iuî  meme  ,  mi 
la  reponie  qu’il  vous  a  faite  à  la  Havana.  S’il 
rejette  votre  demande  ,  ajouta  t  il  en  branlant 
ttril  ement  îa  tete ,  s  il  cheiche  des  excufes ,  des 
prétextes,  des  delais  ,  votre  malheur  eft  clair,; 
vous  êtes  perdue ,  6c  je  ne  connois  point  d’au¬ 
tre  reflource  pour  vous  ,  que  de  mettre  du 

rnoins  votre  honneur  a  couvert  par  une  eénéreufe 
fuite. 

Un  monftre  capable  de  donner  un  tour  fi  im- 
polanr  au  plus  pernicieux  6c  au  plus  fatal  de  tous 
les  conte  ils  ,  l’avoit  été  auffi  (ans  doute  de  p  éve. 
mr  Pelprit  de  mon  mari  avec  le  même  artifice  , 
&  de  le  ditpoier  à  traiier  ma  proportion  de 
contre-tems  6c  de  folie.  Ce  fut  en  effet  la  feule 
réponte  que  je  reçus  de  Clèveland.  J ’avoi,  em- 
ora  1  i é  cette  nouvelle  ouverture  avec  une  ardeur 
propor  ionnée  à  mes  craintes.  J’attachois  ma  vie 
ou  ma  mon  à  cette  explication.  Jugez  dans  quel 
delelpotr  un  refus  fi  cruel  &  fi  decfif  me  préci- 
pita.  Tous  mes  mouvemens  ne  furent  plus  qu’une 
alternative  de  dépit,  de  honte  &  de  douleur. 
Avant  la  fin  du  jour,  je  m’engageai  par  un  hor- 
~rible  fermcrn  â  taire  voile  en  France  &  à  por» 
ter  mon  ir.fo  tune  dans  quelque  foli  ude  igno¬ 
rée  du  genre  humain  Gelin  m’affura  qu’il  mefer- 
viroii  de  guide  ,  &  que  ne  penfant  qu'à  retour- 
Sier  dans  la  patrie  ,  il  etoit  charmé  que  ma  réso¬ 
lution  e  mit  en  état  de  me  continuer  (es  fer-i 
vices  en  exécutant  la  Tienne,  Je  regaidai  ces 
offres  comme  une  faveur  du  CieJ.  Oui  ,  lui  dis- 
je ,  votre  compaffion  6c  votre  lecours  (ont  le 
ieul  bien  qui  me  reOe.  Si  vous  connoiffez  quel¬ 
que  aiyle  écarté  ,  quelque  autre  lauvage,  ou  quel¬ 
que  tombeau,  dont  l’entrée  ne  (oit  pas  imerdL 
te  à  la  douleur  6c  à  la  vertu  ,  conduilez  une  mal¬ 
heureuse  3  6c,ce  la  quittez  pas  qu’elle  n’y  lois 
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enfévelie.  Il  me  fit  redoubler  mon  ferment  ,  de 
peur  ,  me  dit  -  il ,  que  fi  je  venois  à  changer  de 
î 'ffé  olution  ,  les  melures  qu’il  alioit  prendre  ,  ne 
nn’expofâfîent  à  quelque  chofe  de  plus  fâcheufc 
de  tout  ce  que  je  voulois  éviter.  Il  fe  chargea 
de  ménager  le  Capitaine  François  &  fon  Epou- 
fe  ,  qui  m’avoit  déjà  donné  des  marques  parti¬ 
culières  d’etttme  &  d’affe&ion.  J'ai  fçu  d’elle 
dans  la  fuite,  que  lui  ayant  apri*>  mes  peines  9 
il  avoit  ajoute  pour  l’engager  à  m’accorder  lotî 
.affittance  avec  plus  de  zèle  ,  que  je  penlois  .à 
qui  tter  la  religion  Promettante  ,  &c  qu’avec  le 
motit  de  fuir  foprobre  dont  j’érois  menacée  9 
j’avois  celui  d’embratter  la  Religion  Catholique® 
Madame  des  Ogéres  ,  c’étoit  le  nom  de  cette 
;Dame  ,  me  rendit  dès  le  lendemain  une  vifite 
particulière  ,  dans  laquelle  je  ne  me  fi>  pas  pref- 
fer  long  tems  pour  lui  confeffer  que  j’écois  dé¬ 
terminée  à  partir.  Gelin  qui  étoic  avec  elle  ,  lui» 
répéta  mes  raifons  avec  tant  de  force  6c  d’adref- 
fe  ,  qu’ii  confirma  ma  réloîution  en  échauffant 
de  plus  en  plus  mon  relTennment.  Nous  réglâ¬ 
mes  les  circonftances  du  départ.  Ce  devoir  être 
la  nuit  ,  au  premier  vent  qui  <eroit  aiTez  favora¬ 
ble  pour  nous  éloigner  de  Plfle  avant  le  joura 
Madame  de*  Ogéres  me  jura  une  amitié  invio¬ 
lable  ,  &  parodiant  touchée  juiqu’au  fond  dia 
7 cœur  de  mu  mi/érable  fituation  ;  elle  me  promit 
.-non  feulement  de  ne  jamais  rien  relâcher  de  fes 
fentimens  ÔL  de  les  (oins  ,  mais  de  ne  me  pas 
quitter  même  un  moment ,  jutqu’à  ce  que  le  Ciel 
m  eut  ouvert  quelque  lieu  de  retraite  où  mon  re¬ 
pos  &  mon  honneur  fuffent  en  lureté.  J’eus  peja 
.d’inquiétude  pour  les  préparatifs  qui  ne  regar¬ 
daient  que  les  commodités  de  la  rou  e  ,  ou  cel- 
•  * 

les  même  de  mon  établillement  en  France,  fur 
•  lequel  je  n’avois  encore  que  des  vues  vagues 
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&  mal  eciaircies.  Gelin  entra  dans  toutes  ces  prê» 
cautions  ,  &  je  n’ai  jamais  eu  i’efprit  aflez  libre 
pour  fouhaiter  d’en  aprendre  le  détail. 

O  ma  Sœur  !  que  1  aveu  qui  me  rede  à  vous 
faire ,  ed  pembie  !  qu  il  en  coûte  à  mon  cœur 
pour  me  retracer  un  fouvenir  fi  tride  Si  fi  hu¬ 
miliant  î  que  de  plaies  font  prêtes  à  fe  rouvrir  S 
ïitlas  :  quelle  fcene  fanglante  î  Pourrez  vous  ja¬ 
mais  vous  perluader  que  1e  vent  étant  devenu 
tel  qu  on  1  attendoit ,  je  confentis  à  quitter  ma 
chambre  au  milieu  de  la  nuit ,  c’ed-à-dire  ,  auffi- 
tôt  que  je  verrois  mon  mari  dans  le  premier 
adoupidement  du  fommeil  ,  à  me  Iaider  condu-i- 
re  au  Vaideau  par  Gelin  Sc  le  Capitaine,  qui  dé¬ 
voient  m’attendre  à  ma  porte  ;  Si  à  quitter  audi- 
tôt  le  rivage  où  je  Iaidois  Cléveland  ,  mes  en- 
fens ,  vous  mon  frere ,  tout  ce  que  j’aimois  après 
le  Ciel.  Quoi  !  j  yconlentis  J  Ce  que  je  vous  ra-3 
conte  ed  donc  certain  ?  Ce  n’eft  pas  un  fonge  s 
une  malheureufe  illufion  qui  trompe  encore  mes 
fens  &  ma  mémoire  ,  comme  les  artifices  d’un 
perfide  fédu&eur  avoient  trompé  depuis  long- 
tems  ma  railon.  Ciel  î  que  la  vertu  ed  à  plain« 
dre  d’être  expoïée  à  fervir  de  jouet  à  l’impodu- 
re  !  Quel  ed  donc  le  refuge  de  l’innocence  ?  Où 
fa  droiture  &  la  candeur  ont-elles  quelque  défends 
s  efpérer  fur  la  terre  ?  Hélas  !  il  appartient  point 
fans  doute  a  une  femme  (ans  force  &  fans  lu¬ 
mières  ,  d’aprofondir  les  vues  d’une  Indicé  éter¬ 
nelle  ;  mais  ,  ma  fœur  ,  qu’elles  font  terribles 
dans  mon  exemple  ! 

le  me  levai  a  1  heure  marquée  ,  fans  avoic 
befoin  d’autre  avertiffement  que  la  crainte  mor¬ 
telle  qui  chafloit  bien  loin  le  repos  de  mon 
cœur  Si  le  fommeil  de  mes  yeux.  Mon  mari 
paroifloit  dormir  dans  une  paix  Si  une  (écurité 
profondes.  Sa  refpiration  etoit  audi  tranquille 

que 
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^ue  fon  vifage;  J  e  le  confidérai  long  tems  dans 
cet  état,  Quoi  ,  di  ois  je  en  moi  meme  ,  les 
douceurs  du  repos  fonr-elîes  pour  des  cœurs  cou— 
pabies  ?  Infidèle  !  s  il  te  redo  t  le  moindre  len- 
timenc  de  la  tendrede  que  tu  me  dois ,  tout  ton 
Xang  ne  fereflen  droit  il  pa<  de  la  cruelle  agita¬ 
tion  du  mien  ?  Tu  repofes  d  ms  un  profond  fom- 
me\l  Ton  imagination  ed  remplie  de  tes  nou¬ 
velles  amours  ,  6c  livrée  a  des  longes  a  idi  crimi¬ 
nels  que  tes  pîaibrs.  Ma  Rivale  goûte  d’un  au¬ 
tre  côté  les  mêmes  délices  ,  6c  moi  ,  je  meurs  de 
ta  cruauté  &  de  tes  mépris  ]  Mes  larmes  cou¬ 
rent  pendant  œ  tems-là  comme  un  ruideau. 
iVla.gre  ces  réflexions  ,  qui  doivent  initer  mon 
reilentiment  &  me  (aire  précipiter  mon  départ 
je  11e  pouvois  ni  détourner  mes  yeux  de  ion  vi! 
iage  ,  ni  m  eloigner  de  fon  lit.  J’aurois  volontiers 
lailt  les  mains  ,  je  les  aurois  ferrées  avec 
tran  port.  La  crainte  de  l’éveiller  ne  pouvoir 
couper  padage  aux  fanglots  qui  m’échapoienr 
avec  violence.  O  cœur  inconftant  /  répétois-ie 
.par  intervalles  ;  0  cœur  foible  &  parjure.,  que 
)e  t  ai  mal  connu  !  Que  mon  erreur  va  me  coû¬ 
ter  d 'infortunes  &  de  larmes  !  Mais  toi  ,  qui 
me  connoidois  d  bien  ,  devois-tu  me  choifir 
pour  1  objet  de  ta  perfidie  ?  Pourquoi  tromper 
îa,bonte.  &  innocence  ?  Par  quel  art  funede 
m  as-tu  infpire  de  1  amour  en  me  trahitfant  ?  car 
)e  t  aime  encore  ,  je  t’adore  toujours  ,  je  te  fuis; 
5c  je.  vais  vivre  matheureufe  ,  ou  mourir  bien¬ 
tôt  de  la  cruelle  nécedité  où  tu  me  réduits. 
Fendant  que  je  m  abandonnons  à  tous  ces  mou 
vemens  ,  je  crus  entendre  du  bruit  à  la  porta 
5c  ne  doutant  pas  que  ce  ne  fur  Gelin  avec  le 
yapitame  ,  j  y  courus  pour  leur  recommander 

IMaiTnTd  pas  perdre  par  due!q^e  indifcrétion. 

ïnrnç  n  entenaant  Plus  *  l’oub!i6  que  raoa 
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retarde rr, en t  m’expofoit  beaucoup  davâfltâge.  fé 
retournai  fur  mes  pas  ,  fans  avoir  même  ouvert 
la  porte  ,  comme  forcée  par  une  main  invifi- 
&>le  ,  qui  me  repouffoit  encore  vers  mon  devoir 
Je  repris  ma  fituation  ,  mes  pleurs  recommen¬ 
cèrent  avec  les  mêmes  plaintes  &  les  mêmes 
foupirs.  La  chambre  étoit  éclairée  par  la  lumiè¬ 
re  d’une  bougie  ,  de  forte  que  le  moindre  mou¬ 
vement  pouvoit  me  trahir.  Cependant  lorfqu’ua 
nouveau  fignal  ne  me  permit  plus  de  douter 
qu’on  ne-m’apellât  impatiemment ,  montranfport 
redoubla  jufqu’à  me  faire  méprifer  tout- à- fait  le 
péril.  Je  me  jettai  à  genoux  ,  en  tendant  les  bras 
vers  le  Ciel,  Je  le  pris  à  témoin  de  l’excès  de 
mes  peines.  Je  lui  adrefiai  les  prières  les  plus 
rouchantes.  Je  fouhaitai  que  mon  mari  pût  s’éveil¬ 
ler  ,  me  voir  dans  cet  état ,  fe  laifTer  toucher  par 
mes  pleurs ,  ou  me  donner  la  mort.  Je  ne  fçai  fi 
dans  un  trouble  fi  affreux  ,  il  ne  m’échapa  point 
quelques  paroles  allez  articulées  pour  être  en- 
t  ndues  :  Mais  Gelin  ,  s  qu-i  fon  entreprife  eau- 
foit  fans  doute  un  autre  trouble  ,  ouvrit  la  por¬ 
te  ,  vit  la  pofture  où  j’étois  ;  &  remarquant  que 
jnon  mari  n’en  dormoit  pas  moins  tranquillement^ 
il  eut  la  hardiefïe  d’entrer ,  de  me  prendre  par  î& 
main  &  de  m’entraîner  de  toute  fa  force  après  lui. 
M’ayant  laiffée  un  moment  avec  le  Capitaine  , 
il  pouffa  encore  l’effronterie  jufqu3à  retourner  dans 
la  chambre  pour  éteindre  la  lumière  ,  &:  il  ne 
rous  rejoignit  qu’après  avoir  fermé  foigneufe* 
ment  toutes  les  portes. 

La  nuit  étoit  fort  obfcure  :  mon  imagination 
suffi  échauffée  que  mes  fentimens  par  toutes  les 
circonflances  d’une  feene  fi  violente,  me  fit  re¬ 
garder  la  rue  où  je  me  trouvai  aufîi-tôt  avec  mes 
guides  ,  comme  un  affreux  abyme  dans  lequel 
e  m’étois  précipitée  aveuglément.  Je  me  crus 


-r~  ■ 


DE  M.  CtETHLAND. 
fond  ,  pour  n’en  foriir  jamais  ;  &  l’aparternent 
de  mon  mari  que  je  venois  de  quitter,  me  pa- 
fi'ut  dès  ce  moment  à  une  hauteur  inacefTible  où 
nuis  efforrs  n’étoienr  plus  capab’es  de  me  faire 
parvenir.  Gelin  me  preffoit  de  marcher  pour 
gagner  un  endroit  commode  où  j’étois  atten¬ 
due  par  quelques  domeflrques  du  Capitaine  s 
avec  un  fautueil  qu’ils  avoienî  difpofé  pour  me 
porter  Jufqu  au  rivage.  J’avançois  ,  fans  répon- 
dte  à  les  exhortations  ,  auffi  indifférente  pour 
tout  ce  que  le  Ciel  pouvcit  me  préparer,  que  G. 
j  eufTe  cru  toucher  au  dernier  moment  de  ma 
vie.  Cependant  à  peine  eûmes-nous  fait  virile 
pas  ,  que  le  fouvenirde  mes  enfans  vint  fe  pré- 
lenic-r  à  ma  mémoire.  Croiriez  vous  qu’avec  tant 
*  douleurs  préfentes  ,  quelqu’autre  fentiment 
put  le  faire  écouter  ?  Je  jettai  un  cri  lamenta- 
b  e  ,  qui  ht  arrêter  tout-d’un-coup  les  domefti- 
ques  qui  me  portoient.  Ah  !  dis-je  au  Capitaine 
a  vec  un  ferrement  de  coeur  qui  fe  communiquoit 
yulqu’au  fon  de  ma  voix  ,  n’allons  pas  plus  loin, 
fe  veux  embraffer  mes  enfans ,  je  ne  partirai  point 

fans  avoir  obtenu  cette  confolation.  Hélas  J  qu'ai- 
i°is  je  faire  ?  O  «  fatale  entreprife  ,  ajoutai  je  ,  en 
rue  foulageant  par  un  profond  foupir  ,  quia  déjà 
Fumé  ma  mémoire  &  ma  rai  fon.  En  effet  ,  je  ne 
pms  comparer  mieux  la  confternation  où  j’étois „ 
qu  a  celle  d  un  Criminel  condamné  à  mourir  ,  &c 
déjà  dans  le  chemm  du  fuplice  ,  qui  ne  voit  plus 
ce  qu’il  regarde  ,  qui  ne  comprend  plus  ce  qu’il 
Entend  ,  &  dont  tous  les  fens  troublés  par  l’ima¬ 
ge  de  la  mort  ,  ont  déjà  comme  abandonné  l’of- 
foce  de  la  nature. 

Gelin  rapella  toute  fon  adrefTe  &  fes  tours  les 
plus  infmuans  ,  pour  me  repréfenter  à  quel  pé¬ 
ril  nous  nous  expofions  par  les  moindres  délais  ; 
le  Capitaine  me  fit  craindre  que  le  vent  ne 

C3  uL 


M4  H  I  S  T  O  I  R  t 

fût  pas  îong-tems  afi'ez  favorable  pour  nouscon^ 
dui  e  hors  du  Port.  Mon  obftination  n’en  fut  pas 
moins  difficile. à  vaincre  ;  &  ce  combat  auroiî 
duré  fort  long  tems  ,  s’ils  n’eufTent  pris  une  au¬ 
tre  voie  pour  .me  calmer  ,  en-me  faifant  fouvc- 
nir  que  non  feulement  la  tendrefle  de  mon  Ma. 
ii  n’avoit  jamais  paru  diminuer  pour  mes  en- 
fans,  mais  que  vous  étiez  avec  eux  pour  leur 
fervir  de  mere  ,  jufqu’à  ce  qu’il  plût  au  Ciel  de 
les  ramener  entre  mes  bras.  Cette  derniere  ef- 
pérance  ne  m’étoit  pas  propolée  pour  la  pre¬ 
mière  fois.  Gelin  ayant  toujours  cherché  à  pré¬ 
venir  mes  difficultés  &  mes  objections  ,  n’avoit 
pas  manqué  d’éloigner  par  des  promelles  chimé¬ 
riques  toutes  les  inquiétudes  que  ma  tendreffe 
pour  des  enfans  fi  chers  étoit  capable  de  ma 
çaufer.  Il  m’avoit  promis  cent  fois  qu’après  m’a¬ 
voir  procuré  une  fituation  tranquille  ,  il  empioye- 
roit  tous  fes  foins  &  fa  vie  même  pour  me  ren¬ 
dre  du  moins  mon  fécond  fils  ,  &  il  m’avoit  ex» 
pofé  fes  vues  avec  tant  de  vraifemblance  ,  qu’il 
étoit  parvenu  à  me  raffiurer.  C’étoit  donc  moins  la 
crainte  de  le^  perdre  ,  que  le  mouvement  naturel 
de  mon  affeéfion  qui  me  jettoit  dans  ce  nouveau 
trouble  ;  &  quoique  forcée  de  me  rendre  aux  inf- 
rances  de  mes  guides ,  mon  cœur  y  réfifia  jufqu’à 
l’entrée  du  vaifTeau. 

J’y  trouvai  madame  des  vO gères  qui  étoit  à 
m’attendre  ,  &  qui  entreprit  dès  le  premier  mo¬ 
ment  d’arrêter  le  cours  de  mes  pleurs  par  un  en¬ 
tretien  plein  de  charmes.  Mais  quelles  confoîa- 
tlons  étois-  je  en  état  dé  goûter  ?  Je  lui  deman¬ 
dai  pour  unique  faveur  la  liberté  d’être  feu,- 
le.  Dans  l’abattement  où  elle  me  vit  ,  elle  fe 
crut  obligée  de  mêla  refufer.  Ainfi  je  tus  con-. 
trainte  d’efifuyer  fes  difcours  &  (es  careffes  ,  dont 
l'agrément  même  étoit  un  tourment  pour  tïioàj, 
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par  les  efforts  que  j’étois  ob  ig:e  de  taire  conti¬ 
nuellement  pour  y  répondre.  Je  n’érois  pas  d’hu¬ 
meur  a  fatiguer  de  mes  plaintes  ceux  qui  n’v 
pouvoient  prendre  d’aut  e  intéiêt  que  celui  de 
la  compafîion  ,  ni  même- à  m’ouvrir  tout-d’un- 
coup  fur  aucune  circondance  de  mon  malheur  . 
du  moins  ?  avec  ce  détail  qui  n’excepre  rien  ,  <Si 
fans  lequel  néanmoins  le  cœur  tire  peu  de  fou- 
lagement  de  fes  confidences.  Gelin  ,  dans  Fer-* 
reur  profonde  où  j’étois  ,  auroit  peut-être  été>* 
plus  capab'e  de  me  taire  trouver  quelque  dou- 
cear  à  1  entretenir  ,  ou  à  lui  voir  écouter  mes 
plaintes  avec  les  marques  otdinaire^  de  ton  ami¬ 
tié  &.  de  fa  complaisance;  mais  la  première  loi* 
que  je  m’impoîai  dans  l'abfence  de  mon  mari 
fut  d  éviter  toute  ombre  de  liaifon  (ecrete  avec- 
les  hommes ,  &  les  murmures  de  Gelin  ,  non1 
plus  que  lesfervices  ,  ne  me  le  firent  pas  excep¬ 
ter.  Autli  la  violence  que  je  me  faifois  à  toirs 
Jes^  momens  du  jour  ,  devint  -  e!le  bientôt  funeff 
te  a  ma  fanté.  Les  vapeurs  du  poil  on  qui  me  dé- 
voroit  ,  ne  fe  diffïpant  point  par  aucune  voie 
s  éleverent  au  cerveau  ,  &  s’épàiffirent  jufqu'ait' 
point  d’arrêter  fouvent  le  cours  de  mes  efprits. 

C  efi  a:nfi  que  les  Médecins  ont  expliqué  en  Fran*» 
ce  les  évanouifTemens  auxquels  je  devins  fujette  s 
6c  qui  du roient  quelquefois  de»-  heures  entières  Ce* 
pendant  fi  ces  vapeurs  mélancoliques  cherchoient 
tin  pafiage  *  il  efi  étonnant  qu’elles  n’en  trouvafi 
fent  point  avec  mes  larmes  ;  car  je  paffois  toutes 
les  nuits  à  pleurer. 

Pendant  ce  tems-là,  nous  avancions  à  pleines* 
voiles  ,  &  le  fecours  du  Ciel  paroiffoit  aufli  fa¬ 
vorable  à  notre  navigation  ,  que  s’il  n’avoit  eir 
a  récompenser  que  des  vertus.  En  paffant  devant 
la  pointe  d’Afrique  ,  Gelin  qui  voyoit  le  Vaiff 
iea.u  fort  mal  armé3  &  qui  craienoit  peut-être 
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que  nous  fuyions  pourfuivis ,  propofa  au  Caplb 
îaine  de  relâcher  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  ^ 
pour  y  attendre  !a  Flotte  Hollandoife  qui  cros- 
ioit  dans  ces  mers  ,  &.  retourner  en  Europe 
avec  cette  elcorte.  On  me  communiqua  ce  def- 
fein.  Je  m  y  opofai ,  ians  en  aporter  aucune 
yaiton.  Le  Capitaine  n’en  ayant  point  d’autre  que 
l’envie  de  m’obliger  ,  n’infiüa  pas  un  moment. 
Mais  Gelin  parut  fort  fenfible  à  mon  refus  ,  ôc 
me  reprocha  pendant  plufieurs  jours  de  négli¬ 
ger  également  mes  intérês  &  les  liens.  Qui 
fçait  quel  étoit  encore  fon  projet  ?  car  je  me 
fouviens  qu’en  parlant  du  Cap  ,  il  me  le  repré- 
fentoit  comme  un  des  plus  agréables  féjours  du 
monde  ,  &  comme  un  a(y le  certain  contre  tou¬ 
tes  fortes  de  craintes.  11  renouvella  la  même  pro¬ 
portion  ,  lorfque  nous  paffâmes  à  la  vue  des  If- 
les  Canaries  ,  &  (es  inüances  furent  fi  prelTan- 
îes,  que  n’ayant  point  d’autre  objection  à  lui 
faire  que  le  penchant  qui  me  faifoit  fouhaiterde 
vivre  en  Europe  ,  aparemment  par  i’efpérance 
fecrete  d’être  moins  éloignée  de  mon  mari 
de  mes  enfans ,  je  regarde  aujourd’hui  la  forcf  - 
que  j’eus  de  lui  réfiffer ,  comme  une  nouvelle- 
marque  de  la  protection  du  Ciel.  Plus  j’avan¬ 
ce  ,  plus  je  crois  découvrir  dans  toute  fa  condui¬ 
te,  qu’il  ne  cherchoit  qu’à  fe  dérober  avec  moi 
aux  yeux  de  tout  ce  qui  pouvoit  nous  connoitre 
&  nous  obferver.  J’ignore  quelles  étoient  fès~ 
véritables  vues  ;  mais  je  me  rapelle  particulier 
ment  avec  frayeur  ce  qui  m’arriva  dans  l’Iile 
de  Madère. 

Un  vent  impétueux  nous  ayant  fait  changer 
notre  route  ,  nous  fûmes  furpris  de  nous  trou¬ 
ver  ,  après  une  nuit  cbfcure ,  vis-à-vis  d'une 
Côte  agréable  ,  dont  nous  n’étions  guere  plus 
éloignés  qu’à  la  portée  du  canon.  La  connoif- 
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farîce  que  !e  Capitaine  avoit  de  ces  mers ,  lui 
Ût  juger  aifément  que  c’étoit  Plfie  de  Madère, 
Il  nous  en  parla  comme  d'un  fort  bon  étabiif- 
fement  des  Portugais  ,  où  quantité  d’honnêtes 
gens  fe  retiroient  ,  par  goût  pour  la  pureté  de 
Pair ,  &  pour  l’excellence  des  alimens.  Gelin  fans 
nous  propofer  d'y  faire  aucun  fejour  ,  marqua 
feulement  une  forte  envie  d’y  defcendre.  11  nous 
invita ,  madame  des  ügéres  &  moi  ,  à  profi¬ 
ter  d’une  fi  belle  occafiôn  de  nous  remettre  un 
peu  des  fatigues  de  la  mer,  &  il  me  propofa 
en  particulier  comme  une  divetfion  qui  pour¬ 
rait  adoucir  ma  triftefTe.  Je  me  fis  prefler  long*, 
tems,  &  je  ne  me  rendis  qu’à  condition  de  ne 
pas  entrer  dans  la  Ville  ,  dont  on  voyoit  le  clo¬ 
cher  s’élever  au-defTus  d’une  colline  ,  qui  nousca- 
choit  les  maifons.  On  me  promit  de  fatre  tout 
dépendre  de  ma  volonté.  Le  Capitaine  ayant  fait 
mouiller  l’ancre  ,  envoya  quelques-uns  de  fes 
gens  dans  l’efquif  pour  reconnoître  la  Côte,  &C 
s'afifurer  fi  nous  pourrions  éviter  l’entrée  du  Port. 
Nous  quittâmes  le  Vaifïeau  fur  leur  raport  , 
nous  gagnâmes  heureufement  une  pointe  char¬ 
mante  ,  où  nous  avions  remarqué  quelques  mai¬ 
fons  qui  paroifioient  être  autant  de  lieux  de 
piaifir. 

Ce  nom  leur  convenoit  d’autant  mieux  que 
la  nature  n’y  devoit  rien  à  l’art,  &  qu’elle  fem- 
bloit  s’y  faire  une  étude  de  l’embellir  de  les 
propres  mains.  Les  maifons ,  qui  nous  avoieru 
paru  extrêmement  bornées  dans  l’éloignement 
ne  l'étoient  que  par  la  beauté  même  de  la  pier¬ 
re  qui  éblouifToit  les  yeux  par  fa  blancheur. 
Une  carrière  voifine  la  fournifioit  abondamment. 
Ce  n’étoit  d’ailleurs  que  les  habitations  de  quel¬ 
ques  gens  fimples  ,  qui  cultivoient  la  terre  aux 
©avirons ,  &  qui  étaient  ailes  riches  de  leur  ira* 

C  4 


v/i!  ,  pour  erre  fenhbîes  aux  agrémens  de  !at 
propreté.  Aufîî  n’en  avoient-ils  point  d’autres  à 
rechercher  dans  un  lieu  où  toutes  les  beautés 
de  ia  nature  ét oient  réunies.  La  difpofltion  des 
cohmes,  la  verdure  des  arbres ,  l’abondance  des 
iruit5  les  plus  délicieux  ,  la  multitude  des  fon¬ 
taines  &  la  fraîcheur  de  eaux  ;  enfin  la  douceur 
merveiileufe  de  l’air  ,  qui  paroifToit  ccmpolé  des 
parfuns  que  les  fleurs  &  les  fruits  exhaloient 
continuellement  ,  formaient  tous  enfemble  un 
*e jour  fi  délicieux  ,  que  toute  ma  trifiefïe  ne  pût 
roe  défendre  d  un  fentiment  de  plaifir.  Quittant 
,  rT!er  aPr^s  une  tempête  violente  qui  avoir  du. 
Je  toute  la  nuit  le  paflage  de  l'agitation  du  Vaif- 
^eau  au  calme  où  je  me  trouvois  tout-d’un-coup  , 
pou  voit  contribuer  feul  à  mettre  mon  cœur  dans 
cette  difpofltion  ;  mais  il  eft  vrai  qu’en  refpirant 
un  air  fl  doux  ,  je  me  fentis  extrêmement  fou-» 
-âgée.  Je  m  aflis  fur  le  premier  gazon  qui  le  pré* 
ienta.  Madame  des  Ogéres  ,  charmée  de  me 
voir  goûter  quelque  cho;e  ,  s’emprefla  d’aug¬ 
menter  ma  fatisfaébon  par  tous  les  agrémens 
qu  elle  put  tirer  de  ce  lieu  champêtre.  Elle  fit 
avertir  quelques  Habitans  de  nous  aporter  tout 
ce  qu  ils  avoient  de  plus  délicieux.  Ils  fe hâtèrent 
de  paroître  avec  des  fruits  ,  &  ils  nous  offrirent 


lin  repas  mieux  ordonné  dans  leurs  maifons, 
Nous  ne  fîmes  pas  difficulté  de  les  fuivre  ;  mais 
comme  ils  étoient  p’ufleurs  qui  nous  faifoient 
ardemment  les  memes  offres  ,  nous  demeurions 
incertains  à  qui  donner  la  préférence.  Enfin  ,  je 
fus  déterminée  par  la  douceur  &  la  politefie  d’une 
jeune  femme,  qui  (ans  faire  paroître  une  ardeur 
aufli  tumuhueule  que  les  autres  ,  nous  invitoic 
avec  un  air  de  modefiie  dont  je  fus  touchée. 

^  Je  lui  demandai  en  chemin  fl  elle  étoit  née  dans 
Hfle.  Elle  me  répondit  qu’elle  étoit  E  pagnoie. 
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Oc  nouvellement  arrivée  de  Ion  pays  pour pafier 
le  refte  de  les  jours  auprès  d’un  onde  que  ) ’al lois 
Voir  dans  la  mailon.  Nous  y  trouvâmes  efFeéfi- 
vement  un  homme  aflez  âgé  ,  qui  confirma  avec 
beaucoup  de  civilité  toutes  les  offres  qu’elle  nous 
svoit  faites  ,  Ôc  qui  nous  remercia  de  les  avoir 
acceptées.  Je  confidérai  attentivement  ces  deux, 
pedonnes  ,  dont  la  phifionomie  me  paroi  (lois 
fupérieure  à  leur  condition.  Madame  des  G^é- 
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res  »  a  qui  je  ris  connoitre  ce  que  je  penfois ,  en¬ 
tra  auflï-tôt  dans  mon  fenrimenc.  Nous  continua- 
pies  de  recevoir  des  marques  de  leur  politefiâ 
J u f q u  a  la  fin  d  un  dîner  qui  fut  fervi  avec  beau¬ 
coup  de  propreté.  La  jeune  femme  qui  paroifi. 
foii  fort  fenfibe  aux  carefies  que  je  lui  faifois  cou« 
tinue  lement ,  fe  leva  vers  la  fin  du  repas  ;  ÔC 
a’etant  absentée  un  moment  ,  elle  revint  avec  un 
entant  de  1  âge  des  miens,  qu’elle  me  prefenta» 

Il  efl  jufie  ,  me  dit-elle  ,  que  tout  ce  qui  compo» 
fe ,  notre  petite  famille  ait  part  à  l’honneur  quê 
nous  recevons.  Cet  enfant  étoit  d  une  figure  ai¬ 
mable.  Je  I  embralTai,  &  le  fou  venir  des  miens  me 
fir  ver  fer  quelques  larmes.  Mais  en  le  rendant  à 
fa  mere,  je  m’aperçus  qu’elle  en  verfoit  auffi. 
Ma  curiofité  tut  trop  émue  pour  ne  pas  lui  de« 
mander  ce  qui  i’afïhgeoit  .V  oici  fa  ré  ponte.  Vo  vez 
fi  elle  vous  paroîtra  moins  lurprenante  qu'à  moi  9 
ôt  à  tons  ceux  qui  me  connodloient  &  qui  turent 
témoins  de  cette  aventure. 

Hélas  ,  me  dit  elle-,  nul  interet  ne  m’obuge.  à 
cacher  mes  peines  ,  <5c  je  trouve  de  la  douceur 
dans  les  témoignages  que  je  reçois  de  votre  coin- 
paillon.  J  étois  née  pour  vivre  heureufe.  J'ai  cra 
l’eue,  ésj  mon  malheur  ne  vient  que  de  mè  re 
livrée  avec  une  toile  confiance  à  des  aparences 
ae  bonheur  qui  m’ont  trompéev  Elle  me  raconta 
étant  fille  d’ua  Gentilhomme  fort  riche  &.  qui  - 
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l’aimoit  unîquemenî  ,  elle  avoit  cherché  par  fori 
confeil ,  à  fe  procurer  tout  le  bonheur  qu’elle 
pouvoit  efpérer  de  Tes  richeiTes  &  de  fa  beauté* 
Avec  un  cœur  fort  tendre,  elle  avoit  voulu  devoir 
cette  félicité  à  l’amour.  De  concert  avec  fon  pere, 
elle  avoit  employé  long-tems  tous  fes  foins  à  dé¬ 
couvrir  un  homme  tel  qu’elle  le  defiroit  pour  en 
faire  l’objet  des  plus  vifs  fentimens  du  monde*. 
Elle  l»a  voit  trouvé.  C’étoit  la  figure  ,  l’efpritj 
le  caraélere  qu’elle  auroit  choifis  entre  mille  ,  & 
qu’elle  auroit  demandé  au  Ciel ,  s’il  lavoit  fait 
dépendre  de  fes  defirs.  Tout  confpirant  à  la  fé- 
duire  ,  elle  avoit  cru  lui  trouver  pour  elle  autant 
de  tendrelfe  ,  qu’elle  s’en  étoit  fentie  pour  lui 
dès  la  première  vue.  Enfin  le  jugement  de  fon 
pere  s’accordant  avec  le  fien  5  elle  n’avoit  pas  ba¬ 
lancé  à  le  rendre  maître  de  fa  perfonne  &  de  fa. 
fortune.  Rien  n’avoit  rrooblé  fon  bonheur  pen¬ 
dant  pluheurs  années  ,  c’eft-à  dire  ,  aufli  îong- 
îems  que  fon  pere  avoit  vécu  ,  mais  ce  frein  ,  le 
feul  aparemment  qui  étoit  capable  de  retenir  im 
perfide  ,  étant  venu  à  manquer,  elle  avoit  bien¬ 
tôt  reconnu  que  tour  ce  qu’elle  avoit  pris  jufqu’a- 
lors  pour  tendrefTe  &  pour  fidélité  dans  fon  mari9 
n’avoit  été  que  l’effet  d’une  horrible  difîîmula- 
tion.  N’ayant  plus  la  force  de  fe  contraindre  ,  il 
avoit  levé  le  mafque  fans  honte  &  fans  ménage¬ 
ment,  pour  s’attacher  à  une  femme  qu’elle  le  foup° 
çonnoit  meme  d’avoir  aimée  avant  fon  mariage, 
de  n’avoir  jamais  cefTé  de  voir  en  fecret.  Quel 
outrage  pour  une  époufe  tendre  Si  fideîe  ï  Ce¬ 
pendant  loin  de  l’irriter  par  des  reproches  &  des 
plaintes  ,  .elle  n’avoit  eu  recours  qu’aux  larmes* 
Elle  avoit  redoublé  fes  efforts  pour  lui  plaire. 
Elle  avoit  mis  en  ufage  tout  ce  que  l’amour  &  la 
venu  peuvent  employer,  jufqu’à  ce  que  perdant 
î’efpérance  5  &  n’étant  plus  capable  de  ré  lifter  au 
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mépris  ,  elle  avoit  pris  le  parti  de  quitter  uiî 
ingrat ,  dont  le  retour  meme  ne  la  conloleroit  ja¬ 
mais  d’une  fi  noire  infidélité.  Le  maître  de  la 
maifon  où  je  la  voyois  ctoit  Ton  oncle  ,  qui  s’étoit 
fait  depuis  îong-tems  une  retraite  agréable  dans 
l’Ifle  de  Madère.  Elle  s’étoit  déterminée  à  venir 
lui  demander  un  afyle ,  &  malgré  tout  ce  qu’il  ea 
avoit  coûté  à  Ton  cœur  ,  elle  avoir  abandonné  fe* 
fiècretement  l'Efpagne  avec  l’enfant  que  je  voyois 
dans  fes  bras,  &  qui  était  le  fruit  de  fon  mariage* 
Son  récit  fut  beaucoup  plus  long;  mais  je  m'i¬ 
magine  que  c’en  efl  allez  pour  vous  caufer  un 
jjufte  étonnement  ,  6c  pour  vous  faire  comprend 
dre  quel  dut  être  le  mien.  Dans  une  Ifle  moins 
éloignée  que  celle  de  Cube  Sc  de  Sainte-  Hélene  y 
j’aurois  crû  l’Efpagnole  informée  de  mon  hifloire, 
&  je  l’aurois  foupçonnée  d’employer  ce  détour 
pour  me  faire  connoître  honnêtement  qu’elle  y 
étoit  fenfible.  Mais  quelle  aparence  que  mon  nom 
&  mes  malheurs  puffcnt  être  connus  dans  un  lieu 
où  le  feul  hazard  nous  avoit  fait  relâcher?  Au¬ 
jourd’hui  que  je  découvre  toutes  les  perfidies  de 
Geiin  ,  ôc  que  je  crois  voir  le  raport  de  cette 
aventure  avec  fon  projet ,  je  la  regarderons  en« 
core  comme  un  de  fes  artifices  ,  fi  je  pouvois 
m’imaginer  qu’il  eût  trouvé*  quelque  moyen  ds 
parler  à  l’Efpagnole  avant  moi ,  &  de  la  préparer 
au  rôle  qu’elle  jouait  fi  naturellement.  Mais  je 
sis  me  rapeile  aucune  circonflance  qui  puilTe  juf- 
iierce  foupçon.  Je  ne  m’étois  pas  même  aperçue 
qu’il  eût  quitté  le  vaifleau.  Quoiqu’il  en  foit  5 
vous  allez  voir  de  quel  danger  le  Ciel  m'a  déli¬ 
vrée.  Gelin  ,  comme  effrayé  de  la  reffemblan* 
se  de  mon  aventure  avec  ce  qu’il  venoit  d’enten¬ 
dre,  leva  les  yeux  avec  le  tranfport  d’un  hom¬ 
me  qui  ne  fe  poflede  point  ;  6c  s’emportant  con¬ 
tre  l’ingratitude  &  lei  trahifons  qui  font  ,  cbfoit 
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il ,  aufii  communes  en  amité  qu’en  amour  5  il 
proteÜa  que  pour  rompre  abfolument  avecia  race 
perfide  des  hommes  ,  il  vouloir  s’arrêter  dans 
Ëlfle  de  Madere,  &  pafler  le  refte  de  les  jours  dans 
la  (olitude.  Enluite  s’adreffant  à  moi  tans  laitier  à 
per!  onne  le  rems  de  lui  répondre  ;  mon  exemple 
n’eft  pas  une  réglé  pour  vous  me  dit-il  ,  mais 
du  caraélere  dont  vous  êtes  ,  6c  déjà  fi  cruelle* 
ment  trompée  par  un  infidèle  ,  qu’allez  vous  fai¬ 
re  en  Europe  ,  où  tous  les  vices  régnent  6c  font  à 
leur  comble!  Seule,  continua-t-il ,  fans  guide, 
fans  protection  ,  fans  fecours  5  à  quel  fort  de» 
vez  vous  vous  attendre  parmi  des  loups  dévo- 
rans  ,  qui  n'en  veulent  qu’à  l’innocence  6c  à  la 
vertu  ?  Votre  perte  efi  certaine,  répéta- 1- il  vingt 
fois  avec  quantité  de  nouveaux  raifonnemenslpour 
me  le  periuader  ;  6c  fe  tournant  vers  l’efpagnole 
fans  fe  donner  le  tems  de  reprendre  haleine ,  il 
lui  demanda  fi  elle  n’étoit  pas  bien  furprife  que 
mon  infortune  fut  tout  à-fait  femblab’e  à  la  ben* 
ne  ,  &  fi  elle  ne  te  joindroit  pas  à  elle  pour  me 
conseiller  d’y  aporter  le  même  remede.  Elle  eut 
le  tems  de  me  dire  mille  choies  tendres  fur  la  ref- 
femblance  de  nos  aventures  ,  avant  que  le  trou¬ 
ble  où  j’étois  me  permit  d’ouvrir  la  bouche.  En¬ 
fin  touchée  ,  ou  plutôt  épouvantée  des  menaces 
de  Gelm  ,  qu’il  avoit  prononcées  avec  plus  de 
force  que  je  n’ai  pu  les  répéter  ,  6c  laifîant  tom* 
ber  quelques  larmes  que  la  rrifietîe  de  mes  reflé¬ 
tions  m’arrachoit  ;  oui,  m’écriai-je  ,  je  veux 
m  enféveiir  dans  cette  1  fie  ;  je  ne  puis  choiiif 
d  atyle  allez  écarté  ,  ni  m’éloigner  trop  des  enne¬ 
mis  de  1  honneur  6c  de  la  bonne-foi  ;  6c  puilque 
vous  avez  éprouvé  les  mêmes  malheurs  ,  ajoutai- 
je  ,  en  parlant  à  la  Dame  Efpagnole  ,  peut-être  ne 
ferez  vous  pas  infenfible  aux  miens. 

Elle  fe  ieya  avec  emprefiemem  pour  nf  exnbraf-  . 
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fer  ;  6c  me  prenant  afteêlueulement  par  la  main  , 
elle  me-  conduîiit  au  jardin  en  me  vantant  beau¬ 
coup  les  charmes  de  la  fol i t u de.  Geün  demeura 
avec  moniteur  &  madame  des  Obères  ,  qui  tu¬ 
rent  extiémement  lurpris  de  ma  résolution  ;  mais 
le  relpeét  qu’ils  avoient  concu  pour  moi ,  (ur  c? 
qu’ils  avoient  api  is  à  Sainte- H elene  de  ma  naillan- 
ce  6c  du  rang  de  mon  grand- pere  les  retenoit 
toujours  dans  une  certaine  contrainte,  ils  me  Init¬ 
ièrent  (ortir  fans  m’expliquer  leur  pentée.  L  Ef« 
pagnole  avec  qui  je  me  trouvois  feule  ,  remercia 
beaucoup  le  Ciel  du  defiein  qu’il  m’inîpiroit.  Elle 
me  parla  moins  du  (ujet  de  fes  peines,  que  de  la 
fatistadion  qu’elle  goutoit  dans  un  pays  dont  elle 
me  iaifoit  admirer  toutes  les  beautés.  En  effer , 
tout  ce  que  pavois  vu  dans  l’éloignement  ,  n’a* 
proc'noit  pas  de  ce  que  je  découvrons  autour  de 
moi.  Avec  1  imprefiion  qui  me  reçoit  encore 
des  terribles  prédictions  de  Gelin  ,  je  crus  fentir 
pendant  quelques  momens  que  la  paix  6c  l’in¬ 
nocence  qui  me  fembloient  être  le  partage  d’un  fi 
beau  léjour ,  peurroient  me  dédommager  de  tout 
ce  quej’avois  perdu.  Mais  l’effort  même  dont  j’a- 
vois  befoin  pour  entretenir  cette  efpérance  dans 
mon  cœur,  me  ht  bientôt  connoître  que  ce  n’é- 
toit  qu’une  illufion.  Les  objets  qui  m’avoient 
paru  amufans  au  premier  coup  d’œil  ,  ne  fou- 
tinrent  pas  deux  fois  mes  regards.  Il  fembloit 
qu’ils  changeaient  de  forme  ,  6e  qu’ils  perdifient 
leurs  chatmes  à  mefure  que  le  fentiment  de  la  nou¬ 
veauté  (e  difiipoit.  Je  n’y  retrouvois  plus  au  fé¬ 
cond  moment  ce  que  pavois  cru  voir  au  premier* 
Enfin  tevenant  à  des  confédérations  moins  capa¬ 
bles  de  s’affoib  ir  9  je  pariai  de  mes  douleurs,  6c 
je  témoignai  à  ma  compagne  que  je  n’avois  point 
d’autre  conîolation  à  défirer  que  cet  entretien. 
Elle  me  fit  unç.-réponfe*  tendre.  &  civile  ÿ  mais 
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ayant  continué  de  lui  parler  avec  le  même  femL» 
snent  de  tnftefle,  je  ne  remarquai  point  que  fes* 
ddcours  panifient  d-un  cœur  aufil  touché  que  Içr 
mien,  Eile  eü  guerie  ,  dilois-je  en  moi  même.  Les  • 

e^*e  a  r^Panc*ües  en  me  racontant  fois 
T  .re»  Soient  que  les  refies  d’une  paflioa^ 
eteinte 6i  d’un  fouvenir  prefque  effacé.  Qu’elleeft 
heureiffe  !  Mais  je  ne  trouverai  .point  avec  elle  la 
lamfaéüon  que  je  me  promettois.  Elle  ne  fera 
point  fenfible  à  mes  peines ,  puifqu’elle  n’eff  plus 
acuchee  des  iiennes. 

.  Pendant  que  je  me  livrais  à  ces  diffraélrons 
je  vis  Geiin  qui  enircit  dans  le  jardin  ,  en  fe  • 
to amant  vers  M.  des  Ogéres  qui  étoit  à  la  porte  ÿ 
&  qu  il  paroifîoit  prier  autant  que  j’en  pouvois 
juger  par  divers  Lignes  ,  d’attendre  Ion  retour  9 
&  de  ne  pas  le  fuivre.  îi'  fut  à  moi  dans  un  me* 
ment  ,  fo n  vifage  ét oit  agité  par  quelque  mou¬ 
vement  extraordinaire  ;  cependant  il  prit  un 
ton  doux  ôi  riant  pour  rue  demander  fila  vus- 
<d  une  n  belle  folitude  ne  me  conffrmoit  pas  îg 
deffein  que  j’avois  marqué  d’y  palier  le  reffe  de 
ma  vie?  Le  Ciel  vous  aime  ,  continua  t. il.  C’efté 
fa  bonté  plutôt  que  le  hazard  ,  qui  a  conduit  ici 
siotre  vaifleau.  il  vous  offre  tout  ce  que  vous 
auriez  pu  lui  demander  ;  fi  vous  aviez*  confulté  f 
i  état  de  votre  fortune  &  vos  inclinations  ;  une 
retraite  qui  égale  tout  ce  qu’on  raconte  de  l’âge 
d’or  ,  une  compagne  qui  a  les  mêmes  malheurs- 
que  vous  a  pleurer  ,  Sc  qui  cherche  les  mêmes  r 
confolations  ,  la  tranquillité  ,  la  folitude;  enfin 
qu  efpetez  vous  dans  le  refie  de  l’Univers  que 
vous  ne  foyez  pas  fûre  de  trouver  ici  ?  &  l’êtes* 
vous  de  même  d'éviter  mille  malheurs  qui  vous  * 
attendent  peut-être  au  premier  pas  que  vous  fe¬ 
rez  en  Europe?  il  auroit  continué  plus  iông-tems; 
Süàbje  1  interrompis  3  ie  Ciel  qui  ne  vculoit 
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pas  ma  perte  ,  me  rapella  la  feule  penfée  qui 
étoit  capable  de  m’en  garantir.  Je  ne  me  ferois 
pas  prefler ,  lui  dis- je  tranquillement ,  pour  lui* 
vre  un  confeil  que  j’ai  goûté  dès  la  première  vue  9 
s’il  pouvoir  s’accorder  avec  d’autres  idées  que  js 
ne  puis  perdre ,  &.  que  je  ne  veux  pas  même  vous 
cacher.  Un  mouvement  de  crainte  &  d'horreur 
a  pu  les  obfcurcir  ,  iorfque  vous  m’avez,  tait  en- 
vifager  de  nouveaux  malheurs  dans  l’avenir  ; 
mais  elles  n’en  tubfiflent  pas  moins  ;  &  je  les 
trouve  fi  juftes  ,  que  les  plus  affreufes  craintes 
ne  doivent  pas  être  capables  de  me  les  faire 
oublier.  M’arrêter  dans  cette  1  fie  &  dans  tout 
autre  lieu  du  monde  ou  je  ferois  fans  efpérance 
d’aprendre  te  fort  de  mon  mari  Si  de  lui  faire 
connoitre  le  mien  ,  c’eff  jufEfLer  fon  infidélité  ,  en 
lui  ôtant  le  pouvoir  de  la  reconnoître  &  de  la 
réparer.  Je  veux  qu’il  n’ignore  jamais  ni  le  lieu 
de  ma  retraite  ;  ni  la  conduite  que  j’y  aurai  tenue, 
ni  les  voies  que  j’aurai  priles  pour  m’y  rendre  , 
depuis  le  moment  que  j’ai  quitté  Sainte-Hélene. 
Je  n’aurois  pas  emb  rafle  autrement  ce  fatal  par¬ 
ti  ,  &  vous  ne  me  verriez  pas  tant  de  force 
pour  réfifier  à  mes  peines.  D’ailleurs  ,  ajoutai- 
je  ,  que  deviendroit  le  ferment  par  lequel  vous 
vous  êtes  engagé  à  me  ieflituer  du  moins  l’un 
de  mes  deux  fils  ?  Je  renoncerois  donc  pour 
jamais  au  plaifir  de  les  revoir  ?  Eh  }  quel  bon¬ 
heur  m’offrez .  vous  dans  cette  lfle  qui  put  me 
tenir  lieu  de  ce  que  vous  m’auriez  ravi  ?  Com¬ 
me  ces  dernieres  réflexions  commençoient  à  me 
faire  lever  la  voix  avec  chaleur  ,  Gelin  conçut 
fans  doute  que  tous  les  artifices  étoient  détruits  , 
s’il  laifibir  le  tenu  à  cette  penfée  d’agir  avec 
toute  fa  force»  J1  fe  hâta  de  me  remettre  de¬ 
vant  les  yeux  ce  qu’il  avoit  éprouvé  de  plus  pro¬ 
pre  à  me  troubler  l’imagination  >  &  m’interrom* 
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Pant  ^  lin  encore  plus  animé  que  le  m*en  9 
.  mf  unefi  horrible  peinture  du  précipice  où 
1  maHuroit  que  j’étois  prête  à  tomber,  qu’à 
orce  d  exagération  Ion  difcours  cella  de  me 
paroître  vraiiemb'abîe.  Rien  n’étant  néanmoins 
h  éloigné  de  mes  loupçons,  que  le  deflein  qu’il 

^V°i^r^e  me  tromPer  *  Ie  lui  témoignai  point- 
e  dchance  ,  &  je  ne  m’en  crus  pas  moins  rede¬ 
vable  à  fon  zeie.  Vous  partiriez  feule  ,  repri- 
ï  avec  le^  meme  feu.  Après^vous  avoir  fervie; 
«ns  intérêt ,  &  vous  avoir  ouvert  un  chemin  qui’ 
conduifutt  infailliblement  au  repos,  je  me  croyois 
êaoe  tous  les  liens  que  l’honneur  Si  l’amitié 
ni  avoient  imposés.  Ma  rélolution  eff  inébranla* 
bîe;  &  je  ne  quitte  point  cette  ifle.  Je  lui  répondis  ' 
av  ec  douceur  au  i!  étoit  le  maître  de  fes  volontés  j- 
ik  mie  trouvant  un  peu  piquée  de  l’air  tyiannique 
avec  lequel  il  s’expliquoit  ,  j’ajoutai  que  j ’é cois ^ 
roaitrefFe  aufli  des  miennes.  )e  lui  promis  d’ail- 
leurs  une  reconnoiftance  proportionnée  à  (es  fer® 

H  ices ,  car  mon  aveug’ement  m’y  faifoit  toujours 
mettre  un  prix  incroyable  ;  &  pour  les  dangers- 
ciont.  i!  me  croyoit  menacée  ,  je  lui  dis  que  I31 
probité  de  M.  &  de  Madame  des  Ogéres,  à  qui- 
je  temeuois  ie  toin  de  mon  honneur  6 i  de  ma 

conduite,  me  rafîuroit  contre  toutes  fortes  de 
traînes. 

11  étoit  impoiTible  qu’une  converfation  fi  ant« 
inee  ne  lut  pas  entendue  de  M.  des  Ogéres ,  qui 
ctoit  toujours  a  la  porte  du  jardm.  Sa  di'crétion 
î’empêcha  d  abord  de  s’aprocher,  mais  lorfqu’il 
fut  alluré  de  mes  intentions  par  ma  derniere  ré4» 
ponle  ,  d  accourut  à  moi  avec  fon  époufe,  tan¬ 
dis  que  Grelin  qui  ies  voyoît  venir  %  s’éloigna  d’un 
air  ch#grin.  Ces  honnêtes  gens,  qui  le  defioient 
peut  être  de  les  vues  ,  fans  ofer  m’expliquer  leurs 
ioupçoni  j  nie  marquèrent  leur  joie  pat  millg 
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îémolgnages.  Celle  de  madame  des  Ogeres  pa- 
roiffoit  aller  jufqu’au  tranlport.  Elle  me  huila 
cent  fois  les  mains. 

Héla'»  !  répét oit-el'e  à  fon  mari  ,  ne  vous  le 
difoisje  pas  bien  ?  J’en  aurois  répondu  lur  ma  vie. 
Hélas  |  difoit  elle  encore  ,  j’en  (erois  morte  de 
douleur.  Je  voulus  fçavoir  ce  qui  lui  cauloit  cette 
agitation.  Elle  m’aprit  qu’au  moment  que  j’étois 
entrée  dans  le  jardin  avec  l’Elpagnole  ,  Grelin  1  a- 
voit  envasée  elle  ‘de  fon  mari  ,  à  lortir  de  la  mai- 

o  O  »  1  x 

fon  du  côté  qui  regardoit  la  mer  ;  &  qu’a  me- 
fure  qu’il  s’avançoit  avec  eux  vers  le  rivage  ,  il¬ 
leur  avoir  déclaré  que  fon  defiein  étant  de  s’ar¬ 
rêter  dans  rifle  de  Madère  ,  &  le  mien  ,  com¬ 
me  ils  venoient  de  l’entendre  ,  étant  aufli  de  ne 
pas  remonter  fur  leur  vaiffeau,  ils  ne  pauvoient 
mieux  fait  e  que  de  retourner  abord,  fans  m’ex- 
pofer  au  chagrin  qu’ils  me  cauferoient  infaillible* 
ment  par  leurs  adieux.  Il  leur  avoit  offert  de  ren¬ 
trer  avec  eux  dans  la  chaloupe  ,  p  ur  faire  apor- 
ter  du  vaiffeau  tout  ce  qui  m’apartenoit ,  fur  une 
barque  qu’il  vouloir  prendre  au  rivage,  &  qui 
épargneroit  ainfi  à  leurs  gens  la  peine  d’y  reve¬ 
nir.  M.  des  Ogéres  leur  avoit  répondu  qu’il  ne 
prenoit  point  un  difeours  de  table  pour  une  réfo-- 
lution  férieufe,  &  dans  quelque  fens  d’ailleurs 
qu’il  fallût  le  prendre  ,  il  n’étoit  point  capable  de 
m’abandonner  dans  un  pays  ou  je  n’écois  connue 
de  perfonne,  fans  aprendre  du  moins  mes  inten¬ 
tions  de  moi  même  ,  &  fans  avoir  reçu  plus 
particuliérement  mes  ordres.  Cette  réiiffance 
avoit  irrité  Gelin.  Dans  fon  apartement  il  auroit 
fans  doute  été  capab  e  de  quelque  violence  ,  s’il 
eût  efpéré  de  la  dérober  à  ma  connoiffance ,  ou 
de  me  la  faire  aprouver.  Mais  prévoyant  encore 
moins  du  fuccès  par  cette  voie  ,  il  avoit  été 
obligé  de  retourner  fur  fes  pas  avec  le  Capitaine, 


' V -  ÎM  2?r?Zkz ’&M 


5°  Histoire 

qui  avoit  voulu  fur  le  champ  s'expliquer  avec  mol,, 
&  tout  ce  qu  il  en  avait  PÛ  obtenir  ,  avoir  été 
1  liberté  d  entrer  avant  lai  dans  le  jardin,  & 
de  me  parler  feul  un  moment.  Madame  des  Gàé- 
res  recommença  avec  beaucoup  de  chaleur  à  me 
preffer  de  regagner  le  Vaifleau  ,  &  de  ne  rien  pré- 
i-rer  a  la  î  rance ,  où  elle  me  promenoir  des  don- 
ceurs  des  avantages  dont  je  ne  pouvois  efpé- 
îer  que  I  ombre  a  Madère. 

La  penfée  de  demeurer  dans  une  ïile  incon¬ 
nue  ,  &  le  danger  ou  je  venois  d’être  de  m V 
trouver  forcée  (ans  le  fçavoir ,  me  frapérern 
allez  pour  me  caufer  une  vive  alarme  ,  mais  n’en 
acculant  que  ma  propre  imprudence  ,  qui  m’avoir 
fait  parler  (ans  réflexion  ,  &  me  croyant  meme 
übugee  a  Grelin,  dont  je  m’imaginai  qu’effc&i- 
rement  1  intention  n’avoit  pu  êtie  que  de  m’é¬ 
pargner  la  peine  &  l’embarras  des  adieux  je  le' 

la  pelai ,  &  je  lui  fis  quelque  reproche  d’avoir  prb' 

trop  ferieufement  des  plaintes  qui  m’éroient  écha- 
peesdans  la  douleur.  Il  m’écouta  d’un  air  timide  - 
cependant  lorsqu'il  euî  remarqué aparemmenr  que/ 
je  ne  lui  faifois  pas  un  crime  de  fon  defïein 
que  fa  perfidie. étoit  à  couvert ,  il  me  demanda  un? 
moment  d  entretien  particulier.  Nous  nous  reti¬ 
râmes  dans  l’allée  voifine. 

.Là,  m  ayant  regardée  d'un  œil  fixe,  &  pa* 
h  ornant  pénétré  de  ce  qu’il  ailoi t  dire  ,  il  me  de¬ 
manda  fi  je  comprenois  fes  vues  dans  le  parti 
qu  il  me  propoloit  ,  de  quitter  îe  vailleau  ôc  de- 
m  arret^r  à  Madère.  Comme  je  marquois  quel¬ 
que  embarras  à  lui  répondre,  vous  ne  les  com¬ 
prenez  point  ,  repi it-il  impatiemment,  &  la  dé- 
icatefïe  d  une  fatale  amitié  qui  me  fait  craindre 
de  vous  caufer  le  moindre  chagrin  ,  m’empêche 
de  vous  les  expliquer  ouvertement.  Nous  allons' 

France ,  continuât-il ,  en  afe&ant  unairem 
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ÈOre  plus  touché  ,  &c  je  conviens  qu  avec  voue 
efprit  de  votre  fagefTe  on  peut  Te  defendre  de 
mille  dangers.  Mais  fongez-vous  que  dans  l’o¬ 
pinion  du  monde  ,  l’honneur  d  une  femme  dé¬ 
pend  moins  du  tond  que  des  aparences  ,  c  eii- 
à- dire  beaucoup  moins  de  la  vertu  que  du  fan¬ 
tôme  qui  s’en  attire  le  nom  ?  I  oute  la  (agelTe 
de  votre  couduite  empêchera-t-elle  que  des  Ogé- 
res ,  fa  femme  Si  leurs  gens ,  qui  n’ignorent  point 
que  vous  avez  laiffe  un  mari  à  Sainte- Héîene  5 
ne  racontent  ce  qu’ils  fçavent  Si  ce  qu  iis  ont 
vu  ,  ÔC  que  la  vérité  s’altérant  dans  leurs  bou¬ 
ches  ,  vous  ne  paillez  pour  une  fugitive  d’un< 
caraélere  fort  différent  de  ce  qu’elle  veut  paraî¬ 
tre  ?  J’adoucis  mes  expredions  ,  dans  la  crainte 
de  vous  offrir  des  images  trop  choquantes;  mais 
connoiiïant  vos  principes,  j’avois  pente,  ajou¬ 
ta-t-il  ,  que  le  feul  moyen  de  prévenir  des  cha¬ 
grins  que  vous  auriez  peine  à  fuponer ,  étoit  d’é¬ 
loigner  de  vous  tout  ce  qui  peut  fervir  à  faire  con- 
noître  votre  malheur  Si  votre  nom.  C’eft  dans’ 
cette  penfée  que  je  vous  ai  propofé  de  nous  ar¬ 
rêter  au  Cap  *,  &i  vos  refus  n’ayant  point  été  ca¬ 
pables  de  me  refroidir  ,  le  même  motif  m’a  fait 
renouveller  ici  mes  efforts.  Mon  dédain  feroit 
donc  de  laiffer  partir  des  ügéres  ,  fous  prétexte* 
que  les  agrémens  de  cette  folitude  ont  fçu  vous 
plaire ,  Si  d  vous  n’y  trouviez  point  en  effet  de 
quoi  vous  fixer  ,  il  nous  feroit  facile  en  tout  tems 
de  choidr  dans  le  Port  un  vaideau  Portugais  ,  qui 
nous  tran  porteroit  en  Europe.  V  ous  fuivrez  votre 
penchant  dans  le  choix  de  votre  demeure  ,  Si  n’é- 
îant  connue  que  de  moi,  vous  auriez  la  liberté  d'y 
établir  votre  caraéfere  8c  votre  réputation  ,  fans 
craindre  que  perfonne  ofat  vous  contredire. 

Si  quelque  choie  a  jamais  fait  une  prompte  im* 
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. 10  ^  l!r,’loi’  ce  fut  un  difcours  fi  caprieûr 
L  'deede  la  honte  à  laquelle  j'a!lois  être  l Tôt 

V.iiedenFrUVai,eS  '"-'e[prétJii0nsdans  la  Première 
V  „ede  France  ou  fiaborde,  ois  avec  M.  des  OA- 

quecTue  d^'  emSntl'e'prit  &  ^^"auon  , 
Ilnemè  vim  me  ParU‘  d'ab°rd  invincible. 
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A'aWpo  a*  K  04  Ie  ™  quelques  tours 

ou  lee  dans  un  tdencp  nnp  ^  ia  ^ 
à  ,ce  que  be  in  dur  exn  auer 

cirrr^  ^  w  «  £ 

£r7  feU.e%aifoV;ÏÏtir&0?,ï 

mouveementCO&me"Çd'  3  ri:Venir  de  ce  Premier 

dé, à  fait  valoir  wurftEtScTnft  ^  '’aVois- 

temen  Pn  P  r  ■  r  ,0üha!ter  de  voir  promo. 

mc  fr*  ?  U  °^e'  rePrirent  h  force  qu’une  me- 
nace  frivole  m’avoit  femblé  leur  6 fer  ïe 
pas  beaucouo  d’effnrf  r  ï  •  e  5  Ie  neus  ’ 

réponfe.  Je  dis  à  CPI  fa,re  ,Pour  «rouver  ma 

ài  très  e  pctance  ’  T3™''  fan*  doa^ 

ïf  " — ; 

rP  °  ie,esr  •*  !"“• ><  «  « 

i?1M_  J  J?  ?  e  de  me  taire  arriver  en 

ciue  io  Ttn  ,0t  l  ^  m°n  mati‘  11  aPrendra  quel- 

arrivée  C°nd“ue  ’  &  dès  le  momsn>  de  mon  ; 
ee  '  Ie  veu*  être  informée  de  la  Tienne  Le 

"  ïeÆrri-eft  in«rtain  s  &  mon  de! 

*  '  Pas-  tNe  m  en  parlez  plus ,  aioutaiie 

le  o e*  Pen  °nS  3  POUfêutvre  notre  route  Je 
e  quittai  pour  rejoindre  le  Capitaine  voyant 

flimtT  Preffm,t  lnm'lerner>t  de  l’écouter ,  if  me  - 

en  pouvant  quelques  fo  ipirs  &  il  mô  dit 
ÎZ'r  affel  bfu|Sue  V  il  é'oi;bien  %££ 

, lem  3  me^  pas  comme  une  efclave. 

2  Pfe(ence  de  M.  &  Madame  des  Ogéres» 
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^iiî  s  étoient  avances  au  devant  de  moi,  m’eni- 
pêcha  de  lui  repondre  ,  que  je  ne  préten dois  po  nt 
gener  la  li  ber  ré.  Mais  un  moment  de  conver- 
lation  avec  Madame  des  Obérés  ayant  lervi  à 
.confirmer  ma  réloiution  ,  j’entendiv  avec  joie  Ion 
irtari  qui  fe  louoit  du  venc  ,  &  qui  donnoir  ordre  / 
.à  les  gens  de  fe  rendre  à  la  Chaloupe.  Il  me 
refloit  neanmoins  une  dermere  attaque  à  foute- 
‘Hir.  La  jeune  Eipagnole  me  voyant  reprendre 
le  chemin  du  rivage  ,  fe  m  r  à  verfer  des  larme-s 
.plus  touchantes,  en  fe  plaignant  de  la  rigueu-r 
du  Ciel  qui  lui  ravifloit  la  leuie  conlolation  qu'elle 
ÆÛt  reçue  depuis  ion  infortune  Elle  s’adreflott 
îamot  à  moi  qu  elle  accuioir  de  l’avoir  trompée 
p>ar  une  tauue  elpérance  ,  tantôt  au  Capitaine  ÔC 
à  (on  epoufe  ,  à  qui  elle  reprochoit  de  prendra 
^parti  contr  elle  ,  &  de  m’entraîner  par  leurs  con- 
feils  Ses  pleurs  &  les  cris  durèrent  avec  cette 
.violence  jufqu’a  1  entree  de  la  Chaloupe.  J  en 
.fus  attendrie  ,  &  je  tâchai  de  la  con'oler  par  quel¬ 
ques  petits  pre'ens  qu’elle  accepta  avec  tranf- 
-port.  Cependant  à  peine  eûme''  nous  quitté  la 
terre  ,  que  ces  grands  mouvemens  de  douleur 
parurent  fe  ralentir,  El!e  nous  regrirda  d’un  œil 
fec  ,  &.  madame  des  Ogéres  nous  ht  même  ob- 
ferver  de  loin  qu’elle  éclat t oi t  de  rire  en  parlant 

yS  quelques  femmes  qui  nous  avoienî  luivis  julqu’à 
îa  mer. 

^Quelque  jugement  que  vous  puiflaez  porter 
<\  une  fi  bizarre  aventure  ,  ce  qui  vous  lurprenel 
le  plus  fans  doute  ,  efl  que  dans  tous  ces  arri¬ 
vées  de  Gelin  ,  je  n’aie  jamais  rien  obfervé  qui 
•m  ait  fait  foupçonner  les  véritables  fentimens* 
.Attribuez  mon  aveuglement  ,  s’il  le  faut  ,  à  la 
implicite  de  mon  caraélere  ,  ou  à  la  malignité 
idu  fien  ;  mais  j’attefle  le  Ciel  ,  dont  j*ai  tant 
à  ménager. la  protection ,  que  je  ne  mje 
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iuis  jamais  défiée  d u  poifon  qu’il  cachoit  dam 
fon  cœur  ,  &  dont  j’attribuois  les  effets  à  la  plus 
vertueufe  amitié. 

Ce  n’eft  pas  qu’à  mefure  que  les  circonfhrs- 
ces  de  mon  récit  le  prefentent  à  ma  mémoire  A 
je  ne  m’en  rapelle  plus  d’une  qui  dévoient  peut- 
être  m’ouvrir  les  yeux.  Dans  les  premiers  entre¬ 
tiens  qui  fuivirent  notre  départ ,  je  me  fouviem 
qu’en  s’efforçant  d’adoucir  la  triffeffe  mortelle 
dont  il  me  voyoit  accablée,  il  me  parla  un  jous 
d’un  remede  infaillible  que  l’amour  offre  lui  mê¬ 
me  ,  me  dit. il  ,  à  ceux  qu’il  a  rendus  malheu¬ 
reux.  C’étoit  un  nouvel  engagement.  Il  eft  de  la 
nature  du  plaifir ,  ajouta-t  il ,  de  faire  oublier  les 
peines  ;  le  goût  des  plaifirs  de  l’amour  fe  réveiU 
leaifément  dans  un  cœur  fenfibie.  Je  lui  répon¬ 
dis  avec  douceur  ,  &  fans  faire  attention  à 
quoi  ce  difeours  ponvoit  tendre  ,  que  le  goût  & 
le  defir  du  plaifir  étoient  également  éteints  dans 
le  mien.  Vous  ne  m’entendez  pas  ,  reprit-il.  Peut- 
être  ignorez  vous  que  la  vertu  &  le  devoir  mê¬ 
me,  peuvent  quelquefois  le  ranimer.  Abandon¬ 
née  &  trahie  comme  vous  êtes ,  vous  n’aurez  ja¬ 
mais  d’ami  fage  &  fincere  qui  ne  vous  confeil- 
le  de  profiter  de  la  liberté  que  notre  Religion 
vous  donne  de  ddpoler  plus  heureufement  de 
vous-même.  Je  l’interrompis  avec  chaleur,  mais 
fans  voir  autre  chofe  dans  fes  paroles  qu’un  con- 
feil  qu’il  auroit  pu  donner  à  toute  autre  femme 
que  moi  ,  ce  fut  aufli  le  fens  de  ma  réponfe  * 
vous  qui  me  connoifiez  ,  lui  dis-je  ;  pouvez- 
vous  me  propofer  des  confolations  suffi  infupor- 
îâbles  que  mes  peines  ?  Qu’il  y  a  de  cruauté  à 
■me  tenir  ce  langage  !  Non  ,  l’infidélité  d’autrui 
ne  fervira  jamais  de  prétexte  à  la  mienne.  Hé¬ 
las  î  cette  lâcheté  me  feroit  impoflible,  quand 
j’aurois  .celle  d’y  vouloir  forcer  mes  defirs.  j£ 
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-ne  pleure  pas  plus  mon  malheur  6c  ma  honte  ,  que 
le  caraétere  de  mon  propre  cœur ,  qui  n'eff  capa¬ 
ble  de  gourer  aucune  conlolation.  Je  ne  fçai  , 
ajoutai. je  ,  quel  conféil  un  ami  fage  doit  me 
donner  •  mais  foir  tcûblefTe  on  vertu  ,  je  regar- 
;clerois  comme  le  plus  odieux  de  mes  ennemis  ce¬ 
lui  qui  me  répéteroit  deux  fois  ce  que  je  viens 
,d  entendre.  Peut-être  fe  hgura-t  il  que  j’avois  com¬ 
pris  fes  vues ,  &  que  ce  reproche  vague  étoit  une 
maniéré  de  les  rejetter  ;  mais  jufqu’à  la  propor¬ 
tion  de  mariage  qu’il  a  eu  la  hardiefîe  de  me  faire 
ici  depuis  quelques  jours ,  il  n’a  jamais  renouvel¬ 
le  cet  entretien. 

Cependant  il  eft  vrai  que  fes  regards  étoient 
fouvent  patronnés.  Je  l’ai  furpris  quelquefois  les 
yeux  attaches  lur  moi ,  avec  un  air  de  langueur 
ÔC  d’intérêt  qui  auroit  été  capable  de  me  eau- 
fer  de  l’étonnement ,  s’il  navoit  eu  l’adrefle 
auOi-tôt  de  prévenir  mes  foupçons ,  en  m’inter¬ 
rogeant  fur  nia  fanté  s  ou  fur  quelque  autre  cir- 
conftance  de  ma  fituation  ,  à  laquelle  le  zèle  de 
J  amitié  i  obligeoit  d  être  fenfible.  Ainfi  j’artribuois 
cette  ardeur  à  fa  compaflion.  Quelquefois  en  re¬ 
venant  de  mes  longs  évanouiiTemens  ,  je  me 
fuis  trouvé  la  main  dans  les  Tiennes ,  6c  ma  foi- 
b!efTe«  ne  m  empechoit  pas  de  remarquer  qu’il 
da  (erroit  avec  une  efpece  de  tranfport  ;  mais 
Ja  p.efence  de  Madame  des  Ogéres  qui  ne  ms 
quitroit  pas  ,  6c  les  foins  que  tout  le  monde  s’em- 
.prefToit  de  me  rendre  dans  ces  trilles  momens  „ 
me  faifoient  regarder  cette  liberté  comme  un  ef¬ 
fet  de  l’inquiétude  commune.  Je  retirois  la  main 
fans  lui  témoigner  que  je  m’en  fuffe  aperçue. 
^ÎJn  jour  neanmoins  qu’au  lieu  de  la  trouver  en- 
;tre  les  fjennes,  je  me  la  fentis  prefifer  par  fes 
levres ,  je  lui  en  fis  un  reproche  fort  vif  aufïi- 
£pt  que  j’eus  repris  mes  fens 6c  je  priai  ma- 
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dame  clés  Ogétes  de  me  garantir  à  l’avenîr  dé 
ces  indécences.  Elle  me  dit  naturellement  qu’il 
n  avoit  pas  dépendu  d’elle  de  me  les  épargner, 
ÔC  qu'elle  l’avoir  menacé  plufieurs  fois  de  m’en 
averrir.  (  erre  réponfe  me  iaifant  juger  qu’il  étoiî 
tombé  touvent  dans  la  meme  faute  ,  je  lui  par¬ 
lai  d’un  ton  fi  terme  ,  qu'il  en  fut  déconcerté*  ÏI 
s’excufa  fur  la  tendreffe  de  !on  amitié  ,  qui  le 
faiioit  fouffrir  mortellement  de  me  voir  dans 
cetre  langueur.  Je  tçavois  bien  ,  difoit-il  ,  s’il 
avoit  .  iamais  manqué  au  refpecl  &  à  rattache¬ 
ment  qu’il  m’avoit  jurés  ,  Si  je  devois  pardon¬ 
ner  à  l’honnêreré  de  fes  fentimens  des  marques 
û  innocentes  de  ton  inquiétude  pour  ma  fanté  ,  Si 
de  ta  pitié  pour  mes  peines.  Il  me  promit  d'évi¬ 
ter  tout  ce  qui  pourroit  me  déplaire  ,  Si  cette  pro- 
mefle  fut  exécutée  fidèlement ,  car  je  ne  puis  attri¬ 
buer  qu’au  hazaid  une  aventure  qui  le  couvrit  da 
confusion . 

Le  Capitaine  n’ayant  que  deux  lits  commo¬ 
des  ,  j’occupois  l’un  avec  ton  époufe  ,  Si  Ge«. 
lin  occupoit  l’autre  avec  lui. 'Quoique  nos  cham¬ 
bres  fi  dent  téparées  par  une  légère  cloiton  ,  on 
entencloit  aifém-nt  tout  ce  qui  te  pafloit  de  l’u¬ 
ne  à  l’autre  ;  Si  lotfque  le  retour  fréquent  dg 
mes  foibîetles  fit  craindre  qu’elles  ne  me  priflenî 
pendant  la  nuit,  Ge'in  Si  le  Capitaine  avoieat 
îa  complaifancô  de  fe  lever  au  moindre  bruit 
pour  m’ofïrir  leur  tecours.  Il  arriva  erftéfive- 
rnent  qu’après  avoir  emp’oyé  quelques  heures  à 
réfléchir  fur  mes  peines  Si  à  ies  pleurer  ,  je  ma 
trouvai  épuisée  par  ce  trifle  exercice  ,  que  fa 
force  Si  la  connoitTance  m’abandonnèrent  tout- 
d’un  coup.  J ’étois  peut-être  depuis  long*tems 
dans  cet  état ,  lorfque  madame  des  Orgéres  s’en 
aperçut  Si  le  fit  connoître  par  un  cri.  On  fe  hâ- 
-U  d'accourir  ;  je.  revins  à  force  de  foins  &  d’af- 
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ftftance  ;  mais  il  me  refta  tant  de  foibleflfe  ,que 
la  crainte  de  quelque  nouveau  danger  fit  demeu¬ 
rer  Gelin  &  le  Capitaine  auprès  de  moi.  Gelirt 
fe  plaça  fur  un  chaife  au  bas  du  lir,  &  prellé 
aparemment  du- fommeil ,  il  pencha  la  tête  pou* 
fe  repofer.  Mes  pieds  fe  trouvèrent  jufiemenc 
fous  Ton  vifage  ,  6c  loi t  que  s’en  étant  aperçu, 
il  prît  plaifir  à  demeurer  dans  cette  fituation  ,  loi  t 
qu’il. ne  diftinguât  rien  dans  fon  afloupifTemenr t 
il  y  pafia  prefqu’une  heure.  J’étois  fraccablée  6c 
de  mes  douleurs  6c  de  ma  foi bl elle ,  que  je  n’é- 
îois  capable  d'aucune  attention  ;  ou  fi  je  crus 
fentir  quelque  fardeau  fur  mes  pieds  ,  je  ne  m’en 
trouvai,  pas  allez  fatiguée  pour  changer  de  pof- 
ture.  Mais  inlenfiblement  le  hazard  fit  que  mi 
Compagne  me  les  mit  à  découvert  en  fe  tour- 
ivunt ,  à  moins  que  vous  ne  cru  fiiez  pouvoir  ac- 
cu'er  Ge!m  d'une  fi  étrange  indiscrétion  ;  &  dans 
•  le  même  moment  je  fentis  deux  levres  ardentes 
qjji  s’attachoient  fur  l’une  de  mes  jambes  ,  &  qui 
me  causèrent  une  véritable  frayeur.  Je  ne  lçais 
lequel  partit  le  plutôt  ,  ou  d’un  cri  perçant  que 
je  poidlai  ,  ou  d’un  coup  de  pied  que  je  donnai 
à  l’aventure  ,  &  qui  fut  fi  malheureux  pour  Ge- 
lin  ,  que  lui  ayant  (erré  la  tête  contre  le  .pilier 
du  lit  ,  il  s’y  trouva  un  clou  qui  lui  déchirais 
vifage.  Son  farrg  coula  autli-tôt  en  abondance. 
Le  Capitaine  &  fon  époufe  ,  étonnés  d’abord  du 
bruit  que  j’avoisfait,  le  furent  encore  plus  de 
voir  Gelin  tout  fanglant ,  dans  une  difiance  où 
îl  paroifioit  que  perfonne  n’avoit  pu  lui  faire  de 
bleiTures.  Il  demeuroit  lui-même  comme  immobi¬ 
le  9  &  fans  ouvrir  la  bouche.  Enfin  j'expliquai 
le  fujerde  cette  fcene  ,  en  l’accablant  de  repro¬ 
ches  qu’ibméritoir ,  &  en  lui  défendant  d’apro- 
cher  de  ma  chambre  fans  mes  ordres.  Sa  jufii- 
fication  tut  prife  du  hazard  .qui  lui  avoit  o£ 
Tome  FL  D 
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fert ,  me  dit-  il ,  cette  occafion  de  me  marquer  fois 
refpeéf  fans  l’avoir  cherchée  ,  &  j’eus  encore  allez 
d’indulgence  pour  le  croire  fincere. 

Mais  ce  détail  m’écarte  de  ce  que  vous  brûlez 
d’entendre.  Le  vent  n’ayant  p’us  .celle  de  nous 
être  favorable  ,  nous  eûmes  bientôt  doublé  la 
pointe  d'Efpagne.  M.  des  Ogéres  m’avertit  civi¬ 
lement  qu’étant  en  fociété  avec  quelques  particu¬ 
liers  de  la  Corogne  ,  fes  engagemens  l’obligeoient 
de  relâcher  pour  quelques  jours  dans  ce  Port,  ea 
m'offrant  néanmoins  d’exécuter  toutesmes  volon* 
tés  fi  j’en  avois  de  plus  pédantes.  La  reconnoif- 
fance  m’oblige  oit  de  fui.vre  les  Tiennes.  Je  le  priai 
de  ne  le  pas  contraindre  ;  &  quoique  rétolue  de 
nTaprocher  inceffammem  de  Y  Angleterre  ,  je  ne 
regarda!  point  comme  un- retardement  tout  ce  qui 
pouvoit  le  délivrer  de  les  affaires  ,  &  le  mettre 
.en  état  de  me  rendre  les  lervices  qu’il  m'avois 
promis.  Nous  fûmes  en  peu  de  jours  à  la  vue  d$ 
JPorr.  La  guerre  duroit  encore  entre  l’Efpagne  «Sc 
ia  Fiance  ,  &  par  une  faveur  fpécia'e  ,  notre  vaifi- 
feau  c toit  muni  d'un  paffe.port  des  deux  Couron» 
nés.  Cependant  les  formalités-néceffaites  pour  les 
vérifier  ,  nous  redorent  allez  long- teins  à  l'ancre* 
nous  fûmes  expofés  dans  cet  intervalle  à  la  eu» 
riofité  de  plufieursQfficiersElpagnolsqui  venoieai 
Touvent  nous  vifiter.  Je  parlois  leur  langue.  La 
complaifan.ce  que  je  devais  au  Capiraine  ,  me  for¬ 
ça  de  fo offrir  leur  entretien,  peur  les  intéreffer  au 
fuccès  de  lés  affaires.  Ils  prirent  pourmoi  quelques 
fentimens  d’effime  ,  &  ma  réputation  étoit  établis 
b  la  Corogne  avant  que  nous  y  fuliions  arrivés. 

Mais  hélas  1  fi  cet  avantage  me  devint  utile.» 
ce  fut  par  de  nouvelles  infortunes.  La  part  que 
vous  y  avez  eue  ne  me  permet  pas  de  coos=» 
mencer  ce  récit  lans  renouveler  mes  pieurs  * 
egr  j e  tie  dp  \  i te  pis  ma  îçsur  ,  qu 2  i»<  1  c n \  1  ga et \  t  ge 
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ITotrG  perte  ne  dure  encore  ,  fi  l’on  pleure  fi  a  me., 
rement  un  perfide,  fe  confolet-on  jamais  d’avoir 
perdu  un  mari  tendre  &  üdele  ?  C’eft  par  les  tour*» 
îîiens  de  mon  propre  cœur  que  j’ai  trop  apris  k 
|uger  des  vôtres.  Et  peut-être  m’avez- vous  quel¬ 
quefois  accufée  dans  vos  tranfports  d’en  avoir 
été  la  malheureufe  caufe.  Ah  J  m’auriez-vous  fait 
vcet  outrage?  Vengez  vous  donc  furmoLmême, 
&  fi  vous  ne  croyez  pas  l’être  allez  par  les  larmes 
çjue  j  ai  veriees.  Mais  non  ,  vous  ne  m’avez  pas 
'‘chargée  des  rigueurs  du  fort.  Vous  avez  dû  plain* 
ore  aucontraire  l’affreufe  extrémité  ou  votre  mal- 
fieur  &  le  mien  m’ont  réduite  ;  &  fi  votre  com- 
paffion  n  eü  pas  épuilée  ,  vous  en  aurez  encore 
pour  ce  qui  me  refte  à  vous  raconter. 

Loin  d’accepter  les  plaifirs  &  les  amufemens 
-qui  me  furent  offerts  à  la  Corogne  ,  je  me  ren¬ 
fermai  avec  madame  des  Ogéres  dans  une  mai- 
foii  remee  ,  ou  je  la  fis  confentir  a  ne  recevoir 
la  compagnie  de  perfonne.  Mon  imagination  qui 
svoit  été  un  peu  diffipée  dans  le  voyage  par  la 
•'Variété  des  lieux  êc  des  objets  ,  fe  recueillit  dans 
cette  folitude  ,  &  le  trouva  comme  livrée  aux  trif- 
tes  images  dont  elle  étoit  remplie.  Que  mon  mari 
&  mes  enfans  s’y  préfentérent  avec  des  traits  terri¬ 
bles  !  O  Dieu  !  quelle  fut  ma  confternation 
forfque me  les  étant  repréfentés  à Sainte-Hélene^ 

dans  le  premier  eronnement  de  mon  départ  , 
n  en  pouvant  croire  le  raport  d’autrui  ni  leurs 
propres  yeux  ,  occupés  peut  être  ,  l’un  à  chercher 
fa  femme  ,  les  autres  a  demander  tri  lie  ment 
leur  mere  ,  enfin  plus  prompts  à  fe  forger  nulle  fan¬ 
tômes  fans  aparence  de  fondement  &  de  raifon  , 
qu  à  s  imaginer  la  vérité  je  vins  entuite  à  tourner 
les  yeux  lur  moi  ,  fur  ma  fuite,  fur  mon  voyage^ 
a  me  confiderer  dans  une  Auberge  d’Efpâyne^ 
feute  ,  tremblante  ,  incertaine  ,  avec  la  honte  fu? 
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le  tront  &  le  délelpoir  dans  le  cœur  î  Car  îlfatifc" 
îr,a  lœur ,  que  je  vous  l’avoue  :  toutes  ces  raifons 
de  jaloufie  &  de  reflentiment ,  qui  m’avoient  caufé 
défi  mortelles  agitations  dans  l'iile  de  Cube  & 
de  Sainte  Hélene  ,  fembloient  perdre  leur  force 
dans  l'éloignement.  Je  ne  voyoïs  plus  dans  mon 
mari  que  le  plus  fage  &  le  plus  aimable  de  tous  les 
hommes.  Je  me  rapellois  tous  les  témoignages  que 
j’avois  reçus  de  fa  lendreiïe  ,  fa  confiance  dans 
nos  anciens  malheurs  5  fon  invincible  attachement 
au  milieu  des  plus  horribles  dangers.  La  rnifere  6c 
la  préfence  même  de  la  mort  avoient-elles  pu  re- 
itoidir  un  moment  fes  foins  ?  Quelles  preuves 
peut- on  defirer  de  l’amour  d’un  homme  ,  que  je 
n’eu  (Te  pas  reçues  du  Tien  ?  Il  m'aime  donc  ,  di- 
fQis- j e  ,  hélas  1  il  m’a  toujours  aimée. .Mais  s’il  efi 
vrai  qu'il  t’aime  ,  reprenois-je  en  tremblant  de 
, .crainte  &  de  douleur  ,  quelle  affreufe  fentence 
es-tu -forcée  de  prononcer  contre  toi-même  ? 
Qu’as-tu  fait  ?  toi  qui  t’es  livrée  à  des  foupçons 
déteflabîes  ,  6c  qui  ne  connois  plus  depuis  long- 
tems  que  la  fureur  &  la  haine  !  Tu  t’es  crue  tra- 
hie  ;  la  fierté  de  ton  cœur  n’a  pu  foufïrir  une  in» 
digne  rivale.  Ah  !  le  témoignage  de  tes  yeux 
mêmes  lufTiloit-il  pour  juflifier  tes  fureurs  ?  Et 
quand  il  auroit  fuffi  ,  ajoutai- je  en  tâchant  d’é¬ 
loigner,  cette  fatale  idée,  as- tu  connu  tes  forces:?, 
Tecroyois  tircapable  d’une  emreprife  aufli  horri- 
b’e  que, ta  fuite  r  ÎNe  va-nelfe  pas  caufer  ta  mort  oia 
te  plonger  dans  une  infortune  éternelle  ?  le  fou  ve¬ 
nir  de  me*'  enfans ,  qui  ne  manqucit  pas  de  le  join-* 
^dre  à  ces  funefles. méditations ,  achevoit  de  met¬ 
tre  tous  mes  <ens  dans  un  trouble  inexprimable.  Je 
les  voyois  devant  moi  ,  j’entendois  leurs  pleurs* 
J’ouvrois  les  bras  pour  les  embratTer  ;  &  des 
'  mouvemens  de  cette  violence  épuifant  bientês 
mes  elprits  ;  je  retombais  plufeurs  fais  le  pim 
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idkns  des  évanouiflem.ns  plus  longs  &  plus  dan¬ 
gereux  que  tout  ce  que  j’avois  éprouvé  fur  le  Vaif- 
feau.  Le  zele  de  Gelin  étoit  toujours  le  mêine 
pour  m  offrir  du  fecour  Si.  de  la  con  olation  ;  maïs 
dans  le*,  momens  où  ma  tendreffe  &  mon  eflime 
pour  mon  mari  prévaloir  ainfi  fur  l’opinion  de  fon 
infidélité  ,  je  repouüois  ce  monftre  avec  horreur  ; 
&  ma  feule  fierté,  qui  ne  me  permertoir  pas  de 
lui  laiffer  fenrir  que  je  me  croÿois  trompée  , 
m'empêchoit  dè  l’accabler  d’injures  &  de  repro¬ 
ches.  Il  s’aperçut  néanmoins  de  cette  variation 
de  mes  femimens,  6c  Ton  efprit  artificieux  lui  fit 
auffi-rôt  découvrir  de  quel  côfé  j’avois  befoin 
d  être  Contenue.  Il  recommença  fans  affeélation 
à  m’entretenir  de  madame  Lallin  ,  &  des  plaifirs 
qu’elle  goffoit  dans  mon  abfence  ,  tandis  que 
je  me  corffumois  dans  les  pleurs,  6c.  que  je  re- 
grettois  peut-être  un  ingrat  qui  n’avoit  com¬ 
mencé  à  (e  croire  heureux  ,  difoit  il ,  que  le  jour 
de  mon  départ  ;  ces  d:  (cours  fai  (oient  fur  moi  pour 
quelques  momens  tome  i’impreffion  qu’il  fe  pro¬ 
met  toit  ,  mais  la  nature  6c  l’amour  peloient  fans 
ceffe  de  l’autre  côté  de  la  balance  ,  6c  redevenaient 
bientôt  les  plus  forts. 

.  paffai  près  de  quinze  jours  dans  ces  tourmens, 
fiobftinéeà  ne  fouffrir  la  vue  de  perfonne ,  que 
Gehn  meme  >  qui  dans  les  fentimens  que  je  lut 
fupofe  poùr  moi  ,  ne  devoit  pas  voir  volontiers 
1  empreffement  des  Efpagnols  a  fe  préfenter  a  nia 
porte  ,  me  confeilîa  plufieurs  fois  de  les  recevoir 
plus  civilement  ,  &  de  me  faire  un  afnufemérït 
de  leur  entretien.  Je  rejettai  fon  confeil.  Si  ma 
rairon  trouvoit  quelques  momens  pour  fe  faire 
entendre ,  je  les  empîoyois  à  chercher  les  moyens 
de  m’aprocher  de  l’Angleterre  ,  &  de  me  faire 
une  retraite  fûre  &  tranquille,  où  mon  honneur 
fut  non-feulement  à  couvert ,  mais  inaccefiiblè 
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aux  foupçons  ;  &  je  cherchois  fur-tout  à  me  dé& 
livrer  de  Ge!in  ,  en  lui  marquant  toute  la  recon- 
noi (Tance  qu’il  pouvoir  attendre  honnêtement 
pour  vies  iervices.  La  probité  que  j’avois  recon* 

/  nue  dans  monfieur  &  madame  des  Qgére-s  * 
me  répondoit  qu’avec  les  fentimens  qu’ils  avoient 
conçus  pour  moi  ,  ils  ne  me  refu'eroient  jamais- 
ce  qu’ils  pourroient  m’accorder.  L’Aumônier  de 
leur  V aideau  m'avoit  parlé  de  quelques  Couvens 
fur  !e  bord  du  Canal  d’Angleterre  ,  où  l’on  ne' 
fallait  pas  difficulté  de  recevoir  les  Dames  Pro 
tenantes  ,  &  je  ne  voyois  point  de  lieu  plus  com¬ 
mode  pour  luivre  mes  intérêts  à  l’œil ,  &  pour  me 
conferver  une  réputation  d’honneur  que  je  ne  vou« 
lois  jamais  expofer. 

Mon  efprit  s’occuooît  triflement  de  ce  mélan* 
ge  d’idées,  lorsqu’un  jour  vers  le  foir  ,  j’enten¬ 
dis  dans  l’apartement  qui  éroit  au  defTus  du  mien  9 
un  .bruit  lugubre  qui  me  caufa  de  l’épouvante  ,  $T- 
cjue  mon  inquiétude  me  ht  prendre  pour  le  pré— 
iage  de  quelque  nouveau  malheur.  Je  ne  me  tram- 
pois  pas.  C’était  Gelin  qu’on  raportoit  percé  dgs 
coups  ,  &  mourant  de  la  perte  de  Ion  fang  &  de 
la  prolondeur  de  (es  blefiures.  Quelque  part  que 
notre  liaifon  m’obligeât  de  prendre  à  cet  acci¬ 
dent  ,  je  délirai  d’être  mieux  inftruite  avant  que 
de  le  voir  &  de  lui  offrir  mon  fecours.  On  m’a- 
prit  qu’il  avoit  été  trouvé  fur  le  Port  dans  ceCr 
état  ,  &  que  deux  Matelots,  qui  l’avoient  dé¬ 
couvert  heureufement ,  l’avoient  crû  mort  ;  mais 
qu’un  peu  d  agitation ,  &  l’afliftance  qu’il  avoit 
reçue  du  Chirurgien  voiün  ,  lui  ayant  rapeilé  la 
connoifîance ,  il  ne  l’avoit  d’abord  employée  , 
avec  le  peu  de  forces  qui  lui  reftoient  ,  qu’à  re¬ 
demander  un  ami  qu’il  s’acculdit  d’avoir  tué- 
cruellement  ,  &  qu’à  conjurer  tous  ceux  qui  l’af— 
filloiem  ,  de  lui  laifTer  finir  une  vie  qu’il  ne  voüt 
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îéït  plus  conferver.  On  avoit  attribué  fesgémif- 
femens  &  fes  plaintes  au  défordre  de  fon  ef- 
prit ,  &  le  Chirurgien  avoit  été  obligé  pendant 
l'opération  de  le  faire  tenir  par  qulques  per- 
fonnes  robufles ,  comme  un  furieux  qui  étoit  capa¬ 
ble  d’attenter  à  fa  propre  vie.  Enfin  ,  cédant  aux: 
efforts  qu’on  taifoit  pour  panfer  fes  plaies  ,  il 
s’etoit  réduit  à  demander  d’être  tranfporté  auiîi- 
fo t  chez  lui  ,  malgré  le  nouveau  péril  auquel  le 
mouvement  pouvoit  l’expofer  ;  &  s’étant  fait 
©béir  f  il  avoit  marqué  une  fi  prenante  envie  de 
me  voir  ,  que  fes  Porteurs  l'euffent  conduit 
droit  à  ma  chambre  ,  fi  mes  gens  ne  s *y  fuffent 
opofés. 

Dans  letems  qu’on  m’achevoit  ce  récit ,  &  que 
fans  y  rien  comprendre  ,  ]’y  trouvois  le  fujet 
d’une  vive  inquiétude  ,  M  des  Ogéres  entra  chez 
moi  d’un  air  aftbgé  ,  Si  me  demanda  fi  j’aurois  la 
complaifance  de  iatisfaire  Gelin  ,  qui  (ouhaitoit 
ardemment  de  m’entretenir.  Il  prévint  les  quef- 
tions  que  j’aJlois  lui  faire  :  Vous  fcavez  ion  mal- 
neur  ,  me  dit  il  ;  mais  en  fçavez-vous  la  caufe  ^ 
Je  1'  ai  preffé  de  me  I’aprendre,  il  ne  me  répond 
que  par  des  foupirs  6c  des  plaintes  fi  vagues  , 
que  je  ne  fçai  qu’elle  explication  leur  donner. 
Perfonne  n’a  été  témoin  de  ion  aventure.  On  a 
vu  quelques  Etrangers  dans  une  Chaloupe  qui 
a  difparu  prefqu’au  même  moment.  Le  brouillard 
n  a  pas  permis  de  découvrir  le  Bâtiment  auquel 
elle  apartient.  Mais  il  me  naît  des  ioupçons  * 
a]outa-t- il  ,  qu’il  eff  important  d’éclaircir  ,  Si  je 
vous  confeille  de  voir  promptement  Gelin.  Je  le 
verrai  ,  répondis- je  avec  un  iaifiilement  mortel  , 
je  ne  veux  pas  différer  un  moment  :  Si  me  fai- 
f^nt  conduire  au fli-tô t  à  fa  chambre,  je  le  trou, 
vai  fi  pâle  &  fi  foible  ,  que  ce  fpeéhcle  angy 
menta  encore  ma  frayeur* 
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A  peine  m’eut  il  aperçue  ,  qu’étendant  Tes  brarj 
qu  n  n  avoir  plus  la  force  de  lever  ,  &  marquant 
ia  douleur  par  un  frémiflement  plutôt  que  par 
un  loupir,  il  me  pria  de-  faire  écarter  tout  ce 
qu  il  y  avoir  de  perfonnes  avec  moi  ,  fans  ex¬ 
cepter  mon fieur  &  madame  des  Ogéres.  Lorf- 
qu  il  me  vit  afhfe  &  difpofée  à  l’écouter,  je  remar¬ 
quai  qu’il  paroilToit  chercher  des  exprefhons ,  & 
que  la  violence  des  mouvemens qu’il s’efforçoit  de 
vaincre  ,  lui  arrachoit  des  larmes  ,  quoiqu’il  fer- 
niât  les  yeux  pour  les  arrêter.  Madame  ,  me  dit- 
il  enfin  d  une  voix  bafTe  &  forcée  ,  le  refpeéf  a 
tant  d  empire  fur  moi  ,  qu’il  me  fait  furmonter 
devant  vousjes  tranfportsde  la  plus  furieufe  dou¬ 
leur.  Peut-etre  aurois-je  le  pouvoir  même  de 
vous  le  cacher,  s’il  n’hnportoit  à  votre  fureté 
d  en  fçavoir  la  caufe.  Nous  fommes  pourfuivis  ; 
on  en  veut  fans  doute  &  à  vous  qui  vous  êtes 
dérobée  a  la  tyrannie  ,  &C  a  moi  qui  ai  facilité 
votre  fuite;  on  nous  cherche.  Ne  vous  imagi¬ 
nez  pas  ,  continua-t-il  ,  que  cette  perfécution 
vienne  de  votre  mari.  Ali  î  plût  au  Ciel  !  Mais 
un  refTentiment  mal  conçu  a  fait  prendre  fa  ven¬ 
geance  à  mon  cher  Bridge.  Il  eff  venu..,,  épar- 
gnez-moi  un  détail  qui  m’accable  ,  ajouta-t-il, 
apiès  s'être  interrompu  par  un  grand  nombre  de 
foupirs.  Mon  ami  efi  mort  ,  &  nous  devons  fort- 
ger  à  nous  mettre  à  couvert. 

Il  s’arrêta.  Je  Pavois  écouté  avec  une  ardeur 
qui  m’avoit  coupé  la  refpiration  ;  &  quoique 
la  repritïe  en  le  voyant  cefîer  de  parler  ,  l’ob- 
fcurité  de  fon  difcours  &.  la  crainte  d’un  éclair- 
cillement  trop  funefte  ,  m’empêchoit  d’ouvrir  la 
bouche  pour  lui  répondre.  Il  s’aperçut  de  mon 
trouble.  Peut-être  fe  flatta-t-il  qu’il  pourrait  évi¬ 
ter  d’autres  explications  :  Dans  l’état  où  je  fuis, 
reprit  il  ,  je  ne  puis  yous  défendre.  Ainfi  jg 
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Yotis  exhorte  à  fuir.  Mais  fi  mon  zeîe  &  mort 
attachement  n’ont  pas  mérité  votre  haine  ;  il  effc 
impoiïib.'e  que  vous  puilîîez  penfer  à  la  fuite  fans 
trouver  quelque  moyen  d’aflurer  la  mienne  avec 
vous.  Vous  ne  m’abandonnerez '  pas  feul  ici% 
pourfuivit.il  ,  &  comme  je  ne  puis  efpérer  que 
mes  forces  me  permettent  fi  tôt  d’entreprendre 
un  voyage  ,  je  ne  vois  qu’une  rellource  ,  poux 
laquelle  vous  ne  fauriez  avoir  de  répugnance, 
î!  continua  de  me  dire  qu’apartenant  à  l’Efpa- 
gne  par  ma  mere  ,  je  devois  être  fûre  d’y  trou¬ 
ver  de  la  proteélion  dès  que  j’aurois  pris  le  par¬ 
ti  de  me  faire  connoître  du  Gouverneur  ;  qu*il 
falioit  charger  M.  des  Ogéres  de  ce  foin  ,  &  de¬ 
mander  ,  ou  des  Gardes  dans  ma  maifon  .  pour 
me  garantir  des  infultes  auxquelles  il  craignoic 
de  me  voir  bientôt  expofée  dans  un  lieu  audi 
ouvert  que  la  Corogne  ,  ou  quelqu’autre  afyie 
dans  lequel  nous  puilîions  vivre  tranquillement 
jufqu’à  la  guérifon. 

Ayant  eu  le  rems  de  me  remettre  allez  poûr 
démeler  tout  le  fens  de  ce  difcours  ,  je  ne  dou¬ 
tai  point  que  le  vaiffeau  de  mon  mari  ne  fut1  à 
deux  pas  du  port  ,  qu’il  n’y  fût  pour  me  chef- 
cner  ,  que  les  Etrangers  qu’on  avoit  vus  dans 
une  cnapoupe  n  enflent  été  mon  frere  avec  quel¬ 
ques  uns  de  fes  gens  ,  &  que  les  blellures  de 
Gelin  ne  vmiïent  de  quelqu’imprudence  qui  Pa- 
yoit  fait  tomber  entre  leurs  mains.  Mais  il  par» 

»  1°^  d  un  ami  mort,  &  je  n’ofois  encore  lui  de¬ 
mander  la  confirmation  de  mes  triifes  conjeébu» 
tes,  lorlque  ne  fe  fouvenant  plus  lui  même  du 
foin  qu  il  avoit  eu  de  ne  le  pas  nommer ,  il  recom¬ 
mença  fes  regrets  &  (es  pleurs  avec  fi  peu  de 
ménagement,  qu’il  ne  me  laiffaplus  le  moindre 
doute. 

le  ne  penfe  point  ici  3  ma  fœur  ,  à  me  faire 
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un  mérite  auprès  de  vous  de  la  force  de  ma  don» 
leur.  Je  craindrois  au  contraire  qu’une  peinture 
fi  lugubre  ne  renouveilât  trop  vivement  la  vô¬ 
tre.  Mais  fi  vous  vous  fouvenez  de  la  tendrefTe 
&  du  reipeêl  que  j’avois  nourris  fi  lorg-tems 
pour  cet  aimable  frere  ,  fi  vous  fongez  feule¬ 
ment  aux  raiîons  que  j’avois  de  le  chérir  &  de 
3e  refpeéier  ,  je  n’ai  pas  beloin  d’autres  garants 
de  la  fincérité  de  mes  pleurs.  Vous  dirai  je  que 
perdant  de  vue  jufqu’au  danger  dont  j’étois  me- 
nacée  ,  &  ne  voyant  plus  dans  moi- même  qu’un 
miiérab’e  objet  de  la  haine  du  Ciel ,  à  qui  il  ne 
reftoit  plus  ni  d’efpoir  ni  de  eonfolation  fur  la 
terre  ,  je  conçus  l’horrible  penfée  de  finir  tou¬ 
tes  mes  peines  par  la  mort  ?  Qu’avois-je  à  pré¬ 
tendre  ?  Où  devois-je  me  promettre  un  alyle  , 
lorfque  je  ne  pouvois  demeurer  quinze  jours  ca¬ 
chée  ,  dans  un  port  des  plus  écartés  de  l’Efpa- 
gne  >  Et  pour  qui  voulois-  je  vivre ,  fi  mon  mari  t 
mon  frere,  les  feu  1s  hommes  du  monde  dont  !a 
tendrefle  étoit  capable  de  me  toucher  ,  me  haif- 
foient  julqu’à  prodiguer  leur  vie  pour  ravir  apa- 
remment  la  mienne.  Comme  ce  n’étoit  point  par 
des  tranlports  ni  par  de  cris  que  ces  triiles  len- 
îimens  (e  deciaroient,  &  que  mon  délefpoir  mé 
tenoit  au  contraire  dans  une  immobilité  qui  m’au- 
roit  fait  croire  infenfible;  Gelin  (e  défiant  de  ce 
qui  fe  pafîoit  dans  mon  cœur ,  &  peut-  être  in- 
téreflé  par  fon  indigne  paflion  à  me  facrifier  fa 
douleur  même  Si  l’honneur  de  fon  ami ,  me  pria 
d’entendre  ce  qu’il  ne  tn'avoit  expliqué  ,  me  dit- 
il ,  qu’imparfaitement.  Enfuite  au  lieu  de  plain¬ 
dre  mon  frere  ,  &  de  recommencer  à  gémir 
de  ton  iort ,  il  me  fit  un  détail  de  leur  rencon¬ 
tre  &  de  leur  querelle ,  qui  étoit  plus  propre  à 
piquer  mon  refïentiment  ,  qu’à  exciter  ma  ten* 
drdie  &  mes  regrets.  Je  l’ai  preflé  i  conîlnua- 
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Cil,  de  prendre  pour  vous  des  ientimens  plus 
fraternels  ,  &  d’en  infpirer  à  votre  mari  de  moins 
déréglés  ;  mais  loin  d’être  fenfible  à  votre  mal¬ 
heur  &  favorable  à  votre  innocence  ;  il  n’a  par¬ 
lé  que  de  vengence  <3c  de  punition  ;  il  m’a  traité 
avec  les  dernieres  marques  de  mépris  ,  &  dans 
fon  emportement,  ii  feroit  venu  jufqu’à  vous,, 
(ans  oaroure  ddpofé  à  vous  épargner  ,  fi  je  n’euf- 
fe  mis  l’épée  à  la  main  ,  au  rilque  de  pé r i r  mille 
fois  ,  pour  vous  fervir  ,  dans  un  combat  fi  iné¬ 
gal  ,  quej’étois  (eul  contre  quatre.  Je  pleure  ma 
Vîéloire  ,  ajouta  t  il  ,  &  vous  me  voyez  ému 
julqu’au  fond  du  cœur  ;  mais  la  réfiflance  étoit 
nécefîaire  pour  fauver  notre  liberté'  ,  Sc  peut- 
être  notre  vie.  Là  delTus  il  me  prelfa  encore 
de  penfet  à  ma  .  fureté  ,  &  de  ne  pas  différer 
plus  long  tems  à  demander  la  protection  du  Gou* 
verneur. 

Pardonnez  ma  franchife  ,  &  n’en  doutez  pas 
plus  dans  les  protections  de  mon  innocence  , 
que  dans  les  aveux  de  ma  foibleffe  L’heureux 
éclaircifTement  des  vues  de  ce  pe.fide,  me  fait 
connoître  de  plus  en  plus  que  je  n’ai  pas  fait 
un  pas  fans  ette  le  jouet  de  fa  malignité  ;  mais  * 
qu’auriez  vous  cbjeélé  au  témoignage  d’ua  hom- 
me  mourant  ,  &  de  quelle  confiance  de  réfa¬ 
ction  croyez-vous  qu’une  femme  (bit  capable 
dans  les  mouvement  douloureux  qui  m'agi» 
loient  !  Sans  renoncer  ni  confentir  à  rien  ,  6c 
comme  pouffée  par  le  fon  de  fa  voix  ,  plutôt 
que  par  la  force  de  fes  raifons  ,  je  priai  M.  des 
Ogéres  d’aller  fur  le  champ  chez  le  Gouver~ 
neur ,  qui  (e  nommoit  Dom  Pedro  T  ieyra  ,  Sc 
de  1  ui  expliquer  le  beloin  que  j’avois  de  fon  fe*»  * 
cours.  Gelin  me  confeilla  de  lui  découvrir  que 
J  étois  petite  fille  de  Dom  Francifco  d’Arpez  » 
ancien  Gouverneur  de  llfle  de  Cuba,  mais  de 
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lui  cacher  le  nom  de  mon  mari ,  &  le  fond  de 
mes  infortunes.  Il  prétendit  même  qu'il  é  toi  s 
inutile  de  lui  parler  de  mon  mariage  ,  &  que  fes 
fervices  feroient  beaucoup  plus  ardens  pour  une 
fille  de  diftinclion ,  nouvellement  arrivée  d’A- 
merique  ?  qui  étoit  fans  apui  depuis  la  mort  de 
fon  grand  pere  ,  &  qui  ne  connoifloit  point  en¬ 
core  la  famille  en-  Efpagne.  Pour  les  craintes 
qui  me  faifoient  demander  un  afyle  ,  il  fut  d’a¬ 
vis  de  les  attribuer  à  la  connoifîance  que  j’a- 
vois  du  defîèin  de  quelques  amans  méprifés  qui 
avoient  donné  la  châtie  à  notre  vaiifcau  ,  & 
qui  en  vouloient  plus  a  ma  oerfonne  qu’à  mes 
richeffes. 

Je  m’arrêtai  peu  à  examiner  ce  projet.  M; 
des  Ogé  res  qui  avoit  fes  raifons  d’éviter  la  ren¬ 
contre  de  mon  Mari,  ne  fe  fit  pas  preiTer  pour 
fui  vre  mes  volontés.  Il  fut  bientôt  de  retour 
avec  des  nouvelles  qui  auroient  dû  me  catifer 
de  la  joie,  fi  j’avois  pu  faire  trêve  un  moment 
avec  mes  peines.  Dom  Taleyra- ne  Tavoit  pas 
entendn  parler  de  mon  grand  pere  ,  fans  recoru 
goitre  un  nom  qui  lui  étoit  cher  ,  &  dont  il  con* 
iervoit  religieufement  la  mémoire.  Payant  coin** 
mandé  long  tems  un  vaifleau  de  guerre  ,  ii  avoir 
fait  plufienrs  fois  le  voyage  des  Ifles  Efpagno- 
les  ,  &  dans  les  occafions  qu’il  avoit  eues  de  s’ar* 
mer  quelquefois  dans  l’Iile  de  Cuba  ,  il  s’étoit 
fait  un  ami  fi  zélé  du  Gouverneur,  qu’il  en  avoit 
obtenu  des  témoignages  &  des  recommandations 
auxquellesil  étoit  redevable  du  Gouvernement 
de  la  Corogne.  Sa  fatisfaêlion  fut  extrême  de 
pouvoir  marquer  quelque  reconnoififance  à  Ja  fille 
de  fon  Bienfaiteur.  I  avoit  été  prévenu  fort  avan* 
rageusement  en  ma  faveur  par  les  flatteries  des 
Officiers  qui  m’avoient  vue  lur  le  vaideau  ,  & 
la.curiofité  lui  faifoit  déjà,  fouhaiter.de  me.. cun- 
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1501  tre  ;  mais  lorfqu’a prenant  qui  j'étois  ,  il  fçuc 
que  je  me  croyais  menacée  de  quelque  danger ,  H 
répondu  à  M.  des  Ggéres  qu’il  (eroit  autîi-tôt  que 
lui  chez  moi  ,  &  qu’il  ne  vouioit  point  d’autre  in* 
terprete  de  ie s  fentimens  que  lui  même. 

En  effet  (on  carrofie  (e  fit  entendre  au  même 
moment.  Je  ne  lui  fus  pas  bon  gré  de  s’être 
fait  accompagner  de  fon  fils ,  &  d’un  grand  nom¬ 
bre  d'Gfficiers  qui  entrèrent  dans  ma  chambre  à 
fa  luite.  Je  tus  même  tentée  ,  lorlqu’il  te  fit  an¬ 
noncer  avec  eux  ,  de  lui  faire  dire  qu’une  com¬ 
pagnie  fi  nombreufe  convenoit  mal  à  ma  fitua* 
tion  ,  &  je  me  ferois  épargné  de  nouvelles  dou¬ 
leurs  fi  pavois  tuivi  ce  mouvement.  Mais  il  avoir 
pris  occaiion  de  la  crainte  que  je  lui  avois  fait  mar¬ 
quer  par  M.  des  Qgéres,  pour  paroitre  avec  un 
cortège  qu’il  croyoit  capable  de  me  raffurer.  Son 
premier  compliment  me  le  fit  comprendre  ,  6c  ce 
fut  encore  un  chagrin  pour  moi  de  voir  tant  de 
perfonnes  infoi  mees  de  mes  inquiétudes  &  de  ma 
frayeur.  Après  m’avoir  exprimé  ce  qu’il  croyoit 
devoir  au  (ang  de  Dom  Francifco  d’Arpez  ,  ÔC 
m’avoir  offert  les  fervices  avec  beaucoup  de  polis» 
îeffe  6c  de  générofité,  il  me  propofa  d’accepter  un 
logement  chez  lui,  où  je  terois  en  fûreté  contre 
toutes  fortes  de  périls,  &  où  la  compagnie  de  fon 
époufeôcde  fes  filles  fetviroit  à  me  taire  paffer  le 
îems  avec  moins  d’ennui.  Je  ne  lui  fis  point  d’au¬ 
tre  objeélion  que  la  peine  que  faurois  à  me  fépa- 
îer  de  madame  desOgéres,  6c  a  laitier  fans  fecours 
un  homme  à  qui  j’avois  obligation.  11  y  répondit 
fans  balancer,  en  me  preffant  de  prendre  avec  moi 
ma  compagne  *  6c  en  me  promettant  de  faire  ob- 
ferver  Gel  in. 

Je  fus  menée  comme  en  triomphe.  Mais  que 
je  toufirois  impatiemment  tout  ce  qui  n’étoit  pro¬ 
pre  qu’à  interrompre  .ma  trifleffe,  ôc  qu’à  m’é- 
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îoigner  de  la  foütude  où  j’aurois  fouhaité  de  pou¬ 
voir  me  livrer  ?  Les  Officiers  de  la  fuite  du  Gou¬ 
verneur  Sc  (on  fils  a  leur  tete  formoieut  un  cer* 
cle  du  car  elle.  Ils  paroifloient  obferver  avec  affec- 
tarion  tout  ce  qui  s’en  aprochoit ,  pour  marquer 
I  ardeur  qu’ils  voulaient  avoir  à  me  defendre.  Les 
regards  curieux  Ôc  emprefïés  qu’ils  jettoient  fur- 
rnoi  ,  m  auroient  infpiré  quelque  défiance  ,  fi  la 
pâleur  de  mon  vifage  &  1  impreffion  de  douleur 
que  je  portois  dans  tes  yeux  ,  ne  m’eu  lient  per- 
fuadée  que  la  feule  pitié  m’attiroit  cette  atten* 
îion4  Dom  i  aleyra  m’entretint  du  fujet  de  mes 
craintes ,  &L  paroidoir  (ouhaiter  de  l’aprendre  de 
moi-même.  J'ouvris  plus  d’une  fois  la  bouche 
pour  répéter  ce  que  Geün  avoir  concerté  avec 
M.  des  Ogées  ;  mais  la  vérité  p’us  forte  que 
îoutes  les  railons  que  j'avois  de  la  déguifer,  fe 
preientoit  (ans  ceffe  à  mon  imagination,  &  je 
femois  que  malgré  toute  ma  réfifiance,  elle  m’ar- 
rachoit  continuellement  des  larme**.  Le  Gouver~ 
2ieur  s  en  aperçut.  Comme  il  joignoit  beaucoup 
d  eiprit  à  l’expérience  du  monde  ,  il  cefla  de 
m  embarraffiér  pas  des  quebions  importunes.  Ce» 
pendant  il  me  demanda  honnêiement  en  fort  an  t 
du  carrofTe  ,  fi  avant  de  m’engager  avec  fa  fem¬ 
me  &  (es  fri  les  ,  je  n’avois  rien  de  fecret  à  lui 
prelcrire  ,  &  ii  me  promit  dans  tous  les  termes 
de  1  honneur  une  fidélité  inviolable.  Je  fus  fra» 
pée  de  ce  difeonrs  ;  m:ds  étant  fort  éloignée  d’en 
comprendre  le  lens  ;  je  n’y  répondis  qu'en  général, 
par  des  prières  qui  s ’accordoient  avec  ies  deman¬ 
des  de  M.  des  Ogéres. 

La  gouvernante,  qui  étoir  déjà  prévenue  fur 
mon  arrivée  ,  m’attendoit  avec  (es  biles  &  m’au- 
roit  propofé  ,  dès  le  premier  morn*  tit  9  des  amu»  * 
femens  &  des  pLifirs  9  fi  j’avois  été  dilpofée  à  les 
goûter,  Mais  le  poids  de  ma  douleur  n’ayant  fait 
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que  s’aggraver  par  une  fi  longue  contrainte  ,  je 
me  défendis  fur  divers  prétextes  ,  &  je  deman¬ 
dai  en  grâce  la  liberté  d’ême  feule.  On  me  con* 
duifit  à  l’apariement  qui  m’étoit  deftiné.  Il  me  plut 
à  la  première  vue ,  parce  qu’étant  fomb>e  & 
profond  ,  je  le  trouvai  propre  à  nourrir  les  fenti- 
mens  que  i'y  aportois.  C’éroit  l’aile  entière  d’un 
ancien  éd  fice  ,  ou  tout  fe  reffemoit  encore  des 
vieux  ufages  de  la  Nation.  La  chambre  que  je  de¬ 
voir  habiter  n’avoit  qu’une  fenêtreétroite  Sc  gril¬ 
lée  ,  qui  donr.oit  fur  la  rue  ,  mais  elle  en  avoit 
d’autres  qui  donnoient  dans  les  chambres  voifi- 
nes,  pour  la  communication  de  la  lumière.  Deux 
alcôves  ,  dont  l’une  étoit  la  place  du  lit ,  &  l’au¬ 
tre  celle  d’un  grand  prie  dieu  *  formo:ent  com¬ 
me  deux  chapelles  qui  étoient  vis  à-vis  l’une  de 
l'autre  ,  Sc  dont  l’entrée  étoit  défendue  par  un 
grillage  de  cuivre.  L’ameublement  ,  jusqu’aux 
chaifes  6c  aux  rideaux  des  alcôves  ,  étoit  de  ve¬ 
lours  noir  ,  bordé  d’un  large  galon  d’or  ;  mais 
dont  la  v ieillefTe  avoit  prefque  effacé  la  couleur. 
A  u  milieu  de  la  chambre  pendoit  un  luff re  à  quatre 
branches  qui  répondoient  à  quarre  girandoles  pla¬ 
cées  aux  quatre  coins.  Comme  la  nuit  qui  s’avan- 
çoit  ,  redoublait  l'obscurité  naturelle  d’un  lieu 
fort  large  6c  fort  élevé,  je  crus  entrer  dans  un 
vaffe  tombeau ,  où  j’aurois  le  tems  &  la  liberté  de  ' 
pleurer. 

Ce  n’eff  pas  inutilement  que  je  me  fuis  arretée 
à  cette  defeription.  Quoique  le  récit  qui  me 
refte  à  vous  faire  n'aporte  aucun  éclairciffement 
au  fond  de  mon  hiffoire  ,  6c  que  je  fois  moi*mê* 
me  impatiente  de  ma  longueur,  je  ne  puis  vous 
cacher  une  des  plus  îriffe**  aventures  de  ma  vie. 
Que  le  feul  fouvenirme  caufe  encore  d’émotion! 
j’étois  accompagnée  de  madame  des  Ogéres  & 
de  Rem,,  la  leuie  iemme  que  j’ai  emmenée  de 
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Samte-Helene  ,  &  qui  m’eft  encore  fidèlement 
attachée.  On  leur  avoit  marqué  leurs  chambres 
auprès  de  la  mienne  ,  elles  y,  entrèrent  pour  les 
reconnoirre.  Je  demeurai  feule  un  moment  , 
ans  autre  lumière  que  celle  de  deux  flambeaux 
qui  etoienr  fur  une  table  auprès  de  moi.  A  peine 
avois  je  eu  le  rems  de  rapeller  une  partie  de  mes 
nouveaux  malheurs  ,  &  de  m'attendrir  en  parti¬ 
culier  fur  le  miférable  fort  de  mon  frere  ,  que  ve¬ 
nant  a  lever  les  yeux  vers  l'alcove  opofée  à  celle 
.  j  »  Ie  Cfu*  apercevoir  la  figure  d’un  homme 
^UI  d *  'parut  au  même  inftant.  L’imagination 
îcmphe  de  la  mort  de  mon  frere  ,  &  portée  par 
une  rriftc  habitude  à  me  figurer  tour  ce  qui  pou- 
^oitajouier  quelque  chofe  à  mes  frayeurs  ou  à 
mes  peines,  je  ne  doutai  point  que  ce  ne  fût  fa 
ntaheureufe  ombre  ,  qui  venoit  elle  même  me 
conh  mer  ion  infortune  ,  &■  peut-être  me  repro- 
C  er  c.  en  avoir  été  la  première  caufe.  Une  idée  de 
cette  nature  venant  fe  joindre  à  celles  qui  trou¬ 
aient  déjà  tous  mes  fens  ,  j'éprouvai  ce  que  je 
n  avois  point  encore  fenti ,  des  convulfions  6c 
.  douleurs  qui  m’ôtérent  jufqu’à  la  force  de 
crier.  Heureusement  que  l’inquiétude  de  Rern  > 
*a  ht  rentrer  dans  ma  chambre.  Elle  me  trou¬ 
va  fans  connoiffance  Si  fans  chaleur.  .Mes  fré- 
quenres  foiblefles  lavoient  accoutumée  à  me  voir 
dans  cet  état,  fans  s’alarmer  beaucoup  ;  cepen¬ 
dant  la  longueur  de  cet  accès  &  le  froid  mortel 
qui  m  avoit  glacé  tous  les  membres,  lui  firent 
croire  le  danger  plus  prefïant,  Elle  me  mit  au  lit, 

après  avoir  employé  inutilement  toutes  fortes  de 
foins. 


Enfin  l’on  vint  a  bout  de  me  faire  reprendre  mes 
fcfprits.  Mais  ce  fur  pour  retomber  dans  une  fitua- 
îion  fi  deplorab’e,  qu’elle  devoit  me  faire  regret¬ 
ter  létat  d’infenfibilité  d’où  j’étois  (ortie.  L’ob- 
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pt  qui  m’avoit  frapé  les  yeux  ne  pouvoir  s  elot- 
gner  de  ma  mémoire.  Il  y  é toi r  prelent  ians  ceffe  , 
avec  des  circonffances  (i  touchantes,  que  je  fre~ 
irftffois  à  tous  momens  d’horreur  ôt  de  pitié.  J’eus 
d’abord  la  force  de  ne  faire  cette  confidence  à 
perlonne  ,  mais  je  n’avois  pas  celle  d’arrêter  des 
marquesd’effroi  involontaires ,  dont  je  ne  m’aper- 
cevois  que  par  l’étonnement  de  madame  des  Ogo* 
res  &  de  Rem.  Elles  me  prellerent  envain  de  leur 
aprendre  ce  qui  me  caufoit  une  h  vive  augmenta¬ 
tion  de  trouble  &  de  douleur.  Je  ne  leur  répondois 
pas  ;  ou  fi  j’ouvrois  la  bouche,  c’étoit  pour  me 
plaindre  de  ce  qu’elles  entroient  mal  dans  mes  pei¬ 
nes  ,  puifqu’elles  paroiffoient  en  admirer  l’excès. 

Cependant  une  fièvre  violente  dont  je  fus 
faifie  la  même  nuit  ,  alarma  férieufement  tous 
ceux  qui  prenoient  quelque  intérêt  à  ma  famé, 
La  Gouvernante  étant  venue  me  voir  le  lende¬ 
main  avec  fes  Elles  ,  me  prcpofa  de  recevoir 
les  fecours  de  la  Médecine.  Je  les  refufai.  Mon 
mal ,  lui  dis-je  ,  eft  au  defius  des  forces  de  l’art  ; 
&  me  repentant  auEi-tôt  de  m’être  trop  expliquée, 
je  lui  parlai  de  mon  incommodité  comme  d’une 
fuite  naturelle  de  mon  voyage  ,  qui  ne  devoit 
caufer  d’alarme  à  perfonne.  Je  rejettai  de  même 
toutes  les  offres  qu’elle  me  fit  de  demeurer  avec 
fes  filles  auprès  de  mon  lit.  Je  voulois  être  (eule  , 
&  pour  ne  vous  rien  déguifer  ,  l’impreflion  ter- 
rib’e  qui  me  reffoit  de  ce  que  j’avois  cru  voir  ,  ne 
m’empêcho  t  pas  de  fouhaiter  le  retour  de  ce  qui 
m’avoit  effrayée. 

Qui  fçait ,  me  difois-je  à  moi  même,  en  mé¬ 
ditant  fur  ce  prodige  ,  fi  ce  n’eff  pas  la  com- 
paffion  &  l’amitié -plutôt  que  la  haine  ,  qui  por¬ 
tent  mon  F  ere  à  revenir  du  féjour  des  morts  ?  Il 
connoit  à  préfent  mon  malheur  &  mon  innocence  ; 
il  me. plaint;  car  la  dureté  &  l’injufiiee  ne  peu- 
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vent  s  étendre  au  deià  du  tombeau.  II  m’u  eon- 
rtinnee  ,  lorfqu’il  m’a  crue  coupable  ;  hélas  I 
comment  1  a-t-il  pu  croire  ?  Mais  il  l’a  cru  .  puifl 
qu  il  a  prodigué  (a  vie  pour  me  punir.  Et  qui 
ai  a  ure  que  ce  n’eft  pas  une  réparation  qu'il  vient’ 
taire  a  mon  infortune  &  à  ma  vertu  ?  S’il  eû  dans 
le  fein  d  un  Dieu  qui  eft  la  juftice  &  la  bonté 
meme  ,  qui  m’empêche  d’efpérSr  que  le  repentir 
d  un  tranlport  aveugle,  qui  lui  a  fait  augmen¬ 
ter  mes  peines  par  une  injufte  perfécution  ,  le 
rapelie  volontairement  pour  les  foulager  ou  pour 
les  finir  .  Jugez  ,  ma  Sœur,  quel  devoir  être  le’ 
trouble  de  ma  raifon  pour  me  faire  trouver  de 

a  majmblanCe  cians  un  efPoir  II  chimérique; 
"  V  “  dois-je  vous  confefler  que  venant  à  réflé¬ 
chir  par  intervale  fur  ce  qui  fe  pjfToit  ainfi  dans- 
tnon  efpnt  &  dans  mon  cœur ,  j’étois  quelque¬ 
fois  effrayee  du  défordre  où  je  me  furprenois. 

■L',ar<Veur  ‘ is  la  fiêvre  contribuoit  fans  doute  à1 
tn  echauffer  l’imagination.  Mes  larmes  couloient 
avec  moms  d’abondance  ;  mais  je  m’apercevois. 
quelles  etoient  brûlantes,  &  que  le  filion  en 
demeuroit  fur  mon  vifage.  Mes  lèvres,  mes  mains, 
tout  fe  relïentoit  du  même  feu.  Le  plus  cruel  de 
ces  Sauvages  dont  j’ai  redouté  auttefoisla  baiba- 
ne ,  ne  m  auroit  pas  vu  fans  pitié. 

Dans  cette  étrange  idée  j’artendois  la  nuit 
avec  autant  d  impatience  que  de  frayeur  ,  tou¬ 
jours  perfuadée  que  monfrere,  ne  pouvant  me 
haïr  depuis  qu’il  connoiffoit  mon  innocence  par 
les  lumières  d  une  vie  plus  heureufe  ,  reparoîtroit 
a  ta  meme  heure,  pour  me  confoler  de  fa  pre- 
fence  ,  &  m  ouvrir  quelque  voie  de  falu-t.  Je 
ne  manquai  point  a  la  fin  du  jour  de  jetter  curieu- 
lement  les  yeux  vers  lalcove.  D’abord  ma  timi. 
eue  ne  me  permit  point  de  les  y  tenir  fixés  gc 
Je  moindre  mouvement  d’un  rideau  ,  ou  la  moin* 
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dre  différence  que  je  remarquois  dans  les  cou¬ 
leurs  ,  me  (embloit  annoncer  ce  que  j  attendois. 
Enfuite  ma  hardietfe  croiilant  à  inefure  que  1& 
retardement  augmentoit ,  je  ne  fis  plus  de  d;hi- 
eu! té  de  tourner  entièrement  le  vifage  du  mem^ 


côté;  &  mon  impatience  devint  fi  forte,  que 


j’allai  enfin  jufqu’à  reprocher  fa  lenteur  a  mon 
frere  ,  &  jufqu’à  lui  en  faire  tendrement  des 
plaintes. 

Cependant  fi  je  perdis  Tefpérance  a  être  conf¬ 
iée  le  même  foir  par  cette  chere  ombre  ,  je  n  en  de¬ 
meurai  pas  moins  perfuadee  que  je  1  avois  vue  ta 
veille ,  &  que  la  faveur  qu’elle  me  refufoit  ce  jour- 
là  ,  pouvoit  m’être  relervee  un  autre  jour.  L  acca¬ 
blement  911  j’étois  ne  m’empêchoit  pas  meme  de 
raifonner  fur  la  poffibilité  de  ces  fortes  dapari- 
tions ,  &  de  me  fortifier  par  diverfes  réflexions 
contre  les  premières  craintes  dont  je  n’avois  pu 
me  défendre  ;  car  le  plus  grand  mal  ,  dilois-je  , 
dont  je  fois  menacee  ,  n  eft  pas  la  perte  d  une  vie 
qui  m’eft  odieufe.  Qu’elle  me  foi t  ravie  ta  vie  tout- 
d’un-coup  par  la  violence  ,  ou  qu'elle  s’éteigne  peu 
à  peu  par  tous  les  degres  de  la  douleur  ,  qu  im¬ 
porte  ?  Et  quand  on  eff  réduite  a  regarder  la  mort 
comme  fon  unique  bien  ,  la  plus  prompte  n  eft 
elle  pas  la. plus  heureufe  ?  Ainfi  que  mon  frere 
abrégé  mes  trilles  jours  ,  jfi  c’efl  la  haine  &  la  > 
vengeance  qui  l’amenent  ;  ou  qu  il  adouciile  la  ri* 
gueur  de  mon  fort  *  s’il  cherche  a  me  voir  par 
un  fentiment  de  pitié  ;  je  le  recevrai  avec  la  me¬ 
me  fatisfaélion,  lorfqu’i!  m’aportera  1  un  ou  i  autre 
de  ces  deux  remedes.  Pendant  que  je  m  entre- 
tenois  de  ces  rêveries  fantaflique  ,  je  fus  inter¬ 
rompue  tout-d’un  coup  par  le  bruit  de  plufieurs 
inflrumens  qui  commencèrent  auffi-tôt  un  Con¬ 
cert  réglé.  Ils  me  parurent  fi  près  de  ma  fenê¬ 
tre  3  que  je  ne  pus  douter  que  cette  fête  ne  me 
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ter fur  1  ch pr°C,  6  de  m0i  !  i’auroi'  fa»'  écar- 
er  ,  le  charop  ce  bruit  importun  ,  fi  j'avois  eu 

Ecéedea]-t0r'térUr  nie-faire  obéir‘Ma”  «ant 

amu  L!  ntendre  -  Ie  téfolus  de  m’en  fabe  un 
men-  H1'"'  ’  P°Ur  0ü  a';er  mes  peines  par  un  mo- 

men_  d  mterrupnon  Efpérance  inutile  En  vain 

citerffmÇai‘,e'de  reCueli|r  mon  mention ,  &  d’ex- 

.  mon  goût  pour  un  divertiflfement  que  i'avois 

S:V'me-  M°n,ame  ,eie,t0»  comme  d’elle- 

*Tenje  ’  tout  ce  qu!  feprefentoit  fous  l’aparence 
£  P 'aifir  Mes  oreilles  même»  paroilTent  s’y  refu- 
er ,  &.  la  .o.ce  de  ma  mftefle  fe  renouveliant  bi»n- 
tor  route  entière  ,  des  Ions  qui  partoient  d’un  lien 

L;u°  rVen0'ê,U  in!enfihlement  à  me  paroître 

Je  changeois  de  pofture  pour  me  prêter  à  l’imiref- 
lonquej  aurois-  voulu  rcffentir.  Quoi  donc  >  di- 
le  en  foup,ranî;  tout  elï  ienlible  aux  charmes 
de  a  Mefique  :  les  bêtes fauvages,  dit- on  lesoier 

des  tons3*'?  ^  émouvoir  Par  la  douceur, 

des  Ions  &  des  accords.  Hélas  .  comment  fuis-ie 

menrdGup&i  p,,usf'n/'enfibleciu’ejJX  >  Mais  au  mi. 

(r,  ,  ^  fa,(°,s  ces  plaintes  à  madame  des 

_  ’  "n  tumulie  qui  s'éleva  dans  ia  rue  & 

doufe'rqÏdn’v  'f?™™  ’  ne"ous  permit  pa’s  de 
ourer  qu  il  n  y  fut  furvenu  quelque  querelle. 

envoyai  Rem  aufîi-rôt  pour  s'informer  fl 

mon  mauvais  fort  ne  m’avoit  pas  encore  mêlée 

dans  cet  accident.  J’apris  par  des  cris  nui  fe  ment 

to'e"dne  M3"5  3  md'.l0n  »  auffi-ôt  que  par  fon  re- 

à?la  fwi'l  e,t0'Aarnve  fluelcP'e  chofe  de  funefte 

tard/  >  dU  Gou,verneur-  Rem  n’ayant  point 

cacher  a  perfonne.  Quelques-uns  des  Officie/s 
qui  m  avoient  vue  lur  le  VaifTeau  ,  avoient  con¬ 
çu  pour  mot  uue  folle  paffion ,  dont  ils  avoient 
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rrïeme  eu  l  imprudence  de  fe  vanter.  Le  Fils  du 
Gouverneur,  qui  comervoit  à  l’âge  de  plus  de 
trente  ans,  &  veuf  depuis  plufieurs  années  ,  rout 
le  feu  de  ia  première  jeunette ,  étoit  devenu  amou¬ 
reux  &  jaloux  fur  leur  recir.  M’ayant  vue  la  veille, 
fa  fureur,  amoureue  ÔC  jaloufe  s’éroit  tellement 
augmentée  ,  qu’au  premier  bruit  des  inttrumens 
qu’il  avoit  entendus  fous  mes  fenêtres  ,  il  y  étoit 
accouru  avec  tranfport  \  Ôt  prenant  pour  prétexte 
1  infime  qu  il  pretendoit  recevoir  par  une  férenade 
qui  fe  donnoit  chez  lui  fans  la  permiffion  de  fors 
pere  ,  il  étoit  tombé  i’épée  à  la  main  fur  les  Aéfeurs 
&-  futvceux  qui  Jes  conduifoient.  Mais  ay.  nt  à 
faire  à  plufieurs  perfonnes  de  réfolution  ,  il  avoit 
été  dangereufement  blette' avant  que  la  Garde 
eut  pu  le  lecourir.  On  i  avoit  raporté  dans  cet 
état  à  (on  pere  ,  qu’un, tel  fpe&acle  avoit  mor¬ 
tellement  affligé ,  &  qui  étoit  encore  incertain  de 
ce  qu’il  devoir  efpérer  de  fa  vie. 

Quoiqu’on  ne  pût  me  reprocher  ce  malheur 
fans  in juflice  ,  je  ne  doutai  pas  qu’il  ne  me  pré¬ 
parât  quelque  nouveaux  chagrins,  &  j'en  mar¬ 
quai  ma  crainte  d’avance  à  madame  des  Obères» 
Elie  m’exhorta  à  ne  rien  apréhender  d’un  liom- 
rne  au;(Ii  généreux  que  le  Gouverneur  ;  mais 
n’étant  pas  plus  tranquille  que  moi  du  côté  de  fon 
Fils ,  &  des  Officiers  qui  avoient  gardé  fi  peu 
de  ménagemens  ;  elle  me  fit  valoir  fes  craintes 
&  les  miennes  comme  une  raifon  de  prendre  plus 
de  foin  de  ma  fanté  ,  pour  me  trouver  prompte- 
ment  en  état  de  quitter  la  Corogne  ,  6c  de  ne 
plus  dépendre  de  perfonne.  Ce  motif  eut  plus 
de  pouvoir  fur  moi  que  le  defir  de  vivre.  N’ayanc 
rien  entendu  depuis  deux  jours  du  Vaitteau  de 
?mon  njari  ,  je  jugeai ,  quel  qu’eut  été  fon  def- 
iein  ,  qu  il  avoit  continué  fa  route  vers  l’Angîe- 
sgtrre ,  &  .que  nous  pouvions  reprendre  aveç 
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reté  celle  de  Bayonne.  Cette  idée  ,  à  la  fuite  2$ 
mes  projets ,  dont  je  m’occupai  toute  la  nuit  , 
me  la  firent  palier  plus  tranquillement.  Je  ne  vis 
le  jour  d  apres  ni  le  Gouverneur  ni  fon  Epoufe  \ 
.mais  ayant  reçu  la  vifite  de  M.  des  Ogéres,  je 
le  preilai  dé  finir  les  affaires  qui  l’arrêtoient  en¬ 
core  ,  &  de  ne  pas  croire  que  mon  incommodi¬ 
té  fût  capable  de  retarder  notre  départ.  En  effet 
'.plus  alarmée  que  je  ne  le  failois  connoîtie  des 
ientimens  que  tant  de  jeunes  infenlés  avoienc 
.conçus  pour  moi,  j’aurois  négligé  le  foin  de  ma 
vie  pour  me  délivrer  de  cette  inquiétude. 

IV1.  des  Ogeres  ne  me  quitta  point  fans  m’a¬ 
voir  parlé  de  Gelin.  Le  •  Gouverneur  aveit  don- 
né  quelques  ordres  pour  la  lût  été  &  pour  la  gué- 
rifon  de  les  bleflures  ;  mais  il  l’avoit  fait  avec 
fi  peu  de  marques  d’ellime  &  de  confidération, 
que  je  fus  furprife  de  cette  conduite  en  la  com- 
•parant  avec  celle  qu’il  avoit  tenue  avec  moi. 
Eloignée  comme  j’étois  d’en  pénétrer  la  raifon  , 
je  me  contentai  de  le  recommander  à  M.  des 
^Ogéres ,  à  qui  je  ne  cachai  point  d’ailleurs  que 
je  ne  ferois  pas  fâchée  de  partir  avant  fon  réta- 
blifîement.  Mon  deiïein  étoit  de  ne  lui  refufer 
aucuns  des  foins  que  je  croyois  devoir  à  la  re- 
connoiflance  ;  mais  je  me  fentois  plus  portée  que 
;  jamais  à  laihr  cette  occafion  de  nous  féparec 
(ans  l’en  avertir,  remettant  à  délibérer  dans  la 
fuite  s’il  me  conviendroit  de  l’informer  du  lieu 
de  ma  retraite  ,  lorfque  j’aurois  fait  un  choix  con¬ 
forme  à  mon  inclination. 

Une  partie  du. jour  s’étant  paiïee  dans  un  en¬ 
tretien  fi  important  ,  je  me  trouvai  moins  agitée 
vers  le  foir,  6c  plus  dilpolée  au  lommeil  \  com¬ 
me  fi  le  fouvenir  de  ce  que  je  devois  à  mon 
/honneur  eût  rafraîchi  mon  lane  ,  6c  rendu  un 

O  T 

peu  de  vigueur  à  mes  ejprits.  Je  congédiai  de 
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Bonne  heure  les  Domefliques  que  Dom  Taleyra 
avoir  nommes  pour  me  lervir.  Madame  des  Ogé- 
-îes  ,  ravie  de  m  enrendre  parler  de  repos  ,  Te  re¬ 
tira  auili,  &  je  demeurai  feule  avec  Rem  ,  qui 
devoit  palier  !a  nuir  près  de  moi  lur  quelques  car¬ 
reaux  ,  luivant  1  ufage  de  PEfpagne.  Je  commen- 
çois  moi-meme  à  me  promettre  quelques  mo- 
mens  de  ommeil  ,  lorlque  l’idée  de  mon  Frere 
mèrant  revenue  à  l’elprit ,  mon  premier  mou¬ 
vement  tut  de  ’etter  les  yeux  vers  l’alcove.  Les 
lits  d  Espagne  font  tans  rideaux,  &  ceux  des 
..alcôves  étant  ouverts ,  mes  regards  n’étoient  ar¬ 
rêtées  que  par  les  deux  grilles  de  cuivre  qui  n’é- 
toient  point  capables  de  me  cacher  entièrement 
les  objets.  D  ailleurs , deux  bougies  éciairoient  en* 
core  la  chambre  ,  &  jenoient  de  ce  coré-là  un 
4aux  jour  qui  s’etendoit  jufqu’au  fond  de  l’aï- 
cove.  Enfin  que  vous  dirai  je  !  j’aperçus  diftinc- 
tement  la  meme  ngure  quei’y  avois  vue  ,  avec 
.cette  feule  différence  qu’elle  me  parut  beaucoup 
plus  grande  ,  &  qu’au  lieu  d’un  habit  ordinai- 
re  ,  je  crus  marquer  quelle  etoit  couverte  de 

1?  tn^e  Parure  nu  on  emporte  au  tombeau.  Je 
fis  ces  ob.ervanons  d’un  feul  regard  j  car  toute 
la  force  dont  je  m’étois  armée  le  jour  d’aupara¬ 
vant^  ,  me  fervn  mal  au  befoin,  L/ne  fueur  froide 
fe  répandit  fur  tout  mon  corps  ,  comme  la  pre- 
-Riiere  fois.  J  ctois  couchée  ,  à  peine  ofai-je  ref- 
^pirer  &  remuer  la  tête.  Je  n’eus  pas  même  le 
«courage  de  r’ouvrir  les  yeux  ,  parce  que  dans 
la  {quation  où  j  etois  ,  &  dont  je  nofois  for- 
tir ,  ils  feroient  tombés  nécefTairement  fur  le  mê- 
/me  objet.  Rem  ,  dis-je  d’une  voix  baffe  à  cette 
snl!e^  qui  étoit  couchée  dans  ma  ruelle  ,  levez 
la  tête  ,  &  voyez  fi  vous  n’apercevez  rien  dans 
y!  autre  alcôve.  Le  ton  donr  je  lui  parlai  étoit  & 
#|rembUm  qu’il  lui, communiqua  d’abord  une  par- 
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tie  de  ma  frayeur.  O  Dieu  i  que  vois-je  ,  flfté 
répondit-  eMe  avec  le  même  tremblement  i  Sa  ré¬ 
ponse  confirmant  toutes  mes  imaginations  ;  par¬ 
le  bas  ,  lui  divje  ,  c'eft  mon  f  ere  ,  tu  ne  fçais 
pas  qu’il  eft  mort.  Hélas  J  c’eft  mon  malheureux 
frere.  Ne  le  connôis-tu  pas  ? 

Rem  plus  immobile  que  moi  après  ce  difcours^ 
perdit  aufîi  la  force  &  la  voix.  Nous  demeurâ¬ 
mes  dans  ce  (aifilTement  pendant  quelques  mi* 
nutes ,  doutant  l’une  &  l’autre  li  nous  n’avions 
pas  perdu  la  conno.iTance  ,  &  n’olant  meme  nous 
le  demander.  Cependant  ayant  eu  le  tems  de 
rapeller  toutes  les  idées  dans  lesquelles  je  m’étois 
fortifiée  la  veille,  &  mon  imagination  s’échauf¬ 
fant  de  plus  en  plus  par  de  nouvelles  réflexions  $ 
je  réiolus  de  vaincre  la  timidité  qui  m’arrêtoif. 
Le  premier  effet  de  ce  nouveau  courage  fut  de 
me  faire  ouvrir  les  yeux.  Je  remarquai  af- 
fez  clairement  la  figure  d’un  homme  ,  pour 
m’afTurer  que  mes  fens  ne  m’avoient  pas 
fait  d’illufion.  C'étoit  un  grand  vifage  pâle., 
creux  &  défiguré.  L’habit  étoit  blanc  com¬ 
me  je  l’avois  d’abo  d  obfervé  ,  &  tomboit 
jufqu’à  terre.  A  la  vérité  je  ne  déraèlois  pas  les 
traits  de  mon  frere  ,  mais  j’attribuois  cette  alte¬ 
ration  à  la  mort.  Je  voy-ois  d’ailleurs  deux  yeux 
étintelans  qui  éroient  ditetfemeni  fixés  fur  mon 
lit,  &  je  concevois  que  mon  alcôve  étant  plus 
éclairée  que  l’autre  ,  parce  que  les  bougies  en 
étoient  moins  éloignées  ,  le  fantôme  devoit  diU 
tinguer  jufqu’au  moindre  de  mes  mouvemens. 
Toute  fon  attitude  me  paroilToit  paffionnée.  Ce 
fpeélaclô  dont  je  me  repadîoisavec  une  curiofi- 
té  avide  ,  me  pénctroit  jufqu’au  fond  du  cœur. 
Ma  crainte  continuoit  toujours  d’être  affez  forte 
pour  m'empêcher  de  lever  la  voix  ,  mais  elle 
,-agiiToit  déjà  fans  le  faire  fen tir*  Que  veux-ui  de 

moi* 
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B3o, ,  cher  Frere  ,  étois-je  prête  à  m'écrier  à 
ious  inomens  ;  quel  deffein  t’amene  !  Parle 
qu  attends. tu  de  ta  frifte  Soeur?  Viens-tu  mecon- 
îoler  de  mes  peines  ,  ou  m’aider  à  mourir.  C: 

ltu  dans  un  de  ces  transports  ,  qu’oubliant  toutes 
mes  frayeurs ,  j’étendis  les  bras  vers  l’alnove 
avec  un  mouvement  fi  vif,  que  je  crus  mon  ame 
prete  a  m  abandonner.  Ah  !  chere  ombre  ,  al- 
écrier  . . ,  mais  la  iorce  de  mon  aétiors 
avoir  déjà  produit  d’étranges  effets.  J’entendis  ua 
bruit  fourd  ,  tel  que  celui  d’une  maffequi  tombe 
pe.amment  :  Rem  qui  l’entendit  comme  moi 
J&na  un  cri  de  frayeur.  La  mienne  fut  allez  for¬ 
te  pour  m  en  taire  donner  auffi  des  marques.  Ce¬ 
pendant  ayant  jette  aufli-tôt  les  yeux  fur  l’alco- 
ve  ,  non- feulement  je  n’aperçus  plus  rien  ,  mai* 

J  remarquai  que  les  rideaux  avoient  été  tirés 
y  K!a,v,üe  ne  p°t,vpit  point  les  pénétrer. 

Madame  desOgéres  éveillée  par  un  cri  de  Rem,' 
Se  hata  d  entrer  dans  ma  chambre  ,  &  de  me  de¬ 
mander  11  je  me  trouvois  plus  mal.  Sa  préfence 
nous  ayant  un  peu  raffurées ,  je  ne  balançai  point 
a  iut  raconter  ce  qui  m’étoit  arrivé.  Elle  me  ré¬ 
pondit  d  abord  par  toutes  les  objeaions  qui  vien- 
nent  a  I  eiprtt  d  une  perfonne  fenfce  contre  des 
evenemens  de  cette  nature;  mais  deux  témoi¬ 
gnages  qui  s  accordoient  fur  l’aventure  de  cette: 
non  «St  le  récit  de  celle  qui  m’étoit  arrivée 
deux  jours  auparavant,  firent  une  jnfte  impref. 
fion  1er  elle  Nous  paffâmes-  toutes  trois  le  refte 

^r»U a"'"',  1  *  m°n  a,cove  >  fans  nous  Jentir 
allez  ue  reloiutton  pour  le^er  les  rideaux  de  l’au¬ 
tre  ,  &  pour  examiner  s’il  y  reftoit  quelques  traces 

dame  feene  fi  extraordinaire.  L’accablement  d« 

fommeil  nous  ayant  forcées  d’y  fuccomber  vers 
iejour  ,  nous  en  paffâmes  une  partie  à  dormir. 

ï umt J'1''VkVC'*  ’  ^>6uvsrneur  ms  fit  demac- 
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der  la  permiffion  de  m’entretenir  quelques  mo^' 
mens.  Je  ne  l’avois  pas  vu  depuis  la  blefluredc 
fon  fils,  &  je  regardai  cette  vifite  comme  uns 
fuite  de  Tes  premières  civilités.  Il  entra  d’un  air 
rêveur,  que  j'attribuai  au  chagrin  qu’il  devok 
ïeiTentir  du  malheur  d’un  fils  fi  cher.  S’étan:  af- 
lis  après  m’avoir  faluée  en  filence  ,  il  demeura  en¬ 
core  quelque- tems  à  chercher  fes  expreflions. 
Enfin  me  faluant  de  nouveau  avec  des  témoigna-» 
ges  extraordinaires  de  refgeâ:  ,  iLme  pria  de  re¬ 
cevoir  ,  fans  m’offenfer  ,  le  difcours  qu’il  m’aU 
loit  faire.  Vous  n’ignorez  pas ,  me  dit.il  5  le  fu- 
nefle  accident  qui  va  me  ravir  un  fils  unique  * 
dont  je  faifois  toute  la  confolation  de  ma  vieil** 
îeiTe-  Vous  en  çavez  même  la  caufe  ,  car  on  ne 
me  peduadera  jamais,  qu’après  s’être  fait  blefTer 
mortellement  pour  vous  ,  il  fait  venu  vous  voir 
cette  nuit  dans  l'état  où  fes  bieiïures  le  réduifent  9 
fans  y  avoir  été  encouragé  par  vos  bontés.  Je 
l’interrompis  avec  chaleur  ,  aufîi  irritée  que  fur- 
prife  de  ce  que  je  cioyois  déjà  comprendre.  Ah  | 
Madame  ,  interrompit  il  a  fon  tour  ,  excuîez  ua 
malheureux  pere  ,  &  ne  me  faites  pas  un  crime 
de  manquer  à  quelque  ménagement  dans  les 
termes.  Il  n’eft  que  trop  vrai  que  mon  fils  efë 
iruurant  ,  &  que  s'il  me  refie  quelque  eipérati- 
ce  pour  fa  vie  ,  elle  dépend  de  vous,  quil’ex- 
pelez  au  danger  de  la  perdre.  Il  n’a  que  votre 
nom  à  la  bouche  ,  il  ne  peut  vivre  que  pour 
vqu  i  ,  il  me  conjure  defçavoir  de  vous-même  * 
s’il  peut  fe  flatter  de  vo  is  plaire  un  jour  ,  &  de 
vous  faire  accepter  l’offre  de  fon  cœur  &  de  là 
nv.in  ,  fm-  quoi  ;a  réfolution  efl  de  rejerter  tous 
les  rem  'des ,  &  de  fonger  .moins  à  vivre  qu’à 
précipiter  là  mort.  Ecoutez  moi  :ans  co  ere  ,  con¬ 
tinua-'  tl  ,  &  n  expliquez  pas' mai  ma  liberté  ;  je 
fçais  la  lit  ua  don  de  votre  fçnuae,  Vous  avez  pris 
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Î£  fuite  avec  un  Amant ,  mais  il  n’efl  pas  digne 
<le  vous.  Vous  avez  abandonné  un  Mari ,  mais 
il  efl  Proteflant.  Je  vous  regarde  comme  une 
femme  libre  ,  qui  joint  une  naifTance  illuftre  k 
beaucoup  de  charmes  naturels  ,  &  qui  peut  fai¬ 
re  encore  le  bonheur  d’un  honnête  homme  era 
rentrant  dans  les  bornes ,  dont  quelque  pafîion 
violente  l’a  peut-être  écartée.  J’ai  eu  foin  que  le 
bruit  de  vos  aventures  ne  fit  point  ici  d’éclat* 
Vous  pouvez  retrouver  ici  tout  à  la  fois  un  pe- 
re  ,  un  titre  ,  un  Mari  ,  dont  le  nom  n’eft  pas 
indigne  du  vôtre  ,  une  fortune  allez  bien  établie 
pour  réparer  toutes  vos  difgraces  ,  enfin  vous 
pouvez  faire  votre  bonheur  &  celui  d’un  hom¬ 
me  qui  vous  adore.  A  quoi  tiendroit-il  que  votre 
cœur  ne  le  rendit  pas  à  ces  offres  ?  Si  vous  les 
trouvez  trop  précipitées  ;  fongez  que  c’efl  le 
langage  de  l’honneur  5c  de  la  bonne- foi.  Je  n’ai  pu 
les  différer  :  Le  péril  qui  menace  mon  bis  effc 
prefTant  ,  6c  n’étant  point  capable  de  les  faire  fans 
être  réfolu  de  les  remplir  ,  j’ai  dû  vous  faire 
connaître  que  je  n’ignore  point  votre  fuuation 
pour  bannir  toutes  les  craintes  qui  pourroient 
vous  arrêter,  fi  vous  ne  me  fupofiez  pasbiera 
informé  de  vos  aventures.  Enfin  ,  s’apercevant 
que  je  nVagitois  impatiemment  ,  &  que  je  me 
faifois  violence  pour  l’écouter  :  vous*  vous  ob¬ 
teniez  de  mes  inflances  ,  ajouta  t- il  d’un  air  en¬ 
core  plus  trille  ,  vous  n’entrez  pas  dans  le  fens 
de  mes  prières  ,  vous  ne  me  pardonnez  rien  ? 
Ah  !  du  moins  ,  rendez-moi  mon  fils.  Ne  lui 
donnez  pas  le  coup  de  la  mort  en  lui  ôtant  l’ef- 
pérance.  Je  vous  demande  fa  vie.  L’avenir  nous 
fera  naître  d’autres  reflources  ;  mais  confentez 
que  je  lui  porte  de.  votre  part  un  mot  favorable  9 
un  figne  de  bonté  &  de  pitié,  11  me  prefTa  long- 
î£ftis  avec  la  même  ardeur  >  6c  je  voyois  de-s 
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larmes  qui  s’entrefuivoient  au  long  de  Ton  vifag^ 

Que  pourrois-je  penfer  d’un  difcours  où  non- 
feulement  je  ne  comprends  rien  ,  mais  où  je  me 
ttouvois  infultée  preiqu’à  chaque  mot  ?  J’étois 
feule  à  l’entendre.  Soit  qu’il  vint  d’une  envie  for* 
ruée  de  m’outrager  3  ou  de  quelque  égarement 
d’efprit  caufé  par  la  douleur  5  je  craignis  qu’une 
réponfe  telle  que  je  la  devois  à  mon  honneur  &  à 
ma  juffe  indignation  ,  ne  m'attirât  peut-être  de 
nouvelles  injures.  Je  me  hâtai  d’apelier  madame 
des  Ogéres  ;  quoique  fa  prélence  me  rendit  plus 
hardie  ,  je  me  contentai  de  dire  au  Gouverneur  ÿ 
en  jettant  les  yeux  fur  lui  avec  un  air  de  défiance  5 
que  tant  de  choies  furprenantes  me  jettoient  dans 
un  extrême  étonnement ,  8c  que  je  le  fupîiois  inf- 
tamnient  de  me  laiffer  leule  pour  y  réfléchir.  Je 
me  levai ,  il  fe  retira  en  me  conjurant  de  ne  pas 
différer  trop  long  tems  ma  réponfe. 

La  perte  d’un  moment  m’eut  coûté  plus  qu’à  lin*. 
Sans  prêter  L’oreille  aux  qneffions  de  madame  des 
Ogéres ,  je  la  preffai  de  faite  chercher  aufli-tôt  font 
Mari  ;  on  ne  tarda  point  à  le  trouver.  Ah  ï  ve¬ 
nez  ,  lui  dis-je,  les  larmes  aux  yeux  ,  vous  êtes 
3e  feul  homme  du  monde  pour  lequel  il  puiffeme 
leffer  de  la  confiance.  Mes  malheurs  vont  era 
augmentant.  Au  nom  du  Ciel  1  iecourez.moi.  Je 
lui  répétai  le  difcours  du  Gouverneur  ;  &  ne  m’ar¬ 
rêtant  point  à  lui  demander  des  édairciflemens 
fur  ce  qui  lui  devoir  paraître  aufïi  obfcur  qu’à  moi* 
je  le  conjurai  de  voir  fur  îaehamp  ,  foit  le  Gou¬ 
verneur  ,  feit  fon  Epoule  ,  ou  leur  fils.  Sçachez 
d’eux  ,  lui  dis-je  ,  pourquoi  ils  m’iniultent,  EfL 
ce  folie  ou  malignité  ?  Declarez-leur  nettement 
tout  ce  que  vous  fçavez  de  mes  infortunes.  Ajou¬ 
tez*  y  que  je  ne  leur  demande  rien  ;  &  que  li  j’ai 
accepté  la  retraite  qu’ils  m’ont  offerte  chez  eux  9 
fic*£Ü  que  l’opinion  que  j’avois  de  leur  vertu  ?  mq 
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ra  tait  regarder  comme  un  al  y  le  aiTuré  pour  U 
mienne  ;  s’ils  me  croient  d’autres  fentimens  ,  jé 
^s  quitte  avant  la  fin  du  jour.  M.  des  Ogéres  , 
âuifi  curieux  que  moi  de  découvrir  le  fond  de  cet*e 
aventure,  m’aprit  ce  qu’il  en  avoit  pu  recueillir 
dans  la  Ville.  Sur  la  maniéré  dont  il  s’étoit  expli¬ 
qué  au  Gouverneur ,  en  lui  découvrant  mon  nom; 
on  me  croyoit  fans  engagement  ,  &  l’un  des  Offi¬ 
ciers  qui  avoient  pris  de  l’inclination  pour  moi  fur 
îe  VailTeau  ,  homme  riche  &  confidéré,  avoit 
deciare  ,  pour  refroidir  les  Rivaux  ,  que  fon  def- 
fein  éto:t  de  m’époufer.  C’étoit  lui  dont  le  fils  du 
Gouverneur  avoit  troublé  le  Concert  ,  mais  on 
ignoroit  par  quel  motif  celui-ci  pouvoit  être  ani¬ 
mé  ,  &  tout  ce  qui  s’étoit  pafïé  dans  l’intérieur  de 
la  maifon  ,  étoit  encore  un  fecret  pour  le  public”. 
Cette  explication  me  laifiant  mille  chofes  à  défi¬ 
er  ,  je  preflai  M.  des  Ogéres  de  me  fatisfaire.  Il 
€ut  beaucoup  de  peine  à  fe  procurer  un  moment 
d’entretien  avec  Don  Taleyra  ,  qui  étoit  attaché 
au  lit  de  (on  fils.  Enfin  ,  je  l’entendis  revenir  9  $£ 
l’impatience  me  fit  aller  au  devant  de  lui. 

Ï1  eft  fâcheux  ,  me  dit  il  en  m’abordant,  qu* 
nous  n’ayions  pu  nous  défier  du  malheur  qui  nous 
©fi  arrivé.  Je  vous  aurois  confeillé  de  ne  pas 
chercher  d’autre  afyle  que  mon  VailTeau  ,  où  j’au- 
roisété  capable  du  moins  de  vous  défendre.  Mais 
J©  vous  aprends  que  vous  êtes  ici  pnfonniere.JaufIjt 
long- te  ms  que  Dom  Taleyra  jugera  votre  pré  ferr¬ 
es  nécefiaire  au  rétabîiffement  de  fon  fils.  Ne  vous 
alarmez  pas  ,  continua-t-il  ,  on  promet  de  vous 
r efpefter  ;  &  venant  au  détail  que  j’attendois  ..  fi 
m’aprit  que  le  VailTeau  de  mon  mari  s’étant  apro- 
cne  du  Port ,  il  en  eio.t  forti  deux  Gentilshommes 
Efpagnols  ,  qui  s’étoient  arrêtés  quelques  heures 
dans  la  ville  ,  où  fis  avoient  pris  la  pofie  pour  Ma¬ 
drid.  Voilà  le  fondement ,  me  dit-il  ,  de  toutes 
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les  fa  u  fies  idées  du  Gouverneur,  &  dè  fous  les- 
chagrins  qu’il  peut  encore  vous  caufer.  En  effet  , 
ces  deux  Gentilshommes  dont  j’aurois  peine  à  me 
rapeller  le  nom  ,  ayant  été  obligés  de  fe  présenter 
à  Dom  J  a'eyra ,  il  n’avoit  pas  manqué  de  les  in¬ 
terroger  fur  leur  voyage  ;  Si  comme  ils  n’avoient 
2aen  de  plus  extraordinarie  à  lui  raconter  que  mon 
départ  de  Sainte- Hélene  ,  dont  ils  avoient  lçu 
toutes  les  circonftances  en  s’embarquant  avec 
mon  mari  ,  ils  avoient  fuivi  le  préjugé  ,  Ou  tout 
le  monde  étoit  aparemment  de  ma  conduite.  Ge- 
lin  avoit  pafié  dans  leur  efprit  pour  un  Amant ,  Si 
moi  pour  un  femme  à  qui  la  tendreffe  qu’ils  ma 
lupofoient  pour  ce  misérable  ,  avoit  fait  oublier 
ce  que  je  devois  à  mon  honneur,  A  la  vérité 
m’ayant  vue  pendant  quelques  jours  à  Sainte-Hé* 
lene  ,  ils  avoient  cru  me  connoitre  affez  pour  de* 
voir  faire  l’éloge  de  mon  caraclere  ;  Si  fuivant  les 
principes  de  la  galanterie  Efpagnole  ,  ils  m’a» 
voient  excufée  avec  plus  de  civilité  que  de  raifon. 
Mais  Dom  Taleyran’en  étoit  pas  moins  fondé  à 
me  regarder  comme  infidèle  ,  &  telle  éroit  l’opi¬ 
nion  qu’il  avoit  de  moi  lorfqu’il  étoit  venu  m’of¬ 
frir  fa  maifon  Si  les  îervices. 

Sa  furpri  e  avoit  été  extrême  en  aprenant  que 
j’étois  à  la  Corogne  ;  car  quoiqu’il  ne  pût  igno¬ 
rer  que  M.  des  Ogéres  avoit  une  Dame  Efpagno¬ 
le  avec  lui ,  le  récit  même  des  deux  Gentilshom¬ 
mes  n’avoit  pu  lui  faire  foupçonner  que  ce  fût 
moi.  Mais  ouvrant  les  yeux  lorfque  je  lui  avois 
fait  demander  fa  protection  ,  Si  comparant  la 
crainte  que  je  marquois  d’un  vaiffeau  étranger  Si 
les  blellures  de  Gelin  ,  avec  le  difeours  des  deux 
Espagnols  qui  étoient  arrives  Si  partis  le  même 
jour ,  il  n’avoit  pu  douter  que  tout  ce  qu  il  avoit 
entendu  quelques  heures  auparavant,  ne  fût  mon 
|îiffoire,  La  nouveauté  de  cette  aventure  Si  is 
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hé'ïïl  de  mon  Grand-pere  qu’il  avoît  apris  de  M. 
des  Ogéres  ,  l’avoient  peut-être  engagé  plus  que 
l’eftime  à  me  témoigner  tout  le  zèle  qui  me  l’a* 
voit  fait  regarder  comme  un  ami.  Il  m’avoit  ca¬ 
ché  néanmoins  les  lumières  qu’il  avoit  déjà  reçues 
fur  la  véritable  caufe  de  mes  craintes  ;  &  les  feu¬ 
les  marques  qui  euffent  pù  m’infpirer  quelque  dé¬ 
fiance  ,  fi  j’eude  été  capable  d’y  faire  attention  f 
étoient  les  difcours  qu’il  m’avoit  tenus  en  arrivant 
à  fa  maifon  ,  &  l’efpece  de  mépris  qu’il  avoit  affec¬ 
té  pour  Geîin, 

Comme  il  ignoroit  encore  la  pafTion  de  fon  fi's  9 
il  n’avoit  point  eu  d’autre  vue  dans  fes  civilités, 
que  de  me  rendre  ce  qu’il  croyoit  devoirà  la  petite 
£ile  de  Dom  Francisco  d’Arpez.  Cependant  dès 
îe  premier  jour  ,  il  s’étoit  aperçu  que  Dom  Tha- 
déo  (  c’étoit  le  nom  de  fon  fils ,  )  ne  parloit  pas  de 
moi  avec  indifférence  ;  &  le  connoiffant  d’un  ca- 
raélere  ardent,  il  l’avoit  exhorté  à  ne  fe  pas  ren¬ 
dre  malheureux  par  des  defirs  inutiles.  Sa  querel¬ 
le  &  fes  blefïures  avoient  achevé  de  lui  ouvrir  les 
yeux  ;  mais  dans  l’état  ou  511e  voyoit  ,  la  tendreffe 
paternelle  l’avoir  empêché  de  lui  faire  fur  le 
champ  des  reproches  hors  de  faifon.  Enfin  s’é¬ 
tant  éveillé  la  nuit  au  bruit  de  fes  domeftiques , 
oc  fon  inquiétude  l’ayant  fait  courir  à  l’aparte- 
snent  de  fon  fils  ,  il  l’avoit  trouvé  entre  les  bras 
de  deux  valets-de-chambre  ,  qui  le  raportoient 
dans  fon  lit,  fans  connoiffance  &  fans  fentimenr. 
Il  avoit  voulu  fçavoir  d’eux  la  caufe  de  ce  dé- 
fordre.  Ils  lui  avoient  confefié  que  leur  Maître 
ayant  trouvé  le  moyen  avant  fes  bleffures ,  d'e 
s’introduire  dans  une  de  mes  alcôves ,  où  il  paf- 
foit  une  partie  de  la  nuit  à  me  confidérer ,  il  avoir 
exigé  d’eux  qu’ils  l’y  tranfportaffe  cette  nuit 
imême  ,  malgré  le  trifte  état  où  il  étoit.  Ils  y 
avoient  réuffi  avec  affez  de  bonheur  ;  mais  fois 
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que  fa  foîbîefle  ne  lui  permit  point  de  fe  tenir  dé- 
bout,  foit  quelque  raifon  qu’ils  ignoroient  ,  il 
avoir  perdu  fubitement  tout  ce  qui  Jui  reçoit  de 
ïOiCe  ,  &  étant  tombé  de  toure  fa  hauteur  3,iîs 
avoient  été  dans  le  dernier  embarras  pour  Impor¬ 
ter  a  ta  chambre.  Dom  Taleyra  ,  touché  jufqu’au 
fond  du  cœur  de  1  extrémité  où  il  voyoit  un  bis 
it  cher  n  avoit  pu  s’empêcher  ,  après  lui  avoir 
l]n  Peu  rapellé  la  connoiflance  ,  de  lui  reprocher 
tendrement  une  démarche  fi  téméraire.  Mais  la 
repon.e  qu’il  en  avoit  reçue  ,  l’avoit  forcé  at.fli- 
■sot  de  changer  de  langage.  Ne  m’accable?  pas , 
Jm  avoit  dit  I  hadéo.  Je  meurs.  Il  ne  me  refie 
de  vie  que  pour  vous  demander  une  faveur  dont 
]  eipére  encore,  ma  guérifon  ,  mais  votre  refus  ou 
celui  de  Donna  d  Arpez  ,  efi  a u lîi -tôt  fuivi  de  ma 
mort.  Je  vous  demande  la  liberté  del’époufer, 
^  à  elle  ,  de  me  préférer  à  Dom  Lucefcar.  M.  des 
Ogéres  me  dit  qu'on  nommoit  ainfi  fon  Rival, 
pour  moi  ,  1  on  ne  me  connoiffoit  que  fous  le 
nom  de  mon  Grand  pere. 

Le  Gouverneur,  quoiqu’extêmement  ernhar* 
lallé  d  une  proportion  fi  peu  attendue  ,  n’avoit 
pas  cru  que  les  circonftances  lui  permirent  de  la 
combattre.  Il  avoir  promis  à  fon  fils  de  ne  rien 
épargner  pour  le  fatisfaire  :  &  voulant  fçavoir 
feulement  par  quels  degrés  fa  paflion  étoit  montée 
à  cet  excès  ,  il  lui  avoit  demandé  s’il  me  connoiL 
foit  allez  pour  s’adurer  que  mon  cœur  &  ma  main 
fu fient  libres  7  hadéo  n’avoit  plus  fait  difficulté 
ce  lui  confeffer  ,  que  fur  ce  qu’il  avoit  entendu 
dire  de  moi  à  divers  Officiers  qui  m’avoient  vue 
iur  ,'e  vaifieau  ,  il  s’étoit  déguilé  pour  fatisfaire 
d  abord  fa  curiofné ,  &  qu’ayant  conçu  pour  moi 
des  fentfmens  aufli  vifs  qu’il  lui  plût  de  les  repre- 
fenter ,  il  avoir  continué  de  recourir  au  déguife- 
merjt  pour  me.  voir  plufieurs  fois  le  jour^  de- 
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fsffis  que  j’étois  dans  la  vil  e  ;  que  fa  paiüon  croif- 
fani  fans  mefure  ,  il  avoit  gagné  à  force  de  libé¬ 
ralités  un  domefiique  de  M.  des  Ogéres ,  qu’il 
avoit  cru  propre  à  lui  donner  quelque  lumière 
fùr  ma  conduite  ;  qu  il  avoit  aprisque  je  ne  re¬ 
nvois  la  vifite  de  perlonne  ,  &  par  ccnléquent 
îoiues  les  e(pérances  de  lés  rivaux  n’étoient  pas 
mieux  fondées  que  les  bennes  ;  qu’il  avoit  lu  à 
la  vérité  du  même  domefiique  que  j’avois  été  au 
pouvoir  d’un  mari,  mais  d'un  mari  protefiant  , 
qui  m’avoit  donné  de  jufies ’fujets  de  haine;  ëc 
que  penfanr  a  m’attacher  à  la  religion  de  Rome  , 
j  acquérois  le  droit  de  rompre  un  mariage  fi  mal 
afforti  ;  (  en  effet  j’ai  fu  que  Geiin  s’étoit  fait  une 
etnde  de  répandre  ces  fauffes  idées  dans  le  vaif- 
feau  ;  )  que  me  croyant  donc  libre  ,  i!  penfoit  fé- 
rieufement  à  me  taire  des  proportions  qui  puiiTenc 
m'arrêter  à  la  Corogne  ,  lurfqueles  dilcours  pré- 
fomprueux  de  Dom  Lucelcar  avoient  excité  fa 
jaloufie  ;  que  (on  Concert  l’avoit  moins  irrité  que 
la  profeffion  qu’il  faifoit  hautement  de  penfer  k 
m  époufer  ;  qu’ayant  eu  le  malheur  de  tomber 
fous  les  coups  d’un  rival  fi  vain  ,  il  étoit  d’autant 
plus  à  plaindre  que  fes  bleffures  lui  ôtoient  le 
pouvoir  de  le  défendre  de  fes  artifices  ;  que  la 
crainte  d'être  prévenu  étoit  pour  lui  un  tour¬ 
ment  mortel  ;  que  dans  la  violence  de  fa  ja¬ 
loufie  il  s’éroit  fait  porter  dans  un  lieu  d’ou  il  pou¬ 
voir  m  obferver  ,&  que  Payant  lans  doute  aper¬ 
çu  ,  j’avois  donné  quelques  marques  d?  compaf- 
fion  qu’il  croyoit  pouvoir  expliquer  en  fa  faveur; 
qu’il  n’avoit  pu  réfifter  à  Pimpreffion  d’une  fi  fâ- 
cheule  efpérance  ;  qu’il  étoit  tems  d’agir  fans  me 
donner  le  îems  de  me  refroidir ,  &  que  non-feu¬ 
lement  fon  bonheur  ,  mais  fa  vie  même  dépen¬ 
dait  de  ce  que  fon  pereallovt  entreprendre  pour 
lui»  Il  avoit  ajouté  des  choies  fi  prenantes ,  quci* 
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les  avoient  porté  ce  bon  vieillard  a  étouffer  fes 
propres  obje&ions ,  &  même  à  diffimuler  les  fâ- 
cbeules  idées  que  les  deux  Espagnols  lui  avoient 
laiffées  de  Gelin.  Vous  avez  remarqué  que  dans 
le  dbcours  qu’il  m’avoit  adreffé,  il  avoir  cru  fe 
faire  auprès  de  moi  un  mérite  de  ce  filence. 

Après  avoir  tiré  de  lui  toutes  ces  explications  f 
M.  des  Ogéres  avoit  tâché  de  le  détromper  d’une 
partie  de  ces  idées  ,  &  de  ruiner  fans  excep¬ 
tion  toutes  fes  efpérances.  En  lui  avouant  que 
î’avois  quitté  mon  mari,  il  m’avoit  juflifiée  avec 
feu  fur  l’accufation  qui  concernoit  Gelin  ;  &  pour 
ne  laiiler  aucun  doute  de  mes  feiuimens ,  il  lui 
avoit  déclaré  que  je  me  croyois  fi  offenfé  ,  ÔC 
de  fes  propontions ,  &  des  termes  injurieux  dans 
lefquels  il  s’étoit  expliqué  ,  &  plus  encore  de 
îa  hardieffe  de  fon  fils ,  qui  s’étoit  non- feulement 
introduit  dans  ma  chambre,  mais  qui  s’imaginoiî 
follement  que  je  l’avois  aperçu  fans  indignation  ; 
que  j’étois  réfolue  de  quitter  fa  mai  fon  dès  le 
même  jour,  &  peut-être  la  Corogne  ,  où'je  laiffe- 
rois  &  fon  fils  &  Lucefcar  &  G  elin  ,  Ôc  tous 
ceux  dont  la  prefence  ou  le  voifinage  pouvoit 
porter  quelque  atteinte  à  la  délicatefie  de  ma 
vertu.  Cette  déclaration  ,  prononcée  d’un  ton 
vif  par  un  homme  suffi  ferme  que  M.  des  Ogé¬ 
res  ,  avoit  d’abord  un  peu  déconcerté  le  Gou¬ 
verneur.  Cependant  après  de  légères  excufes  9 
pendant  lesquelles  il  paroiffoit  méditer  fur  le  parti 
qu’il  devoir  prendre,  il  étoit  revenu  à  le  fuplier 
d’obtenir  de  moi  quelque  indulgence  pour  la 
trifte  fituation  de  fon  fils ,  &  à  lui  demander  ü 
|e  trouverois  mauvais  qu’il  retournât  lui-même 
a  ma  chambre,  pour  me  conjurer  encore  d’en¬ 
trer  dans  fes  fentimens.  M.  des  Ogéres  étoit 
vertueux  Je  lui  avois  répété  mille  fois ,  que  m’é¬ 
tant  livrée  avec  tant  de  confiance  entre  fes  mains, 
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Je  îe  chargeois  devant  le  Ciel  &  devant  les  hom¬ 
mes  de  la  garde  de  mon  honneur.  Il  ne  crut  point 
que  dans  le  péril  où  j’étois  il  y  eut  aucune  corn- 
pofition  qui  put  être  acceprée  avec  bienféance  Se 
iouvenant  d’ailleurs  des  alarmes  où  il  venoit  de 
me*  iailler,  il  répondit  vivement  &  peut  être  avec 
trop  de  hauteur  ,  que  n’étant  pas  plus  refponiable 
delà  famé  que  de  la  folie  de  Dom  Thadéo  ,  je 
devois  prendre  peu  de  part  à  fon  fort,  de  chercher 
ma  fureté  à  l’inffant  même  ,  loin  d’une  maifon  où 
la  vertu  étoit  fi  peu  refpeffée. 

Une  réponfe  fi  vive  avoir  tellement  piqué  le 
Gouverneur  ,  qu’il  s’étoit  oublié  à  (on  tour  ;  & 
me  reprochant  d’affecter  pour  fon  fils  une  vertu 
qui  n’étoit  pas  toujours  fi  fevsre,  il  avoit  juré 
que  je  ne  (ortois  pas  de  fa  maifon  que  fa  vie 
me  fut  tout-à-fait  hors  de  danger  >  &  qu’il  me 
forcerait  d’avoir  autant  de  comp’aifance  pour 
lui  que  j’en  avois  eu  volontairement  pour  un 
sutre,  Il  s’étoit  retiré  d’un  pas  fi  brufque  après 
ce  ferment,  que  ne  le  connoiiïant  point  alTsz ■* 
pour  (avoir  fi  l’honneur  étoit  capable  de  le  rete¬ 
nir  dans  de  certaines  bornes  ,  M.  des  Qgéres 
me  confefia  qu’il  n’étoit  point  fans  inquiétudes* 
Mais  à  moins  qu’on  ne  prenne  le  parti  de  vous 
donner  des  gardes,  ajouta-t-il  ,  il  fera  difficile 
qu’on  vous  ôte  le  moyen  de  vous  évader  dès 
cette  nuit  de  regagner  mon  vaiffeau  qui  fera 
prêta  fortir  auffi  tôt  du  Port.  Il  me  recomman¬ 
da  ,  tandn  qu’il  alloit  donner  les  ordre>  néceffai- 
res  ,  de  ne  laifler  rien  échaper  qui  pût  me  faire 
foupçonner  de  ce  deffein  ,  &  fur  tout  de  ne  pas 
aigrir  l’elprit  du  Gouverneur  par  un  excès  de 
fierté. 

Oh  l  ma  fœur,  à  quelles  réflexions  d  meu- 
îai  je  en  proie  pendant  le  refie  du  jour  !  Ce  ne 
fut  ni  la  menace  du  Gouverneur ,  ni  l’inquiétude 

E  é 


I 


ïoo  Histoire 

de  mon  fort  qui  me  tourmenta  l’imagination  ,  m 
la  crainte  d’un  pénl  dont  je  (avoi  bien  qu’uns 
femme  d  honneur  efi  toujours  capable  de  fe  dé¬ 
fendre.  Mais  quelle  affreufe  idée  fe  fermoir  on 
de  ma  vertu?  J’é'cis  dorfC  foupçonuée  daimer 
Gehn  ,  acculée  d’as  oit  fui  pour  le  fuivre  ,  trai¬ 
tée  comme  une  infâme  à  qui  l’on  faiioit  grâce 
en  jettant  un  voile  fur  fa  conduite  ,  &  en  lui 
offrant  le  pardon  de  fes  fautes  à  condition  de 
fe  rendre  utile  au  bonheur  d’un  inconnu.  Mal¬ 
heureux  jouet  de  mes  propre^  fureurs  &  des  in- 
jufiices  d'auui,  à  quoi  étois  je  réduite  ?  J  ai  quitté 
mon  mari  ,  difois  je  à  madame  des  Ogéres  , 
pour  m’épargner  la  honte  de  les  mépri*  ;  c’eii 
le  refientiment  de  l’honneur  outragé  autant  que 
îes  traniports  de  l’amour  irrité ,  qui  m’a  fait  faire 
violence  à  mon  caraélere  ,  pour  fauter  du  moins 
îna  gloire  ,  l’unique  b  en  qui  me  refloit  à  con~ 
ferver  ;  &  je  retombe  a u fii -tôt  dans  une  con- 
fufion  plus  inluportable  que  celle  dont  j'ai  pré¬ 
tendu-  me  délivrer  J  Quel  efi  donc  le  fort  d'une 
femme  ?  Infortunée  ,  coupable  au  gré  du  ca¬ 
price  des  hommes  ,  ou  doit  elle  prendre  la  réglé 
de  Ion  devoir  ,  &  chercher  de  lafêreté  pour  ion 
repos  ?  Il  falloir  aparemment  ,  continuai  je  avec 
un  retour  amer  (ur  le  paflé  ;  il  falloir  foufïrir  les 
rebuts  d’un  mari  perfide  les  dédains  d’une 
rivage;  Il  ta’ loi t  vivre  auprès  d’eux  dans  le  défef- 
poir  &  dans  les  larmes ,  être  témoin  de  leur  bon¬ 
heur  ,  fervir  par  ma  prefence  à  ranimer  leur  ten- 
drefle  ,  veiller  peut-être  à  la  fureté  de  leurs  ren¬ 
dez-vous,  &  à  la  tranquillité  de  leurs  carefies.  O 
Dieu  1  m’écriai  je  en  Tentant  bouillonner  mon 
fang  à  ce  fatal  fouvenir ,  la  terre  Sc  la  mer  ont- 
elles  des  afcymes  fi  profonds  ou  je  ne  fufie  pas 
plutôt  prête  à  m’enféveîir ,  qu’à  fuporter  un  fi 
ediçus  lpeélacie  1  Mais  ne  devois-je  pas 
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m’arrêter  dans  I  ï (le  de  Madère  &  me  rendre  aux 
con'eils  de  Geün'*  qui  ne  m  a  prédit  que  trop  juf-* 
te, le  crue;  châtiment  de  mon  obftination  ?  Hélas  î 
}  y  aurois  vécu  loin  des  homtnes  ,  loin  de  ces  in¬ 
grats  &  de  ces  perfides  dont  je  piévoi^  que  la 
malignité  ne  ce  liera  jamais  de  me  pourfuivre  Mais 
il  falloir  donc  y  chercher  quelque  antre  écarté  ^ 
d’oùGelio,  qui  m’accompagnoit  ,  n’eut  jamais 
aproche  ;  caries  cruels  qui  m’infulrenr,  en  enflent 
encore  moins  épargné  ma  vertu.  Un  antre  1  oui  7 
ajoutai- je,  le  plus  profond  ,  le  plus  obfcur,  le  plus 
Conforme  à  l’état  de  ma  fortune  5i  aux  t  rifles  (en- 
mens  de  mon  ame  !  vo  !à  le  feul  afyle  qui  me  con¬ 
vienne.  Et  c’eil  le  (eu!  aufli  que  je  fuis  ré'o!ue  de 
chercher  ,  repris-je  ,  en  regardant  fixement  mada¬ 
me  des  O  gère  s  :  hélas  J  aprenez-moi  fi  ;’en  puis 
trouver  un  dans  les  montagnes  dont  cette  côte  m'a 
paru  bordée. 

Je  m’arrêtai  un  moment  pour  attendre  fa  ré- 
pon'e.  Mais  cette  vertueufe  Dame  ,  qui  n’avoîc 
tarde  fi  long  tems  à  m’interrompre ,  que  pour 
fe  livrer  à,  la  pitié  que  lui  caufoient  mes  agita¬ 
tions  ,  iaifit  cet  infrant  pour  les  calmer  par  tes 
con'eils.  Elle  convint  de  la  juflice  de  mes  plain¬ 
tes  &  du  malheur  de  notre  lexe  ,  qui  malgré 
tous  les  avantages  que  la  flatterie  des  hommes 
lui  attribue  ,  eü  continuellement  la  viéfime  de 
leur  injuftice  &  le  jouet  de  leurs  pallions  les  plus 
déréglées.  Mais  dans  le  cas  ou  je  me  trouvois 
malheureu  ement  engagé  y  elle  m’afTura  que  toute 
leur  malignité  n’ctoit  pas  tapafle  de  nuire  à  ma 
réputation,  puilqu’elle  &  fon  mari  ,  qui  ne  m’a- 
voient  pas  perdu  de  vue  depuis  notre  départ 
de  Saint-Helene  ,  lé  feroient  toujours  un  devoir 
de  rendre  témoignage  à  ma  conduite  ,  &  qu'ils 
fe  flattoient  1  un  6c  l’autre  d  être  écoutés  de  toutes 
lâs  perfonnes  d’honneur.  Elle  prit  cette  occa» 
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fion  pour  m’aprendre  ce  que  fa  modedie  m’a-  - 
voit  a  lie  ignorer  juiqu’alors  ;  qu’elle  étoit  fille 
cl  un  Gentilnomme  des  plus  illuftres  de  fa  pro¬ 
vince  ,  tk  que  ion  mari  n’étoit  pas  non  plus  d’une  e 
naidance  commune  ;  mais  qu'ayant  eduyé  des 
pertes  confidérables  ,  qui  avoient  beaucoup  al- 
îéié  leur  fortune,  ils  avoient  obtenu  de  la  Cour3  , 
fous  prétexte  d’une  commidion  fecrete  ,  la  per- 
million  d  équiper  un  vailleau  ;  &  que  pour  dé- 
guiler  mieux  leur  entreprife  dans  une  province  * 
où  la  Noblelle  exclut  toute  forte  de  commerce  »  - 
aïs  s  etoient  adociés  avec  quelques  riches  parti- 
cu-iers  de  la  Corogne  ,  qui  avoient  pris  foin  de 
îe  cnarger  fous  leur  nom  ,  &  qui  avoient  obtenu 
de  leur  coté  un  paffeporî  avantageux  de  la 
Cour  d  FiDagne,  Sa  tendrede  pour  ion  mari  lui 
avoir  fait  entreprendre  le  voyage  avec  lui*  ils  rgc*  - 
venoient  avec  tout  le  fuccès  qu’ils  avoient  efpéré, 

&  qu  i  s  n’avoient  pu  manquer  d’obtenir  fous 
le  pavillon  de  deux  Couronnes-  Ce  détail  9  , 
continua-t-elle  ,  efl  moins  pour  nous  relever  à 
vos  yeux  ,  que  pour  vous  faire  comprendre  ce  * 
que  vous  pouvez  vous  promettre  de  notre  témoi¬ 
gnage  &  de  nos  fervices.  Ne  regrettez  point  ,  - 
me  dir-ei!e  encore  ,  d’avoir  laidé  derrière  vous 
Tille  de  Madère.  Il  fe  trouve  des  antres  obfcurs 
en  Efpagne  &  en  F  ance  ;  mais  l’honneur  peut 
<atre  en  îûi été  ans  ce  lecours  ;  &  moi  qui  con¬ 
çois  la  générosité  de  la  noblede  Efpagnoîe  ,  je 
fuis  moins  alarmée  que  mon  mari  des  menaces 
du  Gouverneur.  Quand  il  nous  forceroit  d’at¬ 
tendre  le  rétabhiTement  de  fon  fils  ,  ne  doutez 
pas  qu'il  n’en  ule  civilement  avec  nous  ,  &  qu’il 
me  revienne  bientôt  de  la  chaleur  indiicrette 
avec  'aqnelle  un  peu  de  redentimem  l’a  fait 
par  er. 

En  effet  a  fon  difcours  fut  interrompu  par  l’ar- 
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rîvée  d'un  domeftique  qui  m’étoit  envoyé  par  le 
Gouverneur  ,  &.  qui  me  pria  de  fa  part ,  dans  les 
termes  les  plus  refpeéfueux  y  de  recevoir  fa  vifite. 
J’avois  de  la  répugnance  à  le  voir.  Madame  des 
Ogéres  me  prefia  d’y  confentir.  11  parut  d’un  air 
aufli  trifle  qu’il  l’avoit  eu  deux  heures  auparavant. 
Je  ne  doute  pas ,  Madame  ,  me  du  il  en  tenant  la 
vue  baillée  ,  qu’on  ne  vous  ait  déjà  fait  un  ré¬ 
cit  qui  ne  lauroit  être  honorable  pour  moi* 
Mais  n’avez-vous  jamais  tremblé  pbur  la  vie 
de  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  ?  Avez-vous  un 
filsqoe  vous  aimiez  uniquement,  &  que  vous  ayez 
été  menacée  de  perdre  par  un  accident  cruel?  Ah  ! 
fi  vous  connoiflez  jufqu’àquel  point  la  nature  nous 
intérefle  pour  un  dis  ,  ne  donnez  point  le  nom 
d’offenfe  au  mouvement  d’une  chaleurinVolontai- 
re  ,  &  pardonnez  au  plus  infortuné  de  tous  les  pe- 
res.  Il  voulut  mettre  un  genouil  à  terre  en  pronon¬ 
çant  ces  derniers  mots ,  &  fes  larmes  couioient  en 
abondance.  Je  l'arrêtai. 

Mon  fils  expire  ,  reprit  il  avec  la  même  dou¬ 
leur.  Je  ne  viens  point  vous  demander  pour  lui 
des  faveurs  dont  il  n’eft  plus  capable  de  ientir  le 
prix.  U  eft  au  bord  du  tombeau.  Cependant  ,  (i 
c’ed  à  T  excès  de  (a  paillon  qu’il  faut  attribuer  fa 
mort  ;  fi  fesb^edures  du  moins  n’ont  pas  eu  d’au¬ 
tre  caule  ,  &  li  fa  jalouiie  Si  les  autres  tourmens* 
d’un  malheureux  amour  font  le  poifon  qui  les  rend 
mortelles  ,  votre  cœur  ne  vous  dit-il  pas  que  vous 
devez  quelque  choie  à  la  pitié  ?  Kélas  1  les  mar¬ 
ques  en  feroient  à  prefent  bien  tardives.  Mais  qui 
lait  ce  qu’un  moment  peut  produire  ?  On  a  vu 
faire  mille  fois  de  ces  miracles  à  l’amour.  Un  inf- 
tant  de  votre  ptelence  feroit  peut-être  p  us  que 
tous  les  remedes.  Au  nom  du  Ciel  ,  ajoura  t- il  , 
que  le  refîentiment  qui  peut  vous  reÜer  de  mon 
ândifcrétiou  }  ne  i’opofe  point  à  votre  générofi- 
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té  ;  fa u t - i î  que  j’embrafle  vos  genoux  ?  Ii  voulut'* 
de  nouveau  (e  jetter  à  mes  pieds.  Je  le  retins  en» 
core.^  Maigre  le  fujet  de  mes  plaintes  ,  je  me' 
îentois  touchée  de  fa  douleur  ;  3c  pendant  qu’il 
i  exprimoit  Ii  vivement  ,  il  me  vînt  à  Fefpri t  que 
s  il  etoit  lui. meme  capable  de  cette  générofité 
Su  ^  fouhaitoit  de  trouver  dans  mes  lenrimens 
je  ne  pouvois  defirerune  meilleure  occafion  pour 
lui  {aire  prendre  de  moi  l’opinion  que  je  croyois 
mériter.  Je  m’aplaudis  de  cette  penfee  ,  &  l’in¬ 
terrompant  {ans  autre  précaution  :  oui  ,  lui  dis- 
je  ,  je  luis  fenfible  au  malheur  de  votre  famil¬ 
le  ,  &  je  m’afflige  d’en  être  innocemment  la 
cai  fe.  J  oub  ie  en  faveur  de  vos  peines  l'ou- 
trage  que  vous  m  avez  fait.  Venez  ,  je  ne  re- 
fuie  point  de  donner  à  votre  fils  toutes  le*  confe¬ 
ctions  que  l’honneur  permet,  &  que  l’humanité 
demande.  Un  cœur  ferme  dans  (on  devoir  ,  ajou¬ 
tai  je  ,  eü  au  deffus  des  loupçons  téméraires  ,  &t 
De  prend  la  loi  que  de  fe**  propres  (entimens.  Jé 
lui  demandai  la  main  pour  me  conduite.  Il  reçut  la 
mienne  avec  tranfport  ,  ék  ne  celTa  point  de  m’ex- 

pnmer  {a  reconnoiüance  juiqu’à  l’apartement  de 
fon  fils. 


Nous  le  trouvâmes  dans  un  érat  aufïï  trifle  qu'il 
me  i  avoir  repre'enté.  La  pâleur  de  la  mort 
etoit  déjà  répandue  (ur  fon  vifage.  Il  avoitla  tê¬ 
te  penchée  &  les  yeux  fermés.  Sa  refpiration  ,  qui  * 
fe  fadoit  encore  entendre  ,  etoit  prelque  le  feul 
Ligne  de  vie  qui  lui  refiât ,  car  les  Médécins  ne 
lui  trouvoient  p  us  de  poulx  ,  Sc  il  paroi  (Toit 
fourd  &  inlenfible  à  tout  ce  qui  fe  pafloit  au¬ 
tour  de  lui.  Ce  {peélac  e  me  pénétra  de  compaf- 
fion.  Vous  le  voyez,  médit  triflemenr  fon  Pere. 
hélas  î  qui  me  rendra  mon  cher  bis  ?  Il  continuoit 
de  me  tenir  !a  main  ,  &  baillant  la  tête  vers  le 
malade^  il  l’avertit  à  voix  haute  que  Donna  d’Af- 
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pez  était  auprès  de  lui  ,  pour  lui  marquer  l’in¬ 
térêt  quVle  prenoit  à  fa  {ituation.  Donnez  ,  ma 
Sœur ,  le  nom  que  vous  voudrez  à  cet  etrangé  ac¬ 
cident  ;  mais  à  peine  le  Gouverneur  eut-il  pro¬ 
noncé  le  mien  ,  que  Thadéo  pouffa  un  profond 
foupir  ;  Si  le  Médecin  qui  lui  tenoit  les  bras  , 
&  qui  ignoroit  le  fu jet  de  ma  vilite  ,  nous 
avertit  qu’il  commençoit  à  fentir  le  mouve¬ 
ment  de  l’artére.  Je  profitai  de  ce  moment  pour 
adreffer  moi  même  quelques  civilités  au  malade. 
Le  fon  de  ma  voix  acheva  de  le  réveiller  de  la 
léthargie.  Il  ouvrit  les  yeux.  Ses  premiers  regards 
ma  parurent  foibles  &  troublés  ;  mais  les  ayant 
fixés  fur  moi ,  je  remarquai  qu’ils  s’éclairciffoient 
par  degrés  ,  &  que  bientôt  me  ne  ils  s’animèrent 
jufqu’à  me  paroître  vifs  Si  pleins  de  feu.  La  mê¬ 
me  chaleur  fe  répandit  infenublement  fur  fort 
vifage.  J’admirois  tous  ces  changetnens ,  &  je  ne 
pouvois  douter  que  ce  qui  arrêtoit  encore  fa 
langue  ,  ne  fut  l’excès  de  fa  joie.  Le  Gouverneur  y 
à  qui  il  n’étoit  point  échapé  un  feul  de  fes  mou- 
vemens  ,  donna  ordre  aux  Médecins  de  fe  reti¬ 
rer  à  quelque  diffance  ;  Si  s’aprochant  de  mort 
oreille  ,  il  me  conjura  de  me  repofer  fur  fon  ref- 
peél ,  &  de  me  laiffer  tirer  tout  le  fruit  qu’il  pour- 
roit  de  cette  heureufe  vifite.  Mon  Fils  ,  dit-il  à 
Thadéo  ,  vous  avez  refufé  de  me  croire  lorfque  je 
vous  ai  répondu  de  l’indifférence  de  Donna  d’Ar- 
pez  pour  Don.  Lucefcar  ,  Si  vos  inquiétudes  vous 
ont  été  auffi  funefles  que  vos  bleffures*  RalTurez- 
vous,  lorfque  vous  pouvez  aprendre  d’elle-même 
qu’elle  ne  connoît  votre  ennemi  que  de  nom  * 
Si  qu’elle  ne  lui  donnera  jamais  de  préférence 
qui  doive  vous  chagriner.  Aimez  la  vie  ,  puilqu’el- 
le  s’intérelle  à  votre  famé  ,  Si  hâtez-vous  de  vous 
rétablir,  pour  chercher  les  occafions  de  mériter 
fon  effime,  Il  fe  tourna  vers  moi  en  me  priant 
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de  confirmer  l’expiica  ion  qu’il  ofoit  donner  S 
rnes  Jentimens.  J’entrai  volontiers  dans  Tes  vues 
«  m  exPJiquai  allez  civilement  pour  guérir  la  ia- 
loufte  de  Dom  Thadéo.  Difpenfez-moi,  ma  Sœur, 

VOU5,  reprelènter  la  confufipn  de  Tes  tranfports 
tx  les  exces  de  la  reconnoiffance. 

La  fatisfaéfion  de  Ton  pere  ne  cédant  guere  à 
'a  tienne,  ce  bon  vieillard  s’y  livra  Tans  mefure 
en  me  reconduifant  à  ma  chambre  ,  ôc  la  plus 
modérée  de  les  offres  fut  celle  de  tout  fan 
crédit  &  de  toutes  fes  tichefles.  Je  pris  cette  oc- 
caiion  pour  lui  expliquer  mes  derniers  fenti- 
mens.  Je  ne  vous  demande  >  lui  dis-je  que  votre 
eflime  ;  &  du^coté  par  lequel  une  femme  peut 
y  prétendre  ,  je  me  flatte  de  la  mériter#  Un  pré- 
|tige  crue!  vous  a  fait  prendre  les  plus  injuiles 
idées  de  ma  conduite.  Revenez-en  s’il  eR  poflible  j 
6c  fans  exiger  que  je  me  juifffle  par  l’éxpo-fmoir* 
dermes  malheurs  ,  perfuadez-veus  de  moi  ce 
qu  on  peut  penfer  du  moins  à  davantage  d’une 
femme  cl  honneur.  Si  vous  me  refusez  cette  juRi* 
Cw  ,  je  tirerai  ce  fruit  de  "vosToupçorîs  qui  m’ont  ’ 
fait  ouvrir  les  yeux  fur  la  néceffité  donc  il  eft 
pour  moi  de  fuir  promptement  le  commerce  des 
hommes  dont  1  expérience  m’âprend  que  je  n’ai 
ni  juflice  ni  faveur  a  efpérer.  Auffl  mon  départ 
ne  fera-t-il  différé  qtdaufli  long  tems  que  la  force 
&  la  violence  s’obflineront  à  le  retarder.  Je  me 
defïine  à  une  éternelle  retraite.  Je  la  fouhaite, 
je  la  demande  au  Ciel  comme  le  feu!  port  où  je 
puiffe  trouver  1  un  des  deux  biens  qui  me  relient 
a  prétendre  au  monde  ;  celui  de  vivre  tranquille  j> 
ou  de  m’affliger  en  liberté. 

Il  m’interrompit  pour  m’exprimer ,  par  de  nou¬ 
veaux  regrets  &  de  nouvelles  exeufes  ,  la  honte  ' 
£ju  il  refîentoit  encore  de  fon  dernier  procédé  ; 
&  s’il  ne  renonçoitpas  me  dit  il  ,  au  deffein  de  - 
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«ne  retenir  auffilong-tems  qu’il  lui  leroit  pofîibleà 
la  Corogne  ,  ce  n’étoit  plus  par  la  violence  qu’il 
penfoit  à  m’arrêter  ,  mais  par  tous  les  honneurs 
&L  par  tomes  les  careifes  qui  pourroient  me  faire 
oublier  (on  emportement.  Des  complimens  fi 
vagues  m’auroient  peu  fatisfaite  ,  s’il  n’eût  ajouté 
que  dans  la  douleur  qu’il  avoit  de  Ton  offenfe  , 
il  vouloir  me  faire  un  aveu  qui  augmentent  ta 
Eonte  ,  &  par  conféquent  fa  punition  ,  en  me  le  ' 
faifant  trouver  encore  plus  coupable.  C’étoit  , 

X ne  dit- il  ,  une  efpece  de  réparation  qu’il  é toi t 
porté  à  me  faire  volontairement,  ou  du  moins 
line  preuve  qui  ne  me  permettoit  pas  de  douter 
de  l’opinion  qu’il  avoir  réellement  de  ma  vertu» 
ïe  vous  confelle,  pourfuivit-il  ,  que  le  jour  mê¬ 
me  que  vous  êtes  arrivée  chez  moi  ,  non  feule¬ 
ment  les  deux  Gentilhommes  que  j’avois  vus  ne 
m’avoient  parlé  de  vous  qu’avec  des  marques 
extraordinaires  d’effime  ,  &C  n'avoient  pas  mêlé 
Gelin  dans  votre  aventure  en  me  racontant  l’hif. 
toire  de  votre  fuite  ;  mais  j’avois  eu  d’autres  lu¬ 
mières  ,  après  leur  départ ,  qui  dévoient  fixer  en* 
core  plus  mon  opinion.  Sur  l’avis  que  je  reçus 
de  l’accident  de  Gelin  ,  j’envoyai  auffi-îot  ma 
Garde  pour  s’éclaircir  du  défordre  &  pour  arrê¬ 
ter  les  coupables.  Elle  y  arriva  trop  tard  Mais 
l’Officier  s’écant  informé  des  circonftances  qu’on 
avoit  pu  découvrir  ,  il  aprit  de  quelques  Com¬ 
mis  qui  avoient  paffé  l’après-midi  fur  le  port  , 
que  ,  tandis  que  Gelin  s’étoit  écarté  avec  un 
Etranger  qu’il  paroifloit  connoître  familièrement , 
ils  avoient  eu  quelques  momens  d’entretien 
avec  trois  hommes ,  qu’ils  avoient  pris  à  leur  * 
difcours  pour  les  Domefliques  de  l’autre.  Leur 
ayant  demandé  qui  il  étoit  ,  &  s’il  connoiffoit 
effectivement  Gelin  ,  ils  ne  s’étoient  pas  fait  pref- 
fer,  dirent-ils  à  mon  Officier  3  pour  leur  apren- 
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Dam?  &  P,ourle“r  raconter  l’Hiftoire  d’uné 
puilbue  ?"e  deVOi'.  Pâs  être  bien  éloignée  , 
vo  Tnt?"  qU'  6l!e  é:oit  partîe  .  fe 'roui 
continua  le r  ‘  £"  rai(onnant  (ur  votre  fuite  , 
vous  fi  r  r  Ga0UVerneur’  &  ^  avoient  parié  de 
embam{TéPe''aUeUfement  ’  &  ib  avoient  paru  fi 
pTu voit  v  2  6XP  l<duer  vos  motifs  ,  qu’on  n9 

difoient  '|V°°!i’''  0liPÇonner  raifonnabiement 
vi  n  _I  s  i  d  etre  capable  de  certaines  foi* 
Lefies;  que  mon  Officier  qui  le  fit  répéter 

f? V ?  d/C°Urj  ’  &  CPli  vous  ayant  déjà  vue 
im  le  VaifTeau  de  votre  Capitaine  ,  n'igno- 

r°'t  pas  que  vous  étiez  à  la  Corogne  avecTui 

après6  f  -prendre  parti  P0L’'r  votre  vertu 

'  me  dit  il  "  faU-Ce  récir‘  11  eft  impoffible  , 
rJr  à  ^  un2  ,emme  dont  la  médifance  mêé 
“  "K3*  ,a  ,ageffe  ,  Poit  coupable  d’un  hon. 

enaee  o  °  6  ’  &t  1>en  Croirois  Ptutôt  ce  remoi- 

un  t  mutes  les  aparences  opofées.  Ce  feroit 

vertu "an°e  inS  exemP^e  de  libertinage  &  de 

f~  --  ’  raj  >  ajouta  le  Gouverneur  que  cet 

Onacter ,  qu,  le  nomme  Dom  Oforio  ,  était  un 

?  CeUX  fiU!  ayoient  conçu  une  ardente  paffio-i 
pou,  Mai!  i,  devoi,  *,«  pf»  ù_ 

e  a  s  a, armer  fur  tout  ce  qui  pouvoir  lui  dif. 
P  çr  votre  cœur.  Tous  ceux  d’ailleurs  qui  vous 
avoient  vue  comme  lui  fur  le  vaiffeau  ,  ren¬ 
trent  témoignage  à  votre  modeftie  ;  &  vous 
eVjiz  cro!re  fine  malgré  la  reconnoiffance  que  je 
ccnferve  pour  votre  pere ,  je  ne  vous  aurois  pas 
offert  ma  ma.fon  ,  fi  je  m’étois  défié  de  l’honoê-' 
e.  e  vos  mœurs.  Je  me  confirmai  encore  dans 
optnion  que  j’en  avois  ,  par  la  conviftion  que 
J  Ln  tirât  moi.meme  après  vous  avoir  entretenue  ' 

«lï-llo!?  n?,omens  J  car  les  caractères  de  la  droi- 
e  oc  “e  1  innocence  percent  au  travers  de  tous  - 
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les  voiles.  Cependant  lorfque  j’ai  vu  mon  fils 
mortellement  blefié ,  &  plus  maltraité  encore  pas 
leîr  traits  de  J  amour  que  par  l'épée  de  fort  rival  z 
lorsque  je  lai  vu  jaloux  ,  furieux,  délefperé  9 
«enfin  prêt  à  déchirer  les  linges  qui  bandoient 
les  plaies  ,  fi  je  refuîois  ,  diioit  il  ,  de  vous  offrir 
fon  cœur  ,  fa  main  ,  &  d’aprofondir  vos  lenti— 
mens  fur  les  prétendons  de  Dom  Lucefcar ,  je  ne 
puis  vous  diiîimuler  que,  malgré  le  relpeél:  dont 
je  me  lentois  rempli  pour  votre  perfonne  Sc  pour 
votre  nom ,  un  excès  de  délicateffe  ne  m’ait  jet¬ 
te  dans  de  violentes  agitations.  Je  ne  vous  ai  pas 
crue  plus  coupable,  mais  j’ai  lenti  qufi!  m’étoit 
plus  neceflaire  d’éclaircir  votre  innocence.  Le 
tem^  preffoit.  J’ai  pris  le  parti  que  je  vous  avo  jc 
en  rougifiant  de  m  expliquer  dans  des  termes  qui 
pouvoient  vous  paroître  offenlans  ,  pour  faire 
éclater  la  vérité  par  vosréponles,  ou  pour  vous 
aire  connoître  que  je  ne  me  livrois  pas  fans 
piUQ^nce  &  fans  précaution.  Quelque  impreU 
lion  que  votre  étonnement  &  votre  douleur  euf— 
lent  taite  fur  moi  y  j 'a i  cru  devoir  soutenir  le 
înème  perlonnage  avec  M.  des  Ogéres  ;  &  je  ne 
iÇais  comment  il  m’eff  arrivé  de  me  reflentir, 
allez  de  quelques  menaces  qui  lui  font  échapées, 
pour  lui  faire  une  réponfe  dont  le  fouvenir  me 
couvre  de  confufion.  Voilà  ,  me  dit  il ,  l’aveu  de 
mon  crime.  C’étoit  un  fardeau  pour  moi  ,  de¬ 
puis  qu’un  généreux  oubli  de  mes  offenres  ,  6C 
votre  compaffion  pour  mon  fils,  m  ont  tait  trop 
connoître  la  noblefie  de  votre  caraéfere  &  la 
pureté  de  vos  fenfimens0  Demeu  ez,  s’il  fe  peut9 
à  ia  Corogne  ,  pour  y  conserver  un  empire  ab- 
folu  fur  moi ,  fur  mon  fils ,  &  fur-tout  ce  qui  m’ ap¬ 
partient  ;  difpotez  de  nos  biens  &  d’une  vie  que 
vous  nous  avez  rendue  ;  ou  fi  votre  devoir  ÔC 
\yçtr.ê  inclination  vous  apeilem  plus  loin  .  comme 
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IV1.  des  Ogéres  me  l’a  déclaré  par  vos  ordres  J 
exigez  de  moi  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  vos 
defleins ,  &  comptez  de  tout  obtenir  de  mon  ref- 
peêt  &  de  mon  obéifîance. 

Je  ne  fçai  ma  chere  Sœur  ,  fi  ce  fut  une  fauffa 
gloire  qui  me  fit  entendre  ce  long  difcours  avec 
plaifir ,  <3c  fi  c’en  eft  une  encore  qui  me  fait  trou- 
ver  de  la  douceur  à  vous  le  répéter  ;  mais  il  me 
rendit  plus  tranquille  que  je  ne  l’avois  été  depuis 
long  tems,  Je  crus  re£onnoître  de  l’honneur  &  de 
la  fincérité  dans  le  Gouverneur  ;  *&'  n’apréhen- 
dant  plus  même  qu’il  s’opofât  au  defFein  que  j’a- 
vois  de  partir  la  nuit  fuivante  ,  je  lui  déclarai  que 
c’étoit  ma  réfoluuon.  V otre  fils  ,  lui  dis  je  ,  dans 
l'état  où  nous  l’avons  laiile  ,  me  paroît  à  cou¬ 
vert  de  ce  que  vous  avez  apréhendé  pour  lui  ; 
comme  il  ne  peut  exiger  que  je  le  voie  à  tous 
momens ,  vous  ferez  le  maître  d’entretenir  ou 
d’augmenter  les  efpérances  autant  que  vous  les 
croirez  nécefiairesà  fa  euérifon.  C’eft  un  foin  dans 

i -J 

lequel  il  ns  me  convient  plus  d'entrer  autrement 
que  par  la  liberté  de  flatter  fa  foiblefle,  que  mon 
abfence  va  vous  laiffer.  Jepars:  Cependant ,  ajou¬ 
tai  -je,  je  vous  demande  deux  preuves  de  cette 
eflime  8c  de  cette  confidération  dont  vous  m’af- 
furez.  Rendez  la  liberté  à  Dom  Lucefcar ,  que 
le  defir  de  venger  v  titre  fils  vous  fait  retenir  dans 
une  étroite  priion  ;  &  fi  vous  attachez  quelque 
prix  à  ma  générofité  ,  ne  me  laifTez  point  partir 
fans  me  donner  ce  témoignage  de  la  vôrre.  J’avois 
fçu  efieélivement  de  M.  des  Qgéres  ,  que  ce 
Gentilhomme  ayant  négligé  de  prendre  la  fuite, 
avoit  été  chargé  de  chaînes  ,  tk  qu'on  infirui- 
foit  fon  procès  avec  la  derniere  rigueur.  En  fé¬ 
cond  lieu  ,  lui  dis  je  ,  fupérieure  comme  je  croîs 
l’être  à  tous  les  foupçons  ,  je  ne  fais  pas  difficulté 
de  vous  demander  pour  Gelin  les  fecours  qu’il 
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peut  recevoir  de  vous  jufqu’à  fon  rétabliffemenrj 

*  Je  renonce  à  le  voir  ,  puifque  la  reconnoiffance 
que  je  lui  dois  eft  interprétée  fi  mal  ;  mais  il  fe-* 
roit  honteux,  de  l’abondonner  ici  fans  reflourceo 

;  Tels  étoient  en  effet  l’attention  &  les  foins  dont 
je  me  croyois  redevable  à  ce  monftre. 

Dom  Taleyra  marqua  de  l’admiration  pour 
des  lentimens  fi  défintéreiïes,&  ne  m’opofant  plus 
que  les  indances  de  l’amitié  6c  les  regrets  de 
l'effime  &  de  la  reconnciffance  ,  il  consentit  en- 
-  ün  à  mon  départ.  J'exigeai  de  lui  qu’il  tint  mat 
rélolution  fi  fecrete  ,  que  fa  mailon  même  n’era 

*  fut  pas  informée  ,  &  qu’il  reçut  fur  le  champ 
^es  adieux.  Il  m’offrit  des  prefens  confidéra- 
bles  que  je  m’obftinai  à  refufer  ;  mais  touchée 
néanmoins  de  fon  amitié  &  du  fouvenir  de  mon 
Grand-pere,  qu’il  me  rapella  tendrement  ,  en 
me  preilant  d’accepter  un  diamant' qui  lui  avoic 

*  apartenu,  je  reçus  ce  bijou  ,  &  je  le  conferve 
encore.  Ainfi  ne  m’occupant  plus  que  de  mon 
dépait  ,  &  rapellant  toutes  les  raifons  qui  m’o« 
bligeoient  de  le  hâter  ,  j’attendis  impatiemment 
le  retour  de  M*  des  Ogéres.  Que  je  me  retrou¬ 
vai  d  amertume  dans  le  cœur  au  fouvenir  de  laj 

...■mort  de  mon  frere  ,  &  que  cette  penfée  ,  qui 
avou  été  interrompue  par  tant  d’autres  peines, 
-.  revint  cruellement  m’affliger  !  D’aiüeurs  ,  ff  j’a* 
vois  été  fatisfaite  un  moment  de  l’efpece  de  ré¬ 
paration  que  j  avois  reçue  du  Gouverneur  ,  jq 
ne  pouvois  me  déguifer.  à  moi  même  ,  que  les 
mai  ne  ureule  s  lumières  que  le  hazard  lui  a  voit 
données  fur  mon  aventure  ,  avoient  dû  natu¬ 
rellement  lui  faire  naître  l’opinion  qvi’il  avoit 
marquée  de  ma  conduite.  Eh  J  qui  me  répon¬ 
dra  ,  diioisqe  ,  qu’elle  foi t  bien  effacée  ?  Qui 
fça.t  ü  la  confeffîon  même  qu’il  m’a  faite  de  ton 
^aniffee  a  en  eil  pas  un  nouveau  que  la  cojçn- 
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plaisance  lui  vient  dinfpirer  pour  fouîager  liîjg 
honte  ?  Et  puis  m  expoîerois- je  plus  îong-tems 
a  iemr  d  objet  aux  folles  pallions  d’une  mul¬ 
titude  de  téméraires  ?  Partons  5  pour  fuir  un€ 
terre  arrofee  du  (ang  de  mon  frere  5  pour  me  dé» 
livrer  des  regards  du  Gouverneur  ,  que  je  ne 
dois  plus  fuporter  fans  contufion ,  ÔL  pour  com* 
battre  ju'ques  dans  le  cœur  d’autrui  une  paf« 
fion  fatale  que  je  ne  veux  plus  infpirer  ni  ref- 
fenrir. 

Chere  fœur  ,  hélas  !  vous  révélerai-je  ici  les 
fecrets  du  mien  ?  Aurez  vous  pitié  des  peines 
dont  cette  derniere  idée  rouvrit  la  fource ,  &  qui 
ne  m’ont  plus  donné  un  moment  de  relâche  de-, 
puis  que  j’ai  recommencé  à  les  fentir  ;  trop  heu- 
reufe  fi  les  précteufes  aiTurances  que  je  reçois 
aujourd’hui  de  vous  peuvent  les  définir  !  Je  n’ai 
plus  d’aventures  extraordinaires  à  vous  raconter  9 
car  effrayée  de  celles  que  je  venois'd’eiïuyer  en 
Efpagne,  &  rebutée  du  commerce  du  monde  par 
l’expérience  d’un  moment ,  je  ne  fongeai  qu’à  me 
dérôber  aux  yeux  des  hommes  ,  &  j’ai  mis  de¬ 
puis  ce  tems  là  tous  mes  foins  a  me  cacher.  Mais 
que  j’aurois  de  réflexions  &  de  fentimens  à  vous 
retracer ,  fi  je  ne  vous  avois  moins  promis  cette 
îriffe  peinture  ,  que  le  récit  de  ma  conduite  ÔC 
de  mes  aélions  ! 

Vous  avez  dû  comprendre  que  le  trouble  de 
la.jaloufie  ,  la  honte  de  me  croire  méprifée  ,  <$C 
fa  force  du  défefpoir  qui  m’avoit  déterminée  à 
la  fuite  ,  ne  m’avoient  guère  difpofée  à  m’en¬ 
tretenir  des  douceurs  de  l’amour.  N’en  connoif- 
fant  plus  que  les  tourmens  ,  j’étois  bien  plus 
portée  à  le  déteffer  5  5c  toute  mon  étude  de¬ 
voir  être  de  m’en  délivrer  pour  jamais.  Cepen¬ 
dant  ,  ma  Sœur  ,  en  proteifanr  que  je  ne  von- 
jois  plus  m  le  reüentir  3  fii  i’infpirer ,  je  m’aper¬ 
çus 
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vus  que  cette  réfolution  étoit  puiflamment  com¬ 
battue  dans  mon  cœur,  ou  plutôt  défavouée  par 
tous  mes  fentimens  ;  &  cette  révolte  imprévu© 
n’étoit  pas  le  premier  mouvement  qui  m’en  eût 
avertie.  Vous  ai-je  fait  remarquer  qu’étant  à  fe- 
courir  Dom  Thadéo  ,  j’avois  admiré  tous  les 
changemens  que  la  violence  de  fa  paillon  pro- 
duifoit  devant  mes  yeux  ?  Je  ne  m  etois  pas  li¬ 
vrée  à  cette  réflexion  ,  fans  rapeîler  fecrettement 
combien  de  fois  l’amour  m’avoit  fait  refleurir  le 
même  pouvoir.  J'avois  foupiré  de  regret  &  de 
douleur  à  la  feule  image  d’un  bien  dont  rien  ne 
pouvoir  me  faire  réparer  la  perte.  Car  pourquoi 
vous  le  diflimulerois-je  ?  L’amour  eft  pour  moi  I© 
bien  iuprême.  Soit  par  le  cara&ere  de  moa 
cœur  ,  ou  par  la  difpofition  des  événemens  de 
ma  vie  ,  je  n  ai  jamais  eu  ni  le  goût  ni  même  l’i¬ 
dée  d’un  autre  bonheur  ;  6c  fl  je  me  forme  une 
autre  opinion  de  la  félicité  qu'on  nous  promet 
dans  une  meilleure  vie  ,  c'efl  qu’on  y  doit  aimer 
toujours. 

M’arrêtant  donc  à  cette  réflexion  ,  6c  forcée  1 
comme  malgré  moi  ,  d’examiner  des  fentimens 
que  je  trouvois  opofés  à  toutes  mes  idées  pré- 
fentes  ,  je  ferois  tombée  dès  ce  moment  dans 
l'état  où  je  me  vis  bientôt  réduite,  6c  qui  æ 
duré  jufqu’aujourd’hui  ,  fl  le  retour  de  monlieur 
des  Ogéres  n’en  eut  différé  le  premier  accès  , 
en  interrompant  les  méditations  ou  j  trouvois 
déjà  de  la  douceur  à  m’enfevelir.  11  me  fit  fortir 
de  cette  rêverie,  pour  m’avertir  que  les  ordres 
étoient  donnés  fur  fon  vaiffeau  ,  ÔC  qu’il  feroit 
pre:  dans  moins  d  une  heure  à  mettre  à  la  voi¬ 
le.  ^Quoique  je  n’euffe  plus  beloin  de  précau¬ 
tions  ,  avec  l’aveu  du  Gouverneur,  je  perfif- 
tai  dans  le  deflein  d’attendre  que  I3  nuit  fût 
plus  avancée.  M.  des  Ogéres  me  demanda  si 
lome  yL  F 


*14  H  ï  S  T  6  1  K  f 

devoit  donner  avis  de  notre  départ  â  Geîïrë  £ 
qu’il  avoit  vu  le  même  jour ,  me  dit- il ,  &  qui 
n’étoit  point  en  état  de  fuporter  le  mouvement 
de  la  mer  ,  mais  à  qui  il  n’avoit  ofé  commun!» 
quer  la  réfolution  où  j’etols  de  partir.  Je  le  priai 
de  la  lui  laiffer  ignorer,  &  de  prendre  foin  feu¬ 
lement  qu’il  reflât  auprès  de  lui  quelque  domefli- 
que  ddele. 

11  nous  fut  aifé  de  fortir  de  mon  apartement*, 
&  de  gagner  le^ort  à  l’heure  où  1’obfcurité 
cachoit  notre  marche.  Cependant  DomTa!eyra  9 
qui  avoit  eu  foin  de  faire  retirer  tous  les  domefw 
tiques,  à  la  réferve  de  ceux  qui  m’avoient  fer- 
vie,  &  qu’il  avoit  chargés  de  me  conduire  jus¬ 
qu’au  vaifïeau  ,  veilloir  lui-même  à  la  porte  de 
fa  maifon  pour  me  renouvelle!  les  civilités  &£ 
fes  adieux.  Le  vent  le  trouvoit  favorable  ,  nous 
fûmes  loin  de  la  côte  avant  la  pointe  du  jour* 
M.  des  Ogéres  &  fon  Epoufe  ayant  remarqué 
que  je  paroifïois  défirer ardemment  d’être  leuie,, 
affe&erent  au  contraire  de  ne  pas  s’éloigner 
de  moi  pendant  toute  la  route.  L’amitié  leur 
fai  foi  t  craindre  que  ma  fan  té ,  qui  s'étoit  alïdi- 
blie  de  plus  en  plus  par  les  chagrins  que  j  a  vois 
efluyée  à  la  Corogne  ,  ne  fe  loutinr  pas  autant 
que  mon  indifférence  pour  la  vie  me  le  faifoit 
croire  ,  contre  l’agitation  du  vaiiîeau  ,  &  con¬ 
tre  les  trilles  reflexions  dont  ils  jugeoient  bien 
que  je  ne  pourrais  me  défendre  dans  la  lolitu- 
de.  Us  ne  me  quittaient  qu’àprès  s’être  allu¬ 
rés  que  le  fommeii  avoit  fermé  mes  yeux  ,  & 
î’étois  furpriie  en  m’éveillant  d’apercevoir  tou¬ 
jours  l’un  ou  l’autre  auprès  de  mon  lit.  Je  ne  pus 
refufer  toute  ma  confiance  à  de»  témoignages 
d’affeéLon  fi  conllans.  Ils  içavoteru  les  mo.ifs 
de  ma  fuite  &  mes  projets  de  retraite,  dons 
je  les  a  vois  entretenus  milie  fois  ^  en  les  cpnfuL 


toute  nouvelle  à  ma  fituation. 

M.  des  Ogéres  n’attendit  point  que  je  lui  enfle 
expliqué  toLit-à  fait  mon  embarras  ,  pour  me 
faire  connoître  qu’il  i’avoit  prévu  ,  &  que  '{g 
réponse  etoit  déjà  préparée.  Si  vous  avez  pour 
nous,  me  dit-il  tendrement  ,  la  confiance  que 
vous  devez  à  des  gens  d’honneur  ,  &  l'amitié 
que  nous  croyons  mériter  par  l’ardeur  de  la  110- 
ne  ,  voUS  ferez  fans  inquiétude  jufqu’à  Bayon¬ 
ne  ,  &  vous  en  aurez  encore  moins  ,  lorfqu’é- 
îanr  arrivée  dans  notre  Patrie,  vous  y  ferez  la 
mai trefle  ablolue  de  vos  defirs  5c  des  nôtres. 
Il  ajoura  que  pour  le  deflein  même  que  j’avois 
de  (uivre  à  1  œil  la  route  Ôc  les  démarches  de 
mon  Mari  ,  je  trouverois  dans  cette  Ville  cent 
commodités  que  le  commerce  m’offriroit  tous 
les  jours  ;  qu'il  étoit  lié  lui-même  avec  plufieurs 
perfonnes  qui  entretenoient  une  correlpondan- 
ce  reglee^  avec  l’Angleterre  ,  &  qu’il  me  garan- 
riüoit  qu  en  moins  de  trois  femaines,  je  rece- 


'*ËtÊÊÆt<& 

TfJSÇf&BÈSæaSSÊR 


>» 


i  • 


H 


ï: 


4 H  I  S  T  O  I  R  -E 

■  François.  Je  veux  être  à  Bayonne  ,  dis-je  à 
des  Ogéres,  comme  fi  j’étois  feule  au  monde,* 
L’eftime  que  j’ai  pour  vous  eft  bien  prouvée  par 
ma  confiance  , ,&  mon  amitié  par  la  tendrefle  na¬ 
turelle  de  mon  •  cœur  ;  mais  pour  acquérir  des 
droits  immortels  fur  ma  reconnoiflance  ,  il  faut 
vous  prêter  un  peu  à  mes  foibleffes ,  fouffrir  mes 
inégalités  ,  &  flatter  avec  indulgence  ma  mélan*. 
colie  ÔL  mes  caprices.  Vous  c-onnoiffez  mes  mal¬ 
heurs,  continuai  je  ,  mais  vous  ne  vous  ferez 
jamais  une  jufte  idée  de  l’impreflion  qu’ils  font 
fur  moi.  Vous  ne  voyez  que  L’extérieur.  Le  trou¬ 
ble  même  que  vous  remarquez  quelquefois  dans 
mes  difcours  ,  l’agitation  de  mes  defirs  ,  l’inconl- 
tance  de  mes  réfolutions  ,  font  des  Lignes  trop 
communs  à  la  douleur,  pour  vous  faire  bien  ju« 
ger  de  la  mienne.  Enfin  je  crois  les  lentimens 
de  mes  peines  au  deiïus  de  vos  idées  &  de  mes 
expreflions.  Tous  les  remedes  ordinaires  ne  fer- 
viraient  donc  qu’à  les  aigrir.  Laifîez-moi  à  mot- 
même  ,  ajoutai  je  ,  que  l’autorité  vous  fafTe 
fimpîement  fuporter  ce  qu  elle  entreprendroit 
inutilement  de  guérir.  Traitez-moi  comme  un 
malade  défefpéré  ,  à  qui  Fon  ne  propofe  plus 
les  iecours  de  Fart ,  mais  qu’on  voit  fouffrir  avec 
compafFion  ,  &  languir  fans  impatience  ,  jufqu’à 
ce  que  la  force  du  mal  l’emporte  ,  ou  qu’un  mi¬ 
racle  du  Ciel  vienne  le  foulager.  Ii  me  promit 
de  fuivre  aveuglément  toutes  mes  volontés  ;  mais 
cette  promelle  r/é toit  pas  fmcere  ;  perfuadé  au 
contraire  que  le  commerce  du  monde  ,  &  les 
amufemens  de  la  fociété  étoient  nécelTairesà  ma 
guérifon  ,  il  fe  propofoiî  de  rn’y  engager  ma'gré 
moi. 

Ain  fi  j’arrivai  en  France  fans  autre  refolutioiî 
Formée  que  le  projet  vague  d’ap  ofondir  la  con¬ 
duite  de  mon  Mari i  §c  de  „me  cacher  dans* la 


J*  .  »■ 

D  e  M,  Clevee  and,  ï\ff 
*olîtu<3e .  Nous  fumes  reçus  à  Bayonne  avec  des* 
marques  de  confidération  qui  me  firent  connoî- 
îre  tout-d’un  coup  Peftime  où  monfieur  &  ma¬ 
dame  des  Ogéres  étoient  dans  leur  Province* 
Us  avoient  une  fort  belle  maifon  dans  la  Ville  { 
&  Papartement  qu’ils  m’accorderent ,  étoit  difpo- 
fé  affez  favorablement  pour  mes  vues  de  retrai¬ 
tes  &  de  filence.  Mais  dès  le  premier  jour  ,  if 
me  fut  impofTible  d’éviter  la  vifite  6c  les  civili¬ 
tés  de  toute  leur  famille,  qu’ils  avoient  priée  fans 
doute  en  arrivant  ,  de  ne  pas  me  laifîer  un  mo¬ 
ment  fans  compagnie.  Je  ne  fus  pas  plus  libre 
les  jours  fuivans;  6c  fous  prétexte  de  fatisfaire 
aux  bienféances ,  6c  aux  ufages  du  Pays ,  je  me 
vis  environnée  du  matin  au  loir  de  tout  ce  que 
Vthe  avoit  d  aimable  dans  1  un  6c  l’autre  fexe„ 
J’en  fis  des  plaintes  fort  vives  à  M.  des  Ogéres. 
Mais  en  me  renouvellant  fes  promeffes  ,  il  ne' 
p.en foi t  qu’à  les  éluder  par  de  nouvelles raifons 
qu’il  faifoit  renaître  tous  les  jours.  Bientôt  les 
civilités  fe  changèrent  en  galanterie.  J’effûyaï 
dans  l’efpace  d’une  après-midi  >  fept  déclarations 
d’amour.  Peur  être  aurais  je  efTuyé  fucceffive- 
ment  celles  de  tous  les  jeunes  gens  de  la  Ville; 
car  ma  qualité  d’Etrangere  étoit  un  attrait  pour 
cetre  jeunefïe  folâtre  ,  &  je  ne  ni  apercevois  pas 
que  ma  trideffe  leur  ôtât  l’elpérance  ;  lorfque 
fatiguée  d’une  fi  afîreufe  contrainte  ,  &’  défefpél 
rant  de  faire  entrer  M.  des  Ogéres  dans  mes  vues  ; 
je  pris  un  parti  qui  le  chagrina  ,  mais  le  feul  que 
ma  fituation  me  laifloit  à  choifir. 

Des  fenêtres  de  mon  aparîement ,  j’avois  h 
vue  d  un  jardin,  dont  la  grandeur  6c  la  beauté 
attiroient  Couvent  mes  regards.  Quelques  allées 
compilées  d  arbres  épais  ,  qui  paroitToient  y  en¬ 
tretenir  une  fraîcheur  continuelle  ,  m’avoient  fait 
d'eiirer  mille  fois  de  pouvoir  me  dérober  au:g* 
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impor  uns  qui  m’adiégeoient  ,  pour  aller  rêve? 
en  i'bcrte  dans  une  (i  belle  folitude-  J’iPnorois 
encore  que  ce  lut  le  jardin  d’un  Couvent  ,  par¬ 
ce  que  n  étant  jamais  (eule  ,  il  ne  m’étoit  point 
arrive^  d  y  jet  te  r  les  yeux  dans  le  tems  que  les 
Reugieuîes  avoient  la  liberté  de  s’y  promener,, 
Aîais  1  ayant  apris  par  hazard ,  &  me  fouve- 
îiant  de  tout  ce  quel  Aumônier  du  VailTeau  m’a* 
voit  dit  a  1  avanrage  de  ces  Sociétés  ,  je  me  fen- 
tis^  naître  une  forte  envie  d’y  chercher  le  repos 
qu’on  s’abftinoit  à  me  ravir.  Ce  fut  à  l’Aumô- 
mer  meme  que  je  m  adredai.  Ma  feule  crainte 
regardoit  la  Pvehgton.  Je  ne  voulois  pas  trou- 
ber  celle  d  autrui  ;  mais  je  (ouhaitois  qu’on  me 
Jaiflat  libre  dans  la  mienne.  Il  s’étoit  efforcé  pen¬ 
dant  le  voyage  ,  de  m'infpirer  du  goût  pour  PE* 
gli  e  Romaine  ,  &  foit  qu’il  crût  fon  Ouvrage 
avance  ,  (oit  qu  il  efpérât  que  le  féjour  d’un 
Couvent  le  faciliteroit  beaucoup  ,  il  aplaudit  à 
mom  delTein  ,  &.  s  engagea  audi-tôtà  lever  tous 
les  obdacîes.  Il  augmenta  même  mon  envie,  en 
me  vantant  les  douceurs  de  cette  Maifon  ,  Ôc  le 
mérite  de  plufieurs  perfonnes  de  confidération  qui 
s’y  étoient  retirées. 

Je  trouverai  donc  une  retraite  tranquille,  lui 
dis  je  en  me  foulageant  par  un  profond  foupir  ? 
Allez,  dires  à  M.  des  Ogéres  ,  que  fans  rien  di¬ 
minuer  de  la  reconnoilTance  &  de  l’attachement 
que  je  lui  dois  ,  je  vais  chercher  un  repos  que 
je  délefpere  de  trouver  dans  fa  maifon.  Il  alla 
fur  le  champ  l’avertir  de  mon  defTein  ,  &  lui 
laiffant  le  tems  de  yen;r  recevoir  mes  excufes  ÔC 
mes  adieux  ,  il  employa  d’un  autre  côté  tous 
fes  (oins  à  me  faire  ouvrir  l’entrée  du  Couvent 
dès  le  même  jour  ,  avec  la  permidion  de  l’E¬ 
vêque.  M.  des  Ogéres  accourut  chez  moi  tout 
alarmé.  Mais  je  répondis  d’une  maniéré  b  fer- 
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me  à  Tes  reproches  ,  &  à  ceux  de  fa  femme  , 
qu'admirant  enfin  mes  réfolutions  ,  ils  me  con¬ 
férèrent  eux-mêmes  que  jufqu’au  temsdu  moins 
où  fuivant  les  mefures  qu’ils  avoient  déjà  pri- 
fe  ,  nous  recevrions  des  afiùrances  du  nouvel 
engagement  de  mon  Mari  ,  le  parti  que  je  pre¬ 
nons  de  m’éloigner  du  monde  ,  devoir  être  aprou- 
vé  de  tous  les  honnêtes  gens.  Ah  !  dis-je  à  ma¬ 
dame  des  Ogéres  en  l’embrafiant ,  fi  je  fuis  libre 
aujourd'hui  de  me  cacher  dans  un  Cloître  ,  foyez 
fùre  qu’après  les  fatales  alTurances  dont  je  fuis 
menacée  ,  j’aurai  bientôt  fait  ferment  de  n’en 
lortir  jamais. 

Remplie  de  ces  idées  en  prenant  le  chemin 
du  Couvent  ,  je  m’arrêtai  peu  à  obferver  ce  qui 
pouvoit  mériter  ma  curîofité  dans  un  lieu  fi 
nouveau  pour  moi.  Je  demandai  pour  unique  grâ¬ 
ce  la  liberté  d’être  feule  ,  &  malgré  le  foin  avec 
lequel  ils  recommandèrent  à  la  fupérieure  de 
ne  pas  me  l’accorder  un  moment  ,  je  l’obtins 
bientôt  de  cette  bonne  Religieuse  qui  n’avoit 
point  encore  allez  de  familiarité  avec  moi  pour 
refifter  lorîg-tems  à  mes  infiances.  Cette  envie 
d’être  feule  me  preffoit  comme  une  pafiion  vio¬ 
lente.  Le  retardement  &  les  obilacles  n’avoient 
fervi  qu’à  l’enflammer.  Je  ne  découvrois  pas 
clairement  ce  qui  iepafioit  dans  mon  cœur,  mais 
j’y  fentois  depuis  la  Corogne  des  agitations  qui  ne 
îeiTembîoient  point  à  celles  que  j’avois  éprouvées. 
Je  voulois  les  démêler  fans  être  interrompue.  Je 
portois  dans  mon  propre  fein  un  fecret  qui  m’é. 
toit  comme  inconnu  à  moi-même,  tk  qu’il  me 
fembloit  important  d’aprofondir. 

Mais  cette  entreprife  me  coûta  peu  ,&  je  vous 
tiens  trop  fufpendue.  Que  croyez  vous,  ma  Sœur., 
que  je  trouvai  dans  ce  coeur  fi  long*tems  inconfo? 
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labié  ,  a  la  place  de  la  jaloufie  ,  de  la  fureur,  Si 
de  toutes  les  mortelles  paffions  qui  l’avoient  dé. 

chiré  ?  J  y  trouvai  l’amour  avec  toutes  fes  ten- 
dreiles  &  fes  plus  ardeurs  tranfporis.  Vous  mar¬ 
quez  de  l’étonnement  ?  Hélas  !  que  n’en  fuis  -  je 
quitte  pour  un  fentiment  fi  tranquille! 

Mais  je  ne  tardai  guereà  tomber  dans  un  état 
d  autant  plus  trille  ,  que  prenant  plaifir  à  mes 
maux  ,  &  n’en  defirant  pas  même  le  remede  ,  j’ai 
nourri  depuis  fi  long. tems  avec. complaifance  le 
poiion  qui  m’a  coniumée. 

V  ous  ne  comprendriez  jamais  cette  étrange  ré¬ 
volution  j  fi  je  ne  vous  failois  le  portrait  de  mon 
cœur. 

A  ce  que  je  vous  ai  dit  de  fa  tendrefïe  ,  joi¬ 
gnez  le  mépris  de  tout  ce  que  le  commun  des 
hommes  elfime.  Mépris  de  la  fortune  &  des  ri* 
ch  elles  ,  mépris  des  vaias  amufemens  &  des  plai- 
firs  frivoles  ,  enfin  nul  goût  pour  tout  ce  qui  ne 
flatte  les  hommes  que  par  leur  orgueil ,  leur  va* 
ni.é  ,  &  d  autres  pallions  que  je  n’ai  j’amais  con- 
nues.  Mais  la  p;ace  qu’elles  occupent  dans  le  cœur 
des  autres ,  efl  remplie  dans  le  mien  par  un  defir 
infatiabîe  d  aimer  &  d’être  aimée.  Tout  y  prend 
naiffance  de  cette  fource.  Inclinations  ,  plaifirs  9 
amufemens  ,  dégoûts  ,  averfions  ;  figurez-vous  , 
rna  Sœur  ,  que  tous  mes  lentimens  n’ont  d’autre 
melure  ni  d  autre  réglé  que  le  droit  de  chaque 
choie  a  fe  (aire  aitner.  Avec  des  inclinations  fi 
tendres  y  il  me  falloit  un  objet  pour  les  remplir. 
Et  j  ai  fait  mille  fois  réflexion  combien  j’aurois 
toujours  été  maiheureufe  ,  fi  le  Ciel  en  me  faifant 
telle  que  je  luis  par  le  cœur,  ne  m’eut  pas  accor¬ 
dé  quelques-unes  de  ces  qualités  extérieures  qui  fer¬ 
vent  à  toucher  celui  des  autres ,  &  à  infpirer  ce 
qu’on  relient,  Si  je  me  luis  jamais  réjouie  de  quel- 
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qTies  foîbîes  charmes  qu’on  attribue ,  ce  fervice 
îju’ils  pouvoient  me  tendre  ,  ed  le  feul  prix  que 
j  y  ai  attaché  :  car  je  m’imagine  qu’il  eft  horrible 
de  n’etre  pas  aimable  ,  &  d’avoir  un  penchant  in¬ 
vincible  pour  l’amour.  Il  me  falloir  donc  un  ob¬ 
jet.  Mon  bonheur  ine  l’avoit  fait  trouver  dans1 
un  mari  dont  le  mérite  &  la  tendrede  étoient 
capables  de  m’occuper  toute  entiers.  O  fort  di¬ 
gne  d’envie  ,  s’il  m’eût  été  accordé  d’en  jouir  un 
leul  moment  fans  trouble  j  Mais  des  foupçcns 
pms  anciens  que  tout  ce  que  je  vous  ai  raconté, 
ont  empoifonné  ,  dès  le  premier  indant ,  mon 
mariage  &  mon  repos. 

Cependant  d  l’excès  de  ma  délicatelïe  m’a 
fait  nourrir  long-tems  de  cruelles  défiances  ,  j’ai 
eu  alTez  d’empire  fur  moi-même  pour  les  facrifier 
d’abord  a  d  autres  considérations  *,  &  la  longueur 
des  années  ayant  diminué  peu  à  peu  mes  alar¬ 
mes  ,  je  n’en  étois  pas  moins  parvenue  à  me 
croire  heureufe.  Mon  cœur  fe  livroit  de  bonne- 
foi  à  tonte  la  force  de  fon  penchant ,  &  fe  ren- 
doit  de  pius  en  plus  fon  bonheur  nécedaire  pour 
celle  du  devoir  &  de  l’habitude  lorfque. .  .  . .  .  * 
Mais  ne  rapelons  que  ce  qui  peut  fervir  à  ex¬ 
pliquer  ma  fituation.  Pendant  les  tranfports  qui 
ont  caufé  ma  ruine,  il  ed  certain  que  le  tumul¬ 
te  de  tant  de  paflions  impetueufes  qui  régnoient 
tout  a  la  fois  dans  mon  ame  ,  avoit  comme  fuf- 
pendu  ma  tendrede  ;  &  que  fans  être  capable 
de  la  détruire  ,  e  les  avoient  interrompu  des 
fentimens  dont  elles  corrompoient  toute  la  dou¬ 
ceur.  La  fierté,  le  dépit,  la  honte,  la  fureur 
même  étoient  autant  de  tyrans  qui  s’étoient  fai- 
fis  de  mon  cœur  ,  &  qui  s’y  faiioient  écouter 
feuls.  Mais  lorfque  Péloignement  ,  joint  à  toutes 
les  réflexions  que  je  vous  ai  déjà  retracées ,  eue 
»iïoibli  à  mes  propres  yeux,  les  fantômes  qui 
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m’avoient  tro.  blé  l’imagination  ,  je  fentis  re« 
naître  un  feu  qu’ils  n’avoient  pas  eu  la  force  d’é* 
teindre.  En  vain  rendant  à  les  premières  ardeurss 
je  me  condamnai  moi  même  d'être  fi  peu  fidele 
à  mes  relîeniimens  ,  &  je  m’acculai  de  lâcheté 
autant  que  de  foibiefîe  <3c  d  inconffance.  Uti> 
invincible  amendant  triompha  biemôt  de  tous 
mes  effotrs.  Que  fut-ce  ,  îorlqu’à  la  vue  du 
langmfïant  7  hadéo  ,  je  conçus  par  l’effet  d’une 
palbon  prelque  naiiiante  ,  avec  quelle  puiffance 
l’amour  décide  du  repos  d’un  cœur  ?  Quel  fu- 
jet  de  tegret  pour  le  mien  !  Quelle  félicité  per¬ 
due  !  j’emportai  en  quittant  la  Corogne  cette: 
nouvelle  lource  de  méditations  tendres  Ô£  de 
defirs  paffonnés.  Elle  ne  fit  que  fe  fortifier  fur 
la  route  ,  comme  un  ruiffeau  groffit  en  s’éloi¬ 
gnant  de  la  Tienne  ;  &  dans  la  lolitude  du  cou¬ 
vent  de  Bayonne  ,  elle  devint  une  mer  de  tour¬ 
nions  &  d'ennuis  5  où  je  me  fis  un  funefte  plaifir 
de  m’abymer. 

Voilà  ,  ma  chere  Sœur,  l’image  fidelle  de  la . 
vie  que  j’ai  menée  pendant  plufieurs  mois  à 
Bayonne,  noyée  fans  cefie  dans  mes  larmes,. 
6c  lans  elpérance  de  voir  la  fin  de  tant  de. 
doulems  ,  lorfqu’une  Dame  Angloife  ,  veuve 
d’un  Ecuyer  Catholique  du  Roi  Charles,  qui 
s’étoit  rentée  dans  le  même  couvent  depuis  la- 
mort  de  Ion  mari  ,  entreprit  de  fe  rendre  à  la-. 
Cour  pour  lollici ter  quelques  faveurs  auprès  de 
Madame.  J’avois  eu  peu  de  liaifon  avec  elle* 
Mais  m’ayant  fait  offrir  fes  fervices ,  l’occafiort 
me  parut  favorabe  pour  m’avancer  vers  l'An¬ 
gleterre  ,  (3c  pour  prelfer  des  recherches  dont  la 
lenteur  commençoit  à  me  délefpérer.  Je  commu¬ 
niquai  cene  penlée  à  M.  des  Ogéres,  qui  ne 
s’étant  jamais  relâché  de  fon  zele,  forma  aufîi- 
lôt  laréfoiuuonde  ni  accompagner  avec  fon  épou- 
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fe.  Des  obflacles  imprévus  s’opoïerent  ensuite  à 
leur  deiTein.  Mais  le  mien  n’en  fut  pas  refroidi. 
Je  les  priai  feulement  de  me  procurer  toutes  les 
sûretés  qui  pouvoient  me  rendre  tranquille  lur 
la  route  ;  6c  les  quittant  avec  mille  promefîes 
de  ne  les  oublier  jamais  ,  je  pris  le  chemin  de 
Paris  dans  une  voiture  bien  efeortée. 

J’avois  d’abord  en  vue  de  choifir  une  nouvelle 
retraite  dans  quelque  couvent  voifin  de  l’An¬ 
gleterre.  Une  perionne  de  confiance  que  M» 
des  Ogéres  m’avoit  donnée  pour  guide  ,  avoit 
pris  même  avant  notre  départ  toutes  les  mefu- 
26s  nécellaires  pour  m’en  faire  ouvrir  l’entrée» 
Cependant  je  me  laiiTai  perfuader  fans  peine  ,  en 
arrivant  à  Paris,  qu’il  pouvoit  m’être  utile  de  me 
faire  prefenter  à  Madame  ,  6c  de  me  ménager 
une  fi  puiffante  proteéfion.  Sa  bonté  m’affuroiî 
d’un  accueil  favorable;  6c  quoique  je  ne  pen* 
fafTe  point  à  lui  confier  le  fecret  de  mes  infor¬ 
tunes  ,  je  prévoyois  mille  circonffances  où  le  feul 
lionneur  de  l’avoir  vue  me  feroit  d’un  extrême 
avantage.  Je  ne  cherchai  point  d’autre  voie 
pour  aller  ju<qu’à  elle  ,  que  la  Dame  Angtoife 
avec  qui  j’étois  venue  de  Bayonne  ,  6c  qui  etoit 
connue  depuis  long  rems  à  fa  Cour.  Nous  y 
fûmes  reçues  avec  Pair  de  familiarité  Si  de  dou- 
ceur  que  vous  connoifïez  à  cette  excellente  Prin- 
ceiïe.  Mais  malgré  la  réfolution  où  j’érois  de  ui 
cacher  mon  fort ,  je  ne  pus  répondre  à  diverfes 
queftions  qu’e'le  me  fit  fur  les  motifs  qui  m’avoienr 
amenée  en  France,  fans  me  trahir  par  mes  lar¬ 
mes.  L’intérêt  qu’elle  y  paro’fToit  prendre  les 
augmentant  encore  ,  elle  me  prelTa  de  lui  dé¬ 
clarer  en  quoi  elle  pouvoit  le  rendre  propre  à 
foulager  ma  peine  Hélas!  Madame  ,  lui  dis  je 
€n  renouveliant  mes  pleurs ,  je  ne  demande  ni 
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aux  PuilTances  du  Ciel  ,  ni  à  celles  de  la  terre  9 
des  miracles  qui  lurpaflern  leur  pouvoir.  Ce  que 
je  recherche  efl  un  afyle  ,  &  peut-être  n’en  ai  je 
àefpérer  qu  au  tombeau.  Elle  me  répondit,  après 
avoir  médité  quelques  momens  ,  que  fi  je  ne  vou- 
îois  pas  m éloigner  de  Paris,  je  pouvois  trouver  n 
une  refaite  fort  douce  à  Chailiot ,  &  qu’il  dé¬ 
pendront  de  moi ,  lorfque  je  voudrois  m’ouvrir 
davantage  ,  de  mettre  à  i’épreuve  le  penchant 
cju  elle  avoit  a  fecotirir  les  malheureux,  El!e  me 
regarda  beaucoup,  tandis  que  je  réfléchiflois  en  fi- 
lence  lur  fa  propofition.  Enfin  n’y  trouvant  que 
de  l’honneur  pour  moi  &  de  l’utilité  pour  mes 
vues,  je  l’acceptai  avec  reconnoifîance,  &  la  Prin- 
cefle  donna  ordre  à  l’un  de  les  Officiers  de  me 
prefenter  de  fa  part  à  la  Supérieure  comme  une 
perfonne  qu’elle  honorait  particulièrement  de  fa 
proteélion. 

J’entre  donc  à  Chailiot.  Mais  fi  c’eft  moins  la 
curiofité  qui  vous  rend  attentive  à  mon  récit, qu’un 
ancien  lentiment  d’amitié  &  le  defir  de  me 
retrouver  innocente,  n’exigez  pas  que  je  m’arrête 
a  des  détails  (uperflus.  Je  vous  ai  raconté  ce  que 
j’ai  cru  néceflaire  à  Péclairciflement  de  mon  voya¬ 
ge  ,  &  la  force  d’un  fou  venir  trop  tendre  on 
trop  trifle  m’a  quelquefois  emportée  trop  loin 
dans  mes  réflexions.  Déformais  qu’une  grille  ar¬ 
mée  de  pointes  6c  de  murs  impénétrables  vous 
repondent  de  ma  conduite  ,  fouffrez  que  je  pafîe 
fur-tout  ce  qui  eft  moins  preffanr  que  mon  im¬ 
patience.  Eh!  qu’aurois-je  d’ailleurs  à  vous  retra¬ 
cer  que  mes  agitations  ordinaires ,  de  la  douleur  , 
des  larmes  ,  tout  ce  que  vous  êtes  déjà  fatiguée 
d’entendre?  J’ai  vécu  à  Chailiot  dans  la  même 
langueur  qu’à  Bayonne,  dévoiée  par  le  poifoa 
réuni  de  l’amour  &  de  la  trifiefle.  Je  me  fuis  don- 
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tté  mille  foins  inutiles  pour  découvrir  les  tra¬ 
ces  de  mon  mari  6i  de  mes  enfans.  J’ai  écrit 
lettre  lur  lettre  à  Londres  ,  &  dans  tous  les 
ports  d’Angleterre.  J’y  ai  envoyé  plufieurs  per¬ 
sonnes  de  confiance  ;  6c  puis-je  vous  le  dire 
fans  honte  ?  J’y  ai  fait  palier  jufqu’à  Gelin.  Tel 
a  toujours  été  mon  aveuglement.  Ce  perfide  après 
avoir  luté  long-tems  contre  la  mort  ,  s’étoit 
heureufement  rétabli  de  les  blellures  :  &  quoi¬ 
que  piqué  (ans  doute  d’avoir  été  abandonné  à 
la  Corogne  ,  il  n'avoit  d’abord  penlé  qu’à  me 
fuivre.  J’avoisdéjà  quitté  B ayonne  iorfqu’il  y  ar- 
riva.  M.  des  Ogéres  le  reçut  avec  froideur;  & 
jugeant  qu’après  avoir  pris  le  parti  de  le  laifler 
derrière  moi  ,  je  n’étois  pas  dilpofée  à  le  rece¬ 
voir  ,  il  Te  diiperda  de  lui  aprendre  le  lieu  où 
j  étois,  en  feignant  de  l’ignorer.  Cependant  com¬ 
me  il  ne  put  lui  cacher  que  j’avois  pris  la  route 
de  Paris  ,  j’eus  bientôt  cette  pelle  fur  mes  tra- 
ces.  Il  ne  découvrit  pas  tout  d’un  coup  ma  re¬ 
traite  ,  &  le  loin  que  j’avois  eu  de  prendre  un 
nom  différent  du  mien  ,  rendit  encore  les  recher¬ 
ches  plus  difficiles.  Mais  s’étant  enfin  adrefîe  à 
Saint  Cloud  ,  parce  qu’il  s’imagina  que  tous  les 
Anglois  dévoient  y  avoir  quelque  relation  ,  il  re¬ 
çut  des  lumières  qui  ne  lui  permirent  plus  de  s’y 
méprendre. 

Sa  vifite  me  furprit  d’autant  plus  que  dans  une 
foîitude  fi  ignorée,  je  croyois  n’en  pouvoir  at¬ 
tendre  que  de  la  part  de  madame  ou  de  mon¬ 
iteur  des  Ogéres.  Je  demeurai  interdite  en  le 
voyant  ,  &  je  fus  prête  à  me  retirer  fans  lui 
répondre.  Cependant  l’efpéranced’aprendre  quel¬ 
ques  nouvelles  de  mon  mari  ,  ou  de  le  faire 
fervir  tôt  ou  tard  à  m’en  procurer ,  fut  un  motif 
allez  fort  pour  m  arrêter.  Après  quelques  témoi- 
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gnages  confus  de  l’attachement  qu’il  confervok 
pour  moi,  il  fé  plaignit  de  la  dureté  que  j’avois 
eu  de  l’abandonner  dans  un  malheur  où  il  s’étoit 
précipité  pour  me  fervir.  J’étois  perluadce  en 
effet  qu’en  fuivant  rigoureufement  la  loi  de  l’hon¬ 
neur  ,  j’avois  b'effé  celle  de  la  reconno  dance® 
Cette  uen(ée  me  1er  vit  encore  à  me  faire  ftiporter 
moins  impatiemment  ion  entretien  II  fut  le  pre¬ 
mier  à  me  parler  de  mon  mari  &  de  mes  entans® 
J'ignore  dans  que'le  vue;  &  peut  être  n’avoit  il 
deffein  que  de  fonder  la  difpofirion  de  mon  cœur; 
mais  m’ayant  vu  verier  quelques  larmes  que  cette 
idée  m’arrachoit  toujours  ,  il  me  reprocha  avec 
fon  ancienne  chaleur  d’être  trop  fenfible  au  iou- 
venir  d’un  ingrat  qui  ne  méritoit  plus  que  ma  hai¬ 
ne.  Ah  î  m'écriai-je,  que  ne  puis-je  me  le  pre- 
fuader  !  Que  ne  m’eff-il  poff«ble  du  moins  de  fa- 
voir  toutes  les  raifons  que  j’ai  peut-être  de  le  haïr?  ' 
11  me  répondit  avec  un  air  d’étonnement  ,  qu’il 
croit  étrange  que  ]’en  puiîe  encore  douter  ;  &  me 
preffant  davantage  ,  il  aprir  de  moi-même  les  ef¬ 
forts  inutiles  que  j’avois  faits  depuis  mon  départ 
de  la  Corogne  pour  découvrir  les  progrès  de  ma 
îivale. 

Il  ne  parut  point  balancer  après  cet  aveu;  vous 
ferez  fatiffait,  me  du  ii  ardemment ,  je  vous  pro¬ 
mets  toutes  les  lumières  que  vous  defirez,  Qui* 
fait  de  quelle  e'p  rance  il  oloit  fe  flatter  ?  Mais 
fam  s'explique!  davantage  ,  ii  s’engagea,  en  me 
quittant  à  ne  le  preienter  devant  moi  qu’avec  des 
éclairciflemens  qui  érabliroient  mon  repos,  &  qui 
me  rendement  la  liberté  de  difpoler  de  moi-même® 
La  fansfaébon  que  j  eus  de  (e  voir  s’offrir  voloru 
tairem  nr  pour  une  comtnilïïon  dont  je  le  croyois 
plus  capable  queperfomie  9  m’empêcha  de  lui  ré¬ 
pliquer® 
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Je  le  vis  revenir  au  bout  de  fix  femanies  avec 
la  même  ardeur.  Mais  la  joie  qui  bri  loi t  dans 
fes  yeux  ,  fe  difïipa  bientôt  ,  lorfqu’il  vit  les 
amens  chargés  de  pleurs  après  avoir  entendu  (on 
récit.  (1  avoir  fait  le  voyage  d’Angleterre  ,  où 
il  me  confefla  que  mon  Mari  n’avoir  point  encore 
paru  ;  mais  à  force  de  recherches  Si  d’informa¬ 
tions  ,  il  avoît  découvert  quelques  uns  des  ma¬ 
telots  que  mon  mari  avoir  congédiés  à  Nantes» 
11  avoit  apris  d’eux  ,  non  fermement  les  circons¬ 
tances  de  votre  départ  de  Sainte  Hélene  Si  cel¬ 
les  du  malheur  de  mon  frere  ,  qui  n’étoit  mort 
qu’après  fon  retour  au  vaifleau  ;  mais  encore  9 
me  dit-il,  toutes  les  mefures  que  M.  Cléveland 
avoir  prifes  à  Nantes  pour  la  conclufion  de  fora 
mariage  avec  madame  Lallin.  Il  me  fit  la  def* 
cription  de  tous  les  préparatifs  de  cette  odieufe 
fête  ,  où  ,  pour  faire  éclater  la  joie  par  une  galan¬ 
terie  extraordinaire  ,  mon  mari  avoit  fait  pre'enî 
de  fon  vaifleau  à  quelques  malheureux  Nantois* 
S’il  n'ofa  m’afîurer  que  ces  matelots  î’avoient  vu 
célébrer,  il  m’en  parla  comme  d’une  choie  cer¬ 
taine  à  leur  départ  ,  Si  je  me  (ouv;.ens  qu’il  en* 
velopa  le  refhe  de  fon  dsicours  avec  tant  d’adref- 
fe  ,  qu’il  fit  moins  tomber  mon  attention  fur  ce 
qui  pouvoit  nourrir  mes  doutes  ,  que  (ur  tout 
ce  qui  paroifToic  capable  de  confirmer  mon  in¬ 
fortune,  Cependant  le  penchant  d’un  cœur  paf- 
fionné  qui  cherchoit  à  fe  flatter  julqu’au  mi  ieu 
du  défie fpoir  ,  me  fit  prendre  encore  cet  affreux 
détail  du  côté  le  plus  favorable.  Je  m’obffnal 
à  rejetter  tout  ce  qui  n’étoit  propre  qu’a  me  don¬ 
ner  la  mort»  Vous  voyez  ,  reprit  doucement  l’in¬ 
digne  Geîin,  que  votre  fort  eft  absolument  éclair¬ 
ci.  Non  ,  non  ,  interrompis- je  ,  les  yeux  baignés 
de  larmes,  je  ne  m’arrête  point  au  témoignage 
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d  un  matelot  ;  <$c  pour  uns  horrible  vérité  qui 
entraîne  la  décifion  de  ma  vie  ou  de  ma  morrr 
^prenez  qu’il  me  faut  d’autres  preuves.  Cette  re¬ 
porte  le  mit  en  fureur.  Il  me  reprocha  fans 
ménagement  ce  qu’il  ofoit  nommer  mon  aveu¬ 
glement  volontaire  ;  6c  feignant  de  regretter  tout 
ce  qu  il  avoit  fait  pour  moi  ,  il  proteifa  qu’il 
ctoit  réiolu  de  ne  me  parler  6c  de  ne  me  voir 
jamais.  Il  fe  leva  avec  le  même  tranfport.  Je 
me  levai  aulîij  6c  l’envie  de  pleurer  en  liberté 
me  fit  gagner  la  porre  fans  tourner  même  les 
yeux  fur  lui.  Peut-être  s'attendoit-il  que  je  i’eufle 
arreté  ;  6c  voyant  que  je  continuois  de  mar¬ 
cher ,  il  m  apeila  piufieurs  fois  en  me  conjurant 
de  1  écouter  un  moment;  mais  je  fortis  fans  lui  ré» 
pondre. 

Dans  quel  excès  d’abattement  ne  retombai- je 
pas  tout-d’un-coup  ;  plus  miférable  en  un  inftant- 
que  je  n'avois  cru  l’être  dans  tout  l’efpace  qui  s’é- 
îoit  écoule  depuis  mon  départ  !  O  Dieu  !  n’exer¬ 
cez  de  telles  vengeances  que  fur  ceux  qui  les  ont 
méritées  par  des  aimes.  Mes  foibîeffes ,  que  l’air, 
de  France  avoit  beaucoup  diminuées ,  me  repri¬ 
rent  avec  leur  première  violence.  J’en  eus  le  mê¬ 
me  foir  une  plus  dangereufe  que  toutes  celles 
que  j’avois  jamais  efluyées.  Cependant  Gelia 
fe  prefenta  dès  le  lendemain  à  la  grille.  Je  ba¬ 
lançai  long- tems  li  je  devois  le  recevoir.  Enfin, 
toujours  ardente  à  la  moindre  lueur  d’efpérance  5 
je  me  figurai  qu’il  m'aportoit  quelque  nouvelle 
explication  qui  lui  éioit  échapée  la  veille.  Je  def- 
cendis  au  parloir.  Il  parut  extrêmement  touché  de 
ma  pâleur  &  du  changementqu’une  feulenuit  avoir 
mis  dans  ma  ianté.  Les  excules  qu’il  me  fit  de  fou 
emportement,  6c  les  proteflations  de  zele  furent 
mêiees  de  quelques  larmes.  J’ai  penfé,  me  dit- il  3 
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■^ne  pour  finir  une  incertitude  qui  produit  de  (1 
fâcheux  effets  ,  il  faut  que  j’entreprenne  le  voya- 
ge  de  Nantes.  Je  fuis  prêt  à  partir.  J’acceptai 
avidement  cette  offre  ,  &  je  lui  recommandai  aur 
nom  du  Ciel  de  ne  rien  négliger  pour  s’inffruire. 

Je  continuai  ainfi  d’être  le  jouet  de  cet  impof- 
teur  ;  car  ,  après  ion  retour  ,  je  ne  puis  douter 
que  la  relation  qu’il  me  fit  de  fon  voyage  ,  ne 
fût  une  ffble  inventée  au  gré  de  fes  defirs  , 
proportionnée  à  la  connoiffance  qu’il  avoir  de 
ma  crédulité.  Elle  tendoit  à  confirmer  tout  ce' 
qu’il  avoit  raporté  de  Londres  ,  mais  par  divers' 
de  grés  qui  paroiffoient  être  autant  de  ménage- 
mens  qu'il  vouloir  garder  pour  ma  foibleffe. ^Cha¬ 
que  mot  de  fon  diicours  étant  néanmoins  un 
coup  mortel  ,  il  lui  é toit  même  facile  de  le  re¬ 
marquer  ;  <$ L  s’il  eff  vrai  qu’il  m’aimât  ,  com¬ 
ment  concevoir  qu’il  ait  pu  prendre  plaifir  à  me' 
percer  fi  cruellement  le  cœur  ?  Enfin  je  demeurai 
perfuadée  ,  finon  de  la  conclufion  du  mariage  , 
dont  il  n’a  jamais  eu  la  hardiefie  de  rr.e  nom¬ 
mer  le  lieu  &  les  témoins ,  du  moins  de  la  vé¬ 
rité  de  toutes  les  preuves  qui  pouvoient  me  le  fai¬ 
re  regarder  comme  une  rclolution  certaine  Sc  inal-’ 
térabîe  ;  de  forte  que  la  perfonne  qui  eff  venue 
ici  me  demander  mon  confentement ,  a  dû  vous 
raporter  qu’elle  m'y  avoit  trouvée  préparée.  Auffi 
ne  balançai-je  plus  après  cette  fatale  déclaration  , 
à  prendre  le  parti  de  rompre  éternellement  avec 
le  monde  par  des  vœux  (olemnels.  Les  inftruc- 
tions  que  j’avois  reçues  en  divers  terrrs ,  m’avorent 
fait  embraffer  la  Religion  Romaine.  On  m’ac- 
cordoit  affez  d’eftime  Sc  d’amitié  dans  cette  Com¬ 
munauté  ,  pour  conlentir  à  recevoir  mes  engage- 
mens.  Quoique  ce  fût  un  prefent  bien  triffe  à 
leur  offrir  9  qu’une  famé  affoiblie  par  de  fi  Ion- 
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gués  douleurs,  la  compa/Tion  l  auroit  fait  accep¬ 
ter  ,  &  je  n’aurois  pas  différé  long  tems  l’exécu¬ 
tion  de  ce  deffein  ,  fi  les  événemens  qui  l’ont  fuivi 
ne  s  etoient  luccédes  fi  rapidement. 

Mais  vous  ,  ma  jœur ,  qui  ne  m’avez  jamais 
haie  ,  &  que  la  feule  malignité  de  mon  fort  a 
pu  faire  perhfler  fi  long  tems  dans  des  préven- 
îiom>  fi  cruelles  ,  n’avez- vous  pas  été  touchée  dir 
ipectacle  que  vous  avez  eu  à  l'Egüfe?  Votre  cœur 
îia~t  il  pas^  pris  parti  tout  d’un-coup  pour  moa 
innocence  ?  Di*es ,  m  avez  vous  trouvé  Tes  apa- 
rences  d'une  femme  fans  honneur  &  fans  foi , 
ou  queique  cnoie  qui  ne  reffemblât  plus  à  ce 
c^ue  )  étais  lonque  vous  m’avez  crue  digne  de 
votre  affeéhon  ?  F nile  icene  !  Que  le  (ouvenir 
on  feroit  difficile  a  effacer  î  A  peine  eus-je  retrou¬ 
va  la  connoiiTance  5  que  ne  voyant  plus  autour 
«de  moi  ni  vous  ni  mes  enfans  ,  je  vous  rede¬ 
mandai  tous  «vec  des  cris  &  des  agitations  qui* 
tirent  fondre  en  larmes  les  perfonnes  qui  nVaflif- 
îoient.  J'envoyai  auflî-tôr  fur  vos  pas.  On  dé¬ 
couvrit  votre  demeure.  Vous,  mon  mari,  mes 
enfans,  vous  demeuriez  depuis  long  -  tems 
deux  pas  de  Chadiot.  O  trahilon  de  la  fortune  i 
Ktlas  î  comment  avois-je  pu  l’ignorer  î  Dès  le 
lendemain  je  conjurai  le  Chapelain  de  cette  mai- 
fon  de  voir  M.  Cléveland  de  ma  part.  Je  le  char¬ 
geai  de  lui  dire  milie  chofes  ,  &  je  les  lui  ré¬ 
pétai  mille  fois.  Fa  confufion  de  tant  de  fenti— 
snens  me  fanoit  tout  craindre  Si  tout  defirer  en- 
femble.  Dans  quelques  moraens  je  me  fîattois 
encore.  Il  le  iaillera  toucher ,  il  me  reftituera  fou 
cœur  ,  il  rendra  juftice  au  mien  ;  j’attendis  le  re¬ 
tour  du  Chapelain  comme  l’arrêt  de  ma  mort.  II 
revint  ,  ôt  (a  reponfe  tut  un  coup  de  foudre  qui 
anéantit  toutes  mes  efpérances.  Ne  me  deman- 
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$6z  point  de  liailon  dans  le  récit  d’un  difcours  U 
afïreux  ,  Ôc  dont  lhmpreüion  me  trouble  encore, 
Gelin  paroît.  Il  venoit  d’aprendre  à  Charenton  , 
non- feulement  la  contommation  de  ma  rume  9 
mais  encore  celle  de  ma  home.  Il  me  tait  ce 
funette  détail  \  &  pour  comble  d  horreur  ,  il  me 
propofe  de  l’époufer»  Je  le  chatte  avec  indigna¬ 
tion,  Jugez  dans  quel  état  il  me  'aille  ;  t<.  le  joui 
d’après  ,  un  bruit  funetle  qu’on  ne  peut  empe* 
cher  de  percer  jufqu’à  moi  ,  m  aprend  que  mon 
mari  eft  aflatliné  par  tes  mains. 

O  ma  fceur  l  dans  ce  moment  même  où  vous 
Tenez  de  nie  rendre  la  vie  6 1  1  espérance  ,  je  fens-; 
que  la  force  me  manque  au  îouvenir  ce  ce  que 
j’ai  été  capable  de  fuporter»  Mais  ne  fer  ois*  je  pas 
fortie  du  tombeau  pour  défendre  ou  pour  venger 
mon  mari  ?  Ah  !  je  me  terois  rammee  dans  les 
bras  meme  de  la  mort.  Je  me  précipite  autîi-tôt 
de  ma  chambre  pour  voler  à  Saint  Cloud.  J  J 
allois  à  pied  &  fans  fuite  :  le  Chapelain  me  de¬ 
mandant  pardon  à  genoux  de  la  part  qu’il  avoir 
eue  malheureufement  au  crime  de  Gehn  ,  m’aprit 
que  ce  déteflable  alTatlm  etoit  arreté  ,  &  que  mon 
mari  n "etoit  pas  mort.  Il  me  reprefente  en  même- 
tems  que  ma  prefence  lui  teroit  non-leuiement 
inutile,  mais  que  dans  les  fentimens  ou  il  l’avoir 
laitTé  la  veille,  elle  lui  feroit  peut-être  à  charge  • 
enfin  ,  que  fi  j’étois  réfolue  de  le  voir  &.  de  lui 
parler’,  la  prudence  &  ma  tendretle  même  dé¬ 
voient  faire  choitir  des  tnomens  plus  favorab  es. 
Je  connouTois  la  fagetTe  de  celui  qui  me  donnoit 
ce  confeiî.  En  me  déterminant  à  le  (uivre  ,  je 
pris  fur  le  champ  une  autre  réfolution  qu’il  aprou- 
va  ,  &  que  je  me  hâtai  d'exécuter.  J’avois  apris 
que  Madame  é toit  attendue  à  Chantilly.  Je  par¬ 
tis  pour  aller  au  devant  d’elle  >  dans  l'efpoir  d  ex- 
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citer  fa  pitié  par  la  confidence  de  toutes  mes  ïn-l 
ortunes  ,  &  d  obtenir  d  elle  quelques  témoigna¬ 
ges  de  la  proredion  dont  elle  m  avait  fait  renou- 
Veî.er  pîufieurs  fois  les  affurances. 

J  ai  içu  d'eiie-inême  aujourd’hui ‘qu’elle  a  pris' 
la  peine  de  vous  raconter  toutes  les  circonftances 
ce  ma  vmte  ;  mais  fa  générofné  l’a  peut-être  por¬ 
tée  à  vous  cacher  avec  quelle  bonté  &  quelle  ar¬ 
deur  elle  daigna  entrer  dans  mes  peines  ,  &  def- 
cendre  jidqu  au  foin  de  mes  intérêts.  Ce  jour 
même  ,  maSœür ,  le  plus  important  ,  &  je  dirai' 
hardiment  l’un  des  plus  agités,  fi  je  ne  dois  plus' 
dire  le  pus  trille  ,  &  fi  je  n’ofe  dire  encore  le 
plus  heureux  de  ma  vie  ,  croirez,  vous  que  ce 
jour  même  j’ai  vu  fuc  ce  Hivernent  avec  elle  le 
perfide  Gelin  &  mon  mari  ?  LaifTez-moi  fuivre 
l’ordre  des  momens ,  quoique  je  brûle  d’arriver  à 
celle  de  ces  deux  entrevues  que  j’ai  le  plus  dm- 
lérêt  à  vous  expliquer.  J^ai  donc  vu  Gelin.  J  ai' 
"vu  ce  monfbe  fouillé  de  fes  crimes  &  de  tous 
ceux  que  nous  fommes  en  droit  de  reprocher  à 
la  fortune  ;  je  l’ai  vu  chargé  de  chaînes  dans  le' 
cabinet  meme  de  Madame,  Je  ne  puis  vous  dire' 
encore  jufqu’à  quel  point  la  crainte  du  fuplice  la 
rendu  fincere  ,  car  il  faudroit  comparer  fon  récif 
avec  quantité  de  circonflancés  que  j’ignore  :  mais  ' 
îie  me  croyant  point  allez  proche  de  lui  pour’ 
l’entendre  ,  il  a  confeflé  à  Madame  qu’il  étoit 
pcffédé  aepuis  long- tems  d’une  noire  paffion  qui 
a  caufé  tous  fes  crimes  &  toutes  fes  fureurs 
&,je  ^uis  }Q  maîheureux  objet  qu’il  a  noml 
mé.  J  ai  frémi.  D  un  coup  d’œil  j’ai  parcou- • 
ru  tous  les  momens  de  ma  vie  depuis  fa  pre¬ 
mière  arrivée  dans  1  I fie  de  Cuba  ,  pour  m’ai» 
fuœr  s’il  n  y  en  avoit  aucun  qui  portât  quel- 
We  de  ce  poifon.  Dans  l’idée  où  j’étois 
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/toujours  que  Madame  Lallin  étoit  ma  Rivale  3 
il  ne  s’eft  rien  préfenté  à  ma  mémoire  qui  m’ait 
caulé  la  moindre  alarme  ,  car  s’étant  toujours 
contenu  avec  moi  dans  les  rerrnis  de  la  bien- 
féance  &  du  refpeét ,  une  paflion  dont  je  ne  m’é- 
tois  jamais  défiée ,  ne  changeoit  rien  à  la  natures 
.  de  mes  plaintes ,  &  ne  communiquoit  rien  de  cri¬ 
minel  à  les  fervices  ni  à  *na  conduite.  AufTi  le 
perfide  a-t  il  beaucoup  infifté  fur  l’infidélité  de 
mon  mari  &  fur  la  violence  de  mes  peines  ,  qui 
l’ont  excité  autant  que  l’amour  à  tavoriier,  dit  il  „ 
mon  évafion.  Il  a  rejetté  tous  fes  crimes  lur  ces 
vdeux  caules  ;  &  lorlque  Madame  m’a  forcée  de 
paroître  pour  le  confondre  par  ma  préfence  ,  fa 
borne  &  fes  remords  ne  l’ont  pas  empêché  de  te¬ 
nir  le  même  langage.  Je  n’en  étois  donc  pas 
^  moins  convaincue  de  mon  malheur  6c  du  triom¬ 
phe  de  ma  Rivale*»  En  vain  Madame  a  pris  parti 
contre  moi  pour  défendre  &  pour  juftifier  mon 
mari.  Tout  ce  que  j’efpérois  de  fa  bonré  étoit 
qu’elle  pût  lui  infpirer  du  repentir.  La  réponfe 
même  du  Confiftoire  de  Charenron  ,  qu’elle  a 
.pris  la  peine  de  faire  confulter  ce  marin  ,  n’a  point 
fervi  à  me  donner  d’autres  efpérances  ;  &  quand 
cl  e  s’efi  obftinée  à  me  conduire  elle  même  à  la 
maifon  de  mon  mari  9  où  je  l’ai  iuivie  en  trem¬ 
blant  ,  je  me  flattois  bien  moins  de  le  trouver  in¬ 
nocent  ,  que  de  toucher  (on  coeur  par  mes  larmes,’ 
&  d’obtenir  peut-être  de  fa  compaffion  ce  que  je 
n’o  ois  plus  attendre  de  fon  amour. 

Et  pour  vous  confefTer  les  doutes  qui  me  tour¬ 
mentent  encore  ,  il  ne  m’a  pas  reçue  comme  oiî 
reçoit  une  femme  qu  on  n’a  pas  celle  d  aimer* 
'Hélas  !  do  is-je  vous  le  dire  ?  il  a  marqué  de  l’hor- 
xeur  à  ma  vue.  Mes  pleurs  &  mes  fomnillions  ne 
/i  ont  pas  attendri,  Ma  prudence  a  r  ouvert  fes 
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bleffures ,  &  par  un  effet  qui  n’eff  propre  qu’à  la' 
haine,  j’ai  vu  Ton  fang  couler  à  grands  flots* 
jJDieux  •  cette  image  terrible  trouble  encore  tout 
le  mien.  Mais  que  dis-je  ?  J’ai  vu  mon  ennemie 
entrer  avec  autant  de  confiance  &  d’empreffe- 
ment  que  d  audace  dans  un  lieu  d’où  j’étois  comme 
chaffée  avec  mépris,  j’ai  effuyé  fes  dédains  &  fes 
injures.  Mon  cœur  n’a  pu  les  fuporter.  Mes  for¬ 
ces  m’ont  abandonnée  ,  &  Madame  elle-même 
choquée  de  tout  ce  qui  s’eft  paffé  à  (es  yeux  ,  m’a 
preffée  de  foi  tir  avec  elle  fans  me  laitier  un  mo¬ 
ment  pour  embrafier  mes  enfans.  Elle  n’a  point 
ouvert  la  bouche  en  retournant  à  Saint  Cloud  s 
&.  lorfqu’eile  m’a  renvoyée  ici  dans  (on  carrofle, 
elle  s’eft  contentée  de  m’exhorter  à  la  patience, 
en  me  confeffant  qu’il  reftoit  bien  des  chofes  à 
éclaircir.  O  !  ma  (œur  ,  expliquez-moi  donc 
quel  efl  le  bonheur  que  vous  m’annoncez; car  je 
luis  prête  à  retomber  dans  toutes  mes  foibleffes  ? 
Ces  dernieres  idées  m’accablent.  Hâtez-vous  de 
me  foutenir.  Je  conçois  bien  que  fi  mon  mari  efl 
innocent  ,  il  peut  me  croire  coupable.  Qui  fçait 
quelles  idées  il  s  eÜ  formées  de  ma  fuite  ?  Mais  que 
dois  je  penfer  aufli  de  l’infolence  de  ma  Rivale  î 
Je  lui  donne  encore  ce  nom  ;  puis- je  oublier  des 
foupçons  que  j’ai-entretenus  pendant  quinze  ans  ? 
Supolez  Geîin  le  plus  perfide  des  hommes  :  puis- 
je  me  deguiier  ce  que  j’ai  vu  ce  jour  même  ?  Com¬ 
ment  mon  mari  la  retient-il  dans  (a  maifon  ? 
Comment  i'a-t  il  menee  fi  conflamment  à  (a  fuite  ? 
De  quel  droit  prend-elle  chez  lui  cet  air  de  fierté 
&  d’empire?  Pourquoi  lui  prodiguetdl  des  fa¬ 
veurs  qu’il  me  rerufe  >  C’eff  bien  moins  mon  in¬ 
nocence  qui  me  coûte  à  jufVifier  que  la  benne* 
Cependant  ,  vous  nVaffurez  qu’il  m’a  toujours  ai¬ 
mée,  &  que  jamais  madame  Lallin  ne  m’a  chaf» 
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■îèe  de  Ton  cœur  ;  que  s’il  a  formé  le  defTein  d’ura 
nouvel  engagement ,  ce  n*eft  pas  à  elle  qu’il  pen- 
-fe  à  s’attacher  ;  enfin,  ne  m’affurez.vous  pasqu’il 
m’aime  ,  &  que  le  feul  défefpoir  lui  fait  chercher 
de  la  conlo'ation  dans  de  nouvelles  amours,  tou* 
jours  prêt  à  me  rendre  fon  cœur ...  Ah  !  fi  je 
pouvois  vous  croire.  Mais  pourquoi  ne  vous 
croirai  je  pas?  Dois-je  me  défier  de  vous  ?  Ne- 
îes-vous  pas ,  ma  Sœur  ,  la  perfonne  du  inonda 
a  qui  je  dois  le  plus  de  confiance  ?  Et  quand  vous 
feriez  capable  de  me  tromper,  ne  luis  je  pas  ré¬ 
cite  à  louhaiter  plutôt  de  l'être  ,  que  de  palier 
le  refis  de  ma  vie  dans  des  tourmens  in(upor« 
tables  ? 

Mon  Epoufe  ,  en  fmiflant  ainfi  fon  récit ,  prefTa 
madame  Bridge  avec  la  même  ardeur  ,  de  ne 
pas  remettre  jufqu’au  lendemain  à  la  délivrer  d’une 
nouvelle  elpece  de  peine  ,  que  les  inquiétudes 
de  la  joie  lui  rendoient  déjà  auih  difficile  à  pren¬ 
dre  que  celle  de  la  foutenir.  Elle  auroit  voulu 
quitter  Chaillot  à  l’heure  même  ,  &  venir  me 
furprendre  dans  ma  maifon,  au  rilque  de  tous  les 
rebuts  qu’elle  pouvoit  craindre  encore  avant  nos 
eclairciflemens.  Mais  ma  Sœur  ,  qui  la  voyoit 
extrêmement  agitée  ,  &.  qui  ne  s’étoit  déjà  que 
trop  aperçue  de  l’altération  de  fon  tempérament* 
rélolut  avec  beaucoup  de  fagefle  ,  de  calmer  ion 
cœur  &  fon  imagination  par  tout  ce  qu’eile  put 
lui  reprefenter  de  plus  flatteur  &  de  plus  confo- 
lant.  Modérez  vous  ,  lui  dit-elle  ,  «Si  que  la  con~ 
"fiance  que  vous  devez  à  mon  amitié  ,  ferve  à  vous 
faire  palier  tranquillement  le  refle  de  cetre  nuito 
Reprenez  haleine.  EiTuyez  vos  pleurs.  Vous  tou¬ 
chez  à  la  fin  de  vos  infortunes  ,  &  je  prévois  que 
de  fi  longues  rraverfes  vont  vous  allurer  un  bon¬ 
heur  inaltérable.  Elle  évita  ainfi  tous  ies  détails 
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qui  auroient  pu  renouveller  Tes  agitations  ;&  lu? 
ïailant  confidérer  qu’il  étoit  trop  tard  pour  former 
la  moindre  ent,reprife  avant  la  fin  de  la  nuit,  elle 
l’engagea  infenfiblement  à  prendre  un  peu  de  re¬ 
pos  ,  comme  un  intervalle  entre  fes  peines  &  l QS 
plajfirs  qu’elle  lui  promettoit  le  lendemain® 
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livre  dixième. 

U  lieu  de  chercher  dans  ie  fommeif 
un  déiafTemenr  qui  ne  lui  étoit  pas 

I:^vA.iv]|  moms  néceffaire  ,  après  les  embar- 
|  ras  d  une  fi  tâcheufe  journée  ,  mas 
.  fœur  n  en  chercha  que  dans  tes  ré» 

flexions  de  la  prudence  ,  &  dans  les  foins  de 
I  amure.  Elle  comprit  d’abord  que  dans  l’abatte- 
menthe  corps  &  d’efprit  où  j'étois  ,  un  excès 
ce  joie  pouvoit  m’être  auffi  pernicieux  qu’un 
excès  de  douleur,  &  qu’il  falloir  par  conféquent 
me  préparer  par  degrés  à  cette  grande  révolu- 
lion.  La  difficulté  n  étoit  qu'à  modérer  l'ardeur 
de  mon  epoule  ;  mais  elle  compta  que  l’intérêt 
de  ma  fan  té  feroit  une  raifon  alTex  forte  pour 
lui  faire  furmonter  fon  impatience.  D’un  autre 
soie  ne  fe  trouvant  pas  affex  libre  pour  employer 
tous  les  moyens  qu’elle  auroit  cru  propres  à 
xnenager  mon  efprit ,  &  ne  voyant  pe.fcn 
;ur  qu!  elle  put  fe  repofer  d’une  commiffion  £ 
lome  Fl  q  * 
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délicate,  elle  prit  le  parti  de  n’y  employer  epÉ 
fa  plume,  en  me  donnant  peu  à  peu  par  fes 
€ttres  des  lumières  qu’elle  ne  me  croyait  point 
capable  de  fuporter  tout-d’un-coup.  Elle  fit  l’ef- 
fai  de  ce  projet  dès  la  meme  nuit.  Comme  elle 
«toit  convenue  avec  M.  de  R.*  ,  de  ne  m’aver¬ 
tir  de  fa  captivité  &  de  celle  de  mes  enfans 
qu’àprès  ma  guérifon  ,  elle  m’écrivit  une  lettre 
fans  date  de  jour  ôc  de  lieu  ;  dans  laquelle  elle 
me  féUcitoit  de  quelques  heureux  éclaicidemens 
qu’elle  feignoit  d’a^ftir  reçus  fur  Ta  route  ,  ÔZ 
s’emportant  beaucoup  conuc  la  perfidie  de  Ge- 
lin  qu’elle  accufoit  de  tous  nos  malheurs  ,  elle 
üniüoit  en  regrettant  de  n’être  pas  plus  proche  de 
moi  ,  pour  me  faire  de  bouche  un  détail  qu’elle 
ferolt  obligée  de  m’écrire  fuccefîivemenr  dans  dif¬ 
férentes  lettres. 

Un  autre  danger  qui  n’étoit  pas  moins  preflant  8 
&  qui  demandoit  des  précautions  dans  le  Mo» 
naflere  même  ,  étoit  celui  qui  pouvoit  naître 
clans  i’entrevue  de  Fanny  &  de  Cecile,  dont  les 
intérêts  étoient  trop  diftérens  pour  n’en  pas  faire 
attendre  quelques  marques  de  haine  éclatantes. 
Quelle  efpêrance  de  faire  régner  la  paix  entre 
deux  Rivales  fi  tendres  &  fi  délicates,  Sc  lorf- 
qu’elles  viendroient  à  fe  connoître  ,  &  qu’elles  ne 
pourroient  éviter  de  fe  voir  ?  A  la  vérité  mon 
époufe  n’avoit  aucune  raifon  de  fe  défiet  que 
Cecile  fut  celle  qui  devoit  occuper  fa  place  ;  Si 
cen’étoit  point  des  Reiigieufes  ,  ni  même  de  Ma¬ 
dame  qu’elle  pourroit  fi- tôt  l’aprendre  ;  mais  pour 
en  éloigner  toutes  les  occafions  ,  ma  Sœur  rétolut 
de  prévenir  madame  de  R.  &  fa  fille  ,  &  de  les  en*» 
gagner  par  la  bienféance  à  cacher  les  liaifons  qu’eif 
les  avoient  avec  moi. 

Elle  les  y  trouva  difpofées.  Cependant  Ceciîç 
avoit  une  extrême  impatience  de  voir  mon  ép.o^ 
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te.  Le  portrait  que  je  lui  avois  fait  de  fes  char"! 
mfs  »  excitait  moins  fa  curiofité  ,  que  ce  qu’elle 
fn  avoit  entendu  dire  du  changement  de  ion  ca- 
raâere,  parce  qu’avec  des  inclinations  (impies  & 
innocentes,  elle  avoir  peine  à  concevoir  que 
le  goût  de  la  vertu  pût  s’éteindre  dans  le  coeur 
d  une  femme  bien  née  ,  &  qu’elle  vouloir  fça- 
voir  ce  qui  pouvoit  y  refter  après  cette  perte. 
*Ma  fœur  qui  m’a  fait  cent  fois  tous  ces  récits  * 
fe  garda  bien  de  lui  infpirer  tout-d’un-coup  d’aul 
très  idées.  La  conciliation  de  tant  d'intérêts ,  don<* 
elle  prévoyoit  que  le  principal  foin  alloit  tom- 
her  fur  elle  ,  demandoit  mille  fortes  de  ména* 
gemens.  Elle  fe  contenta  de  recommander  la  dis¬ 
crétion  à  Cecile,  &  s’étant  rendue  auprès  de 
nion  épouie  ,  qui  1  avoit  déjà  fait  prêter  de  paf- 
ïer  chez  die  ,  toute  fon  étude  fut  de  lui  faire 
éprouver  le  plan  quelle  avoir  formé  pour  me 
preparet  a  fa  j  unification.  F 

De  (on  côté  Cecile  ,  à  qui  fa  curiofité  ne  la  if- 
Soit  point  de  repos ,  s’informa  des  lieux  que 
drartny  trequentoit  pendant  le  jour  ,  &  ne  man¬ 
qua  point  de  s’y  faire  conduire  aux  momens  où 
«Ile  put  efpérer  de  la  voir.  On  prit  foin  de  la 
au  montrer  a  l'eglife,  ou  plutôt  s’y  étant  ren- 
due  auiii-tot  qu’on  l’eut  avertie  qu’elle  y  étoit 
entrée  ,  elle  n’eut  befoin  d’aucun  fiene  pour  1* 
Qiftinguer  tout-d'un-coup  Elle  étoit  en  lon^s 
iaabits  de  deuil,  comme  je  Pavois  vue  la  ved 
re  ,  &  comme  M.  de  R. .  .  nous  l’avoit  repréfen- 
tee  Cetott  une  parure  qu’elle  ne  qutttoit  plus. 

,  beaute  de  (on  teint  en  recevoit  tant  d'éclat 
qu  elle  n  en  eût  pu  choifir  de  plus  propre  à  plail 
re  ,  fi  1  on  eut  pu  la  foupçonner  d’une  penfée  fl 
aivole.  Cecile  ne  fe  lafia  point  de  la  regarder. 

L  e  eut  les  yeux  continuellement  fixés  lur  elle 
xile  ne  pouvoit  fe  rafiafier  de  cette  vue.  Loin 
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de  fe  prévenir  de  quelque  fenûment  de  mépris 
eu  de  haine,  comme  ma  teeur  l’apréhendoit  9 
elle  fut  touchée  jufqu’au  tond  du  cœur ,  de  1  air 
d’inquiétude  &.  de  trifteflc  qui  regnoit  encore  fur 
fpn.vifage.  Oétoit  une  efpecc-.de  charme  qui  agit- 
l*o i t  fur  elle  5  &  qui  eut  tant  de  force  ,  qu  après 
l’avoir  vue  fortir  de  l’Eglile  ,  elle  fe  ientit  portée 
fans  réflexion  à  s’aprocher  de  la  place  qu  elle  ve- 
noit  de  quitter  ;  &  là  ,  comme  fi  elle  .eût  trouvé 
de  la  douceur  à  refpirer  le  même  air  &  à  rêver 
dans  le  même  lieu  ,  elle  parut  s  oublier  pendant 


pfus  d’un  quart-d’heure. 

A  fon  retour  elle  rencontra  ma  Sœur  ,  qut 
lui  demanda  la  caufe  de  1  air  diûrait  qu  elle  crut 
lui  marquer.  Ah  !  je  l’ai  vue  ,  répondit- elle 
fans  rien  changer  au  férieux  de  fon  vilage  :  qu’el¬ 
le  eft  aimable  !  qu’elle  a  l’air  touchant  !  que  de 
charmes  &  de  perfeftions  ?  Si  elle  fan  cette 
imprelïion  fur  vous  au  premier  coup  d  oeil  ,  re- 
reprit  ma  Sœur ,  que  fera-ce  de  lui  parler  &  de  la 
connoitre  ?  Car  vous  n’avez  pas  vu  la  moitié  de  ce 
qu’elle  eft  &  ft  vous  êtes  ft  fenfible  au  mente  , 
a'outa-t-elle  ,  non- feulement  vous  1. admirerez, 
mais  vous  l’aimerez  peut-être  ,  &  vous  plaindrez 
fes  malheurs.  La  tendre  Cecile  ne  put  entendre 
ce  dilcours  fans  laitier  tomber  quelques  larmes» 
file  conjura  affe&ueufement  ma  Sœur  de  ne  pas 
s’opofer  au  deûr  qu’elle  avo.it  de  lier  quelque  for¬ 
te  de  connoiflance  avec  elle,  pour  le  procurer 
l’cccafion  de  l’entretenir.  Comme  cette  cunoiitp 
&  ces  pleurs  mêmes  pouvoient  venir  de  quelque 
mouvement  de  jaloufie  ,  ma  Sœur  qui  fenttt  re¬ 
doubler  les  craintes ,  lui  recommanda  de  s  obier- 
ver  du  moins  dans  fes  dilcours»  &  de  fonger  qu@ 
l’infortune  &  la  douleur  mentent  toujours  d  etra 

Dèsie  même  jour  l’ayant  vue  defeendre  as 
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fni  fœur  6c  fa  fi  le  ,  qui  l’avoient  engagée  par 
leurs  inilances  à  faire  un  tour  de  promenade  au 
jardin,  elle  proposa  à  fa  mere  de  les  fuivreyât 
elle  pria  deux  Reügieufes  qui  s’offrirent  à  l’ac¬ 
compagner,  de  faire  naître  fans  affeélation  quel¬ 
que  prétexte  pour  les  joindre.  Fanny  n’ignoroit 
pas  qu’on  avoit  arrêté  avec  ma  fœur  6c  fa  til¬ 
le  ,  deux  Dames  Françoifes  qu’on  vouloit  faire 
inüruire  ;  mais  fe  mêlant  peu  des  affaires  d’au¬ 
trui  ,  6c  ne  voyant  point  indifféremment  tout  la 
monde  à  Ghaillot  ,  elle  n’avoit  pas  pouffé  fa 
curiofité  plus  loin.  Cependant  ayant  remarqué 
deux  perfonnes  inconnues  qui  entroient  au  jar- 
din  ,  elle  jugea  que  ce  qu’elle  avoit  apris  les 
regardoit  ,  &  ma  fœur  fe  hâta  de  lui  expliquer 
leur  aventure  d’une  maniéré  propre  à  éloigner 
les  foupçons.  Elle  fut  trapée  de  la  phyfionomia 
de  ces  deux  Etrangères  ,  6c  la  jeuneffe  de  Cé¬ 
cile  attirant  fur-tout  fes  regards  ,  elle  s’attachoit 
avec  complaisance  à  la  confidérer  ,  lorsque  les 
deux  Religieufes  s’étant  tournées  vers  elles  en 
croifant  fon  allée  ,  firent  naître  civilement  i’oc- 
cafion  que  Cecile  deliroit.  Ma  Sœur  redoutoit 
toujours  les  fuites  d’un  entretien  qu’elle  ne  pou^ 
voit  plus  détourner.  Après  les  premières  civili¬ 
tés  ,  on  acheva  enfemble  le  tour  de  l’allée  ;  6-£ 
loin  de  fe  féparer  ,  Fanny  fut  la  premieie  à 
propofer  de  faire  un  autre  tour.  Ma  Sœur  re¬ 
marqua  que  fon  attachement  pour  cette  nou¬ 
velle  compagnie  augmenroit  à  mefure  que  Ce  . 
cile  fe  mêioit  dans  l’entretien  ,  6c  que  marchant 
fur  la  même  ligne,  elle  tournait  à  tous  momens 
ïa  tête  pour  la  regarder.  Elles  paroiffoient  tou¬ 
tes  deux  également  attentives  aux  mouvemeng 
l’une  de  l’autre,  6c  comme  étonnées  de  trouv 
ver  tant  de  pîaifir  à  fe  voir  6c  à  s’entendre.  Ou 
continua  de  fe  promener  auffi  long-tems  que-la 
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•iaifon  le  permettoît  ;  &  lorfqu’en  fe  retirant,  cfr 
paffa  vers  le  quartier  où  Fanny  étoit  logée  ,  ma 
Sœur  fut  encore  plus  (urprife  qu’après  l’averfion 
qu'elle  lui  avoit  marquée  pour  toutes  fortes  d’a- 
mulemens  &  de  compagnies ,  elle  propofât  aux 
deux  Etrangères  de  venir  fe  delà iTer  dans  Ion 
appartement.  Sa  propofition  fut  acceptée  avec 
joie.  On  paila  une  partie  de  la  foirée  à  s'entre¬ 
tenir  avec  autant  de  familiarité  &  de  douceur  ^ 
que  fi  l’on  s’é toit  connu  depuis  long-tems.  Fanny 
avoit  placée  Cecile  auprès  d’elle.  Elle  la  combla 
de  carelfe,  &  en  la  quittant ,  elle  parut  la  voir 
partir  à  regret. 

Il  n’étoit  pas  furprenant  que  mon  époufe  prit 
de  l’inclination  pour  une  jeune  perfonne  qui^ 
avoit  mille  qualités  charmantes  v  &  ne  la  con- 
noidant  point,  elle  n  avoit  aucune  raifon  de  la 
regarder  avec  d’autres  yeux  que  ceux  de  l'ad¬ 
miration  &  de  la  tendreUe  que  fa  feule  figure 
étoit  capable  d’infpirer.  Mais  Cecile,  qui  m’ai- 
înoit  toujours  avec  la  même  ardeur  ,  &  qui  de*» 
voit  redouter  d'autant  plus  Fanny  qu’elle  éprou- 
voit  elle» même  le  pouvoir  de  fes  charmes ,  corn* 
ment  fe  rendroit-elle  fi  aifément  à  une  inclina¬ 
tion  qui  paroifiûit  combattre  fes  plus  chers  inté¬ 
rêts  ?  Le  cœur  connoît  -  il  jamais  les  raifons  qui 
peuvent  jufbder  fes  penchans  ?  AufTi  touchée 
peut-être  de  la  fatisfaélion  qu’elle  mouvoir  au¬ 
près  de  mon  époufe  ,  que  celle  qu’elle  avoit  ref- 
fentie  auprès  de  moi  ,  elle  cédoit  à  l’impreffion 
du  plaifir  préfent ,  &  j’étois  oublié  dans  les  mo¬ 
nt  e  n  s  qu’elle  pafidiî  avec  elle.  Bientôt  cette  ar¬ 
deur  de  la  voir  augmenta  tellement ,  qu’elle  étoit 
du  matin  au  foir  dans  fa  chambre.  Ma  Sœur 
famere,  qui  prévoyoient  tôt  ou  tard  un  éclair^ 
ciflement  dangereux  de  la  part  de  Fanny  ,  &  qui 
ies  regardoient  comme  deftinées  un  jour  à  fa 
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la  faifoient  fouvent  apeller  pour  inter¬ 
rompre  des  communications  qui  les  alarmoit 
Elle  obéidoit  fans  réfiftance  ;  mais  aufli-tôt  qu’el¬ 
le  pouvoir  fe  dérober  aux  yeux  de  fa  mere  ,  elle 
-fe  hâtoit  de  retourner  où  Ton  penchant  l’en- 
îraînoit. 

Pendant  ce  tems-là  j’étois  languidant  dans  mon 
lit  ,  fans  pouvoir  me  remettre  du  trouble  que 
în’avoient  caufé  le  dtfcours  de  Madame  6i  la  vue 
de  mon  époufe.  J’avois  reçu  la  Lettre  de  ma 
fceur  par  les  mains  de  M.  de  R.,.,  qui  me  dé- 
guilant  toujours  ce  qui  étoit  arrivé  ,  feignit ,  en 
me  la  remettant ,  de  la  tenir  d’un  Exprès  que 
les  Darnes  m’a  voient  dépêché  pendanr  leur  rou¬ 
te.  Il  en  ignoroit  la  principale  partie  ,  &  ma 
lœur  le  taiioit  fervir  adroitement  à  fes  vues.  Je 
crus  devoir  garder  avec  lui  le  même  fecret 
quoique  les  elpérances  vagues  &  tardives  qu'el¬ 
le  vouioit  m’infpirer  ,  ne  Filent  pas  fur  moi  l’ef¬ 
fet  qu’elle  s’en  étoit  promis.  Mon  cœur  n’étoif 
plus  capable  de  fe  IailTer  tenter  par  des  podibi» 
lités  &  des  vrailemblances.  Son  lort  étoit  com¬ 
me  décidé.  Loin  de  s’arrêter  à  des  motifs  d’e.G 
pérance  ,  fes  defirs  mêmes  éfoient  éteints;  ouït 
dans  fes  agitations  pafTionnées  ,  il  (ouhaitoit 
aveuglement  de  retrouver  Fannyavec  fon  inno¬ 
cence  ,  il  n’en  étoit  que  plus  malheureux  en  re¬ 
venant  bientôt  à  fentir  qu’il  s’é toit  occupé  d’une 
chirnere. 

Cependant ,  tant  de  démarches  &  de  foins ,  me 
t  juger  qu’elle  étoit  preffée  d’un  fincere  re¬ 
pentir  ,  j’examinois  fi  ce  fentiment  étoit  du  moins 
une  réparation  fuflifanse  pour  les  cruels  outrages 
que  j’avois  reçus.  Je  pefois  lofTenfc  5c  l’expia¬ 
tion.  Indépendamment  de  l’honneur  5  qu’il  étoit 
peut-être  ailé  de  mettre  à  couvert  en  prenant  la 
parti  de  fe  retirer  dans  quelque  loîitude  éloi«* 
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gnée  des  hommes  ,  je  me  demandois  fi  îe  retond 
d  un  coeur  qui  m  avoit  trahi  ,  pouvoir  jamais 
compenier  un  amour  aufii  tendre  5t  aufii  conf^ 
tant  que  le  mien  ,  fi  j’avois  par  conféquent 
moindre  efpoir  de  retrouver  mon  bonheur  en- 
retrouvant  1  objet  dont  je  l’avois  fait  dépendre-, 
Sc  fi  la  privation  absolue  n’étoit  pas  moins  in» 
fu  p  or  table  qu’une  pofiefiion  imparfaite  &  pleins 
de  trouble  ,  qui  me  laifïeroit  à  gémir  autant  fur 
ce  que  j’aurois  retrouvé  ,  que  fur  ce  qui  me 
manqueront  toujours.  AfiVeufe  fituation  ,  difois- 
Je  >  on  j’offre  tout  ce  que  j’ai  defiré  pour  être 
heureux,  ck  je  me  fens  moins  d’ardeur  que  de 
répugnance  à  1  accepter»  Es-tu  donc  changée*  , 
ïïiiférable  Fanny  ,  ajoutois^je  ,  en  m’attendrif. 
fant  ,  &L  ces  charmes  invincibles  qui  t’avoient 
acquis  tant  d’empire  fur  toutes  mes  affeêïions*, 
©nt-ils  perdu  leur  pouvoir?  Ne  t’ai-je  pas  vue  ,  au 
contraire  ,  plus  belle  6c  plus  touchante  que  ja¬ 
mais  ?  Achevé  donc  ta  victoire.  Qui  Tempe* 
che  ?  Je  combats  pour  toi.  Que  te  rnanque-tfil 
pour  te  faire  adorer  ,  fi  tu  es  telle  que  tu  de- 
vois  t  ujours  être  ,  &  que  tu  parois  encore  ? 
Niais ,  maiheureufe  !  reprenois-je  ,  quas-tu  fait 
de  ton  honneur  &  de  ta  vertu  ?  ce  n’efi  pas 
toi  que  je  retrouve  ,  c’efi  ton  fantôme  ;  car  je  fai* 
4'ois  confifier  tes  charmes  dans  les  qualités  inef- 
timabies.  de  ton  cœur  ,  &  je  n’ai  plus  d’efpéiarr- 
ce  de  les  y  retrouver.  Je  me  repréfentois  en  me*- 
xne-tems  Cecile,  pure  ^innocente  ,  fimple  dans 
fa  conduite  &i  dans  fes  defirs ,  faifant  pour  moi 
îe  premier  ufage  de  la  bonté  de  fon  cœur  &  de 
la  tendreffe  de  fes  fentimens  :  cette  charmante 
image  achevoit  d’impofer  filence  ;  tous  les  mou- 
vemens  qui  s’élevoient  en  faveur  de  Fanny  •  6c 
fi  je  délefpérois  d’être  heureux  fans  elle  ,  je 
IB’obûinois  à  chercher  d’un  autre  côté.  le  dédom* 
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tBagement  d’un  bonheur  auquel  je  ne  devoisplus 
prétendre. 

M.  de  R  .....  .  .  ne  ht  pas  difficulté  de  m’ap¬ 
prendre  que  Madame  s’étoit  fait  amener  Gel  in  , 
8c  qu’elle  l 'avoit  entretenu  fecretement  pendant 
plus  d’une  heure.  Mais  il  n’étoit  pas  mieux  in¬ 
forme  que  le  public  des  circonftances  de  cet  en- 
tretien.  D’ailleurs  toute  (on  attention  étoit  tour¬ 
née  vers  fa  femme  8c  fa  hile  ,  dont  il  ne  s’aper¬ 
cevoir  pas  que  fes  plaintes  &c  (es  follicitations  pa¬ 
rurent  avancer  beaucoup  la  liberté.  Il  fe  paffa 
plus  de  quinze  jours,  pendant  lelqueis  il  preffij 
inutilement  tous  fes  amis  ,  (ans  en  trouver  mê¬ 
me  un  féal ,  qui  osât  folliciter  ouvertement  pour 
lui ,  tant  la  rigueur  de  I3  Cour  cornmençoit  à  fe 
déclarer  contre  les  proteftans.  Mais  au  moment 
qu’il  s’y  artendoit  le  moins  ,  ii  reçut  ordre  de 
le  rendre  à  Saint-Cloud  ;  8c  fa  joie  fut  égale  à- 
fa  fuprile  ,  lorfque  Madame  ,  après  lui  avoir 
fait  quelques  reproches  de  ce  qu’il  avoit  pa¬ 
ru  fe  défier  de  (a  proteélion  ,  lui  prefenta  une 
lettre  de  cachet  qui  portoit  la  délivrance  de 
quelques  Dames  Angloifes  nouvellement  renfer¬ 
mées  à  Chaillot.  Leur  nom  y  étant  expliqué  avec 
quantité  d’autres  circonflances  ,  on  ne  pouvoir 
s’y  méprendre.  C’étoit  la  meilleure  voie  que  cet¬ 
te  exceilentePrincefie  avoir  cru  pouvoir  employer 
pour  éviter  les  difficultés  8c  les  longueurs.  Elle’ 
avoit  reprelenté  au  Roi  que  ma  fœur  reprenant' 
la  route  de  notre  patrie  avec  fa  fille  8c  deux  per- 
fcnnes  qui  les  accompagnoient  ,  elles  avoient  été 
arrêtées  par  un  mal  entendu ,  &  contre  i'inten- 
îion  de  S.M.  qui  avoit  toujours  traité  les  étran¬ 
gers  avec  toutes  fortes  de  faveurs.  Sa  recomman¬ 
dation  avoit  eu  tout  le  fuccès  que  le  Roi  ne  pou* 
voit  lui  refufer ,  fur  tout  pour  des  Dames  de  G 
aaation-3  $c  dans  une  conjonéfure  où  ce  Prince 
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cherchait  a  lui  marquer  fa  reconnoiiTance.  M aî§ 
dès  que  le  trouble  de  la  douleur  avoir  empêché 

M.  de  R,.. .  de  fe  fouvenir  de,  mesenfans* 

îorfqu’il  étoit  venu  porter  Tes  premières  plaintes 
a  Madame  ,  le  tianfpcrt  de  fa  joie  ne  lui  permit- 
pas  non  plus  d’y  penfer  en  recevant  une  grâce 
fî  inefpeiée.  Il  n'en  eut  pas  coûté  plus  de  peine 
pour  les  faire  comprendre  dans  l’ordre  du  Roi  ; 
au  lieu  que  dans  la  fuite  ,  cette  fécondé  faveur 
fut  moins  facile  à  obtenir.  Madame  ignoroit  com^ 
me  moi  que  mes  deux  fils  euflent  été  arrêtés  ;  car 
fa  bonté  qui  ailoit  jufqu’à  s’informer  tous  les 
jours  de  l’état  de  mes  bleflures  ,  lui  auroit  fait 
compter  pour  quelque  chofe  le  plaifir  de  remettre 
dans  les  bras  d’un  pere  tendre  ce  qu'il  a  de 
plus  cher, 

C’étoit  par  des  allons  de  cette  nature,  dont 
tout  le  cours  de  fa  vie  avoir  été  compofé  ,  que. 
cette  incomparable  PrincefTe  fembloit  fe  prépa¬ 
rer  au  coup  funefte  qui  la  menaçoit*  Malheur 
terrible  ,  ôc  fur  lequel  je  ne  pafferois  pas  fi  ra¬ 
pidement  ,  fi  la  bienféance  me  permettoit  de  ré¬ 
véler  comme  le  fujet  de  mon  afibélion  particu¬ 
lière  ,  l’objet  des  pleurs  6c  des  regrets  publics.. 
Cependant  n’eft-il  pas  des  égaremens  pardon¬ 
nables  à  la  douleur?  J’oferai  dire  qu’épuifé  de 
force  ,  comme  je  l’étois  déjà,  je  n’en  aurois  pas 
trouvé  a  (Te  z  pour  réfifier  au  fpectacle  que  j’eus 
le  même  jour  à  Saint  Cloud  ;  fila  Princefle n’eût 
pris  foin  elle  même  de  modérer  un  défefpcir  dont 
elle  s’aperçut }  par  les  confolarions  qu’elle  con~ 
noifToit  propres  à  me  fortifier.  Jour  étrange  9 
où  je  trouvai  Ja  fource  d’un  nouveau  bonheur 
dans  un  des  plus  grands  malheurs  de  ma  vie  l 

Ce  fut  un  quart-d’heure  après  avoir  commu¬ 
niqué  l’ordre  du  Roi  à  M.  R......  qu’ayant 

pris  quelques  rafraîchie  me  ns  convenables  à  ta 
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Ifaîfon  ,  elle  reflentit  tout-d’un-coup  de  fi  vio* 
lentes  douleurs ,  que  les  Médecins  ,  qui  s'aper¬ 
çurent  du  changement  de  Ton  vilage  &  de  l’al¬ 
teration  de  Ton  poulx  ,  défefpérerent  au  même 
moment  de  fa  vie.  Le  bruit  en  vint  auffi-tôc 
jufqu’à  moi.  Je  ne  confultai  rien.  Le  zele  fupléa 
u  mes  forces.  Me  faifant  porter  dans  un  fauteuil 
fur  les  bras  de  mes  gens  ,  j'arrivai  au  Château  , 
qui  retentifToit  des  cris  d’une  foule  de  peuple 
que  le  malheur  public  avoit  déjà  affemblé.  J  é- 
tois  trop  connu  pour  trouver  de  la  difficulté  au 
paffitge.  J’entrai  ;  hélas  !  dans  quel  état  vis-je 
Madame  ?  Déjà  pâle,  défigurée  ,  les  îevres  livi¬ 
des  ,  &  les  yeux  prefqu’éieints.  Ses  convulfions 
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f  agitoient  toujours  avec  ra  meme  vioience.  Lue 
jettoit  par  intervalle  des  cris  aigus  qui  pénérroient 
les  affiftans  d’horreur  &  de  compaffion.  Tous 
les  fecours  qu’on  la  forçoit  d’accepter  fembloient 
augmenter  fes  douleurs.  Ciel  !  qu’elle  impreffion 
ce  ipeéfacle  ne  fit  il  pas  fur  moi  \  J’êtois  debout 
apuyé  fur  les  bras  de  deux  de  mes  gens.  Je  fen* 
tis  plus  d’une  tois  mes  forces  prêtes  à  défaillir, 
La  PnncefTe  m’aperçut.  Elle  me  fit  figne  d’a- 
procher  ,  les  accès  de  fon  mal  ne  faifant  que 
redoubler  continellement  ,  elle  ne  put  tout- 
d  un  coup  fe  compofer  affez  pour  m'explique? 
fes  volontés  ;  de  forte  qu’étant  pies  d'elle  ,  j’eus 
pendant  plus  d’un  qu’art  d’heure  le  cruel  tour- 
ment  de  la  voir  fouffiir  fous  mes  yeux  ,  &  de  re¬ 
cevoir  autant  de  coups  mortels  que  je  lui  en- 
tendois  poufier  de  cris  &  de  foupirs.  Enfin  fort 
courage  lui  faifant  furmonter  un  moment  la  for¬ 
ce  de  fes  peines  :  je  meurs  ,  me  dit-elle ,  d’une 
voiz  bafTe.  Les  vues  du  Ciel  font  impénétra¬ 
bles;  &  je  dois  les  adorer.  Vous  perdrez  une 
amie  :  je  vous  aurois  réconcilié  avec  votre  épou- 
'«  autre  achèvera  mon  ouvrage.  Je  la  crois 
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innocente  ,  &  je  ne  voudrois  pas  vous  tromper 
Attendez  le  retour  de  Briand  que  j’ai  envoyé  à 
Bay  onne.  Comme  ma  douleur  &  ma  reconnoif- 
fance  ne  pouvoient  s’expliquer  que  par  mes  fou- 
pirs  &  mes  tranfports  :  vous  vous  agitez  trop,  re¬ 
prit  elle  en  fe  faifant  un  nouvel  effort  ;  votre  pro¬ 
pre  iituation  ne  vous  permet  pas  d’être  ki.  Al¬ 
lez  ,  &  quand  vous  ferez  heureux,  fouvenez  vou^s 
que  )  ai  pris  part  à  votre  bonheur.  Je  me  jettai  3 
genoux  pour  lui  exprimer  la  violence  de  mes  fen* 
timens.  Elle  m’ordonna  de  retourner  chez  mo?, 
On  m’offrit  quelques  fecours  pour  m’aider  à  lui 
obéir.  Ma  résolution  néanmoins  étoit  de  demeu¬ 
rer  dans  fa  chambre  ,  apuyé  contre  une  fenê¬ 
tre  ,  où  ma  foibleffe  me  contraignit  de  me 
faire  conduire  ;  mais  m’ayant  encore  aperçu  ,  elle 
me  fit  fjgne  de  la  main  de  me  retirer. 

Je  paffai  dans  l’anti. chambre  ,  où  je  me  jettai 
dans  le  fauteuil  qui  avoit  lervi  à  m’aporter  ;  6c  le 
vifage  couvert  de  mes  deux  mains  ,  autant  pouf 
cacher  mes  larmes  ,  que  pour  éviter  la  vue  de 
tout  ce  qui  pouvcit  interrompre  ma  douleur,  j’a* 
drelTai  au  Ciel  toutes  les  plaintes  que  mes  contb* 
îinueis  malheurs  nvavoient  rendues  fi  familières. 
Hélas  !  étoient-elles  capab'es  d’obtenir  du  Ciel 
ce  qu’il  refufoit  à  la  grandeur,  à  la  beauté  ,  à 
tous  les  charmes  &  à  toutes  les  vertus  réunies*.! 
Madame  expira  avant  la  nuit,  fans  que  rien  eût 
pu  lulpenare  un  moment  fe^  douleurs.  J'entendis 
les  gémiflemens  dont  la  tendreffe  publique  ac¬ 
compagnent  fon  dernier  foupir  ,  &  n’ayant  plus 
jien  de  favorable  à  efpérer  dans  un  lieu  où  je  re- 
cevois  un  coup  fi  funefte,  je  repris  auffb  tôt  le  che¬ 
min  de  ma  maifon. 

Mais  cette  derniere*  réflexion  fut  vérifiée  au 

même  moment  par  la  rencontre  du  P . qui  le 

j^rdenta  pou/  me.  faluer  en  me  voyant  fortir  de 
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l’apartemenr.  Il  prit  un  air  affligé  :  Vous  me 
voyez  doublement  fénfible  à-  la  perte  commune  , 
me  dit-il  d’un  ton  affeéié  ,  car  je  lens  tout  à  la 
£oi>  la  vôtre  &  la  mienne.  Dans  le  malheur  qur 
s’obftine  à  vous  pourfuivre  ,  vous  ne  laurier 
trop  regretter  une  PrincelTe  qui  vous  euimoit  , 
&£  dont  la  protection  vous  étoit  allurée.  Cepen¬ 
dant ,  ajouta-t-il,  fi  vous  faites  quelque  tond 
fur  mon  amitié  ,  (oyez  fans  inquiétude  pour  votre 
famille  &  pour  celle  de  M.  H .  Nous  ne  fe¬ 

rons  pas  long  tems  à  vous  trouver  d’autres  Pro¬ 
tecteurs.  Il  me  croyoit  fans  doute  informé  de 
tout  ce  que  j’ignorois ,  &  la  promelTe  qu’il  me 
fit  auffi  tôt  de  veiller  lui-même  à  l’éducation  de 
mes  deux  fils ,  auioit  pu  me  faire  ouvrir  les  yeux 
fur  une  partie  de  ce  qu’on  m’avoit  caché  ,  1:  les 
lettres  que  je  recevois  continuellement  de  ma 
fœur  ne  m’euiTent  raffûté  contre  toutes  fortes  de 
défiances.  Je.  pris  donc  fes  offres  5c  les  promeffes 
pour  une  fuite  de  les  anciens  artifices,  &  croyant 
ma  Famille  &  celle  de  M.  de  R  ...  .  en  iûreté  , 
je  me  flattai  que  mon  innocence  fuftiroit  délor- 
mais  pour  me  défendre.  Cependant  voulant  fui- 
vre  le  deffein  que  j’avois  formé  de  me  défaire 
honnêtement  d’un  homme  fi  dangereux,  je  le 
remerciai  de  fes  fentimens  ,  ôi  j’éloignai  d’au¬ 
tant  plus  les  lumières  que  j’aurois  pu  tirer  du  reffe 
de  fon  difcours  ,  que  j’affeétai  de  ne  rien  dire 
de  ma  famille,  6c  de  faire  toujours  retomber  le 
mien  fur  le  malheur  prefent  qui  devoit  nous  oc¬ 
cuper.  Il  m’offrit  de  m’accompagner  jufqu’à  ma 
maiion  pour  y  palier  la  nuit.  J’eus  l’adreffe  d’é¬ 
carter  encore  cette  proposition  ,  fous  divers  pré¬ 
textes  qui  ne  pouvoient  l’offenier.  Enfin  lorlque 
je  me  difpofois  de  lui  dire  adieu  ,  il  me  \ deman¬ 
da  ce  que  j’avois  réfolu  de  faire  de  mon  aflaf- 
fjn ,  5c  fi  je  ne  air  ois  pas  dans  les  vues  de  Mada* 
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jmc  quï  avoient  toujours  été  de  lui  fauver  h 
vie.  Ma  reponfene  fut  pas  incertaine.  Oui  ,  lui 
is  je^,  je  lui  pardonne  malgré  toutes  les  raifons 
Cjue  j  ai  de  le  haïr  ,  6c  je  renonce  volontiers  au 
roit  que  j  ai  de  îolliciter  (on  fuplice  :  mais  la 
curioiité  me  porte  à  favoir  de  lui  même  pourquoi 

■  a-I  v,°.u^ü^  à  rna  vie.  Cette  fincérité  fut  uns 
indication.  La  conduite  de  Madame  avoit  été 
il  prudente  ,  que  n  ayant  communiqué  le  fecret 
cîe  cette  affaire  qu’à  un  petit  nombre  de  perfon- 
nés  dont  elle  connoiffoit  la  fageffe  ,  il  ne  s’ea- 
etoit  répandu  dans  le  public  que  les  circonffan- 
ces  qui  avoient  éclaté  d’elles  mêmes  ,  c’eft-à- 
Cire  ,  mes  bleffures  8c  la  hardiefle  d’un  fcélé- 
rat  Q ui  avoit  entrepris  de  m’aiTaffiner  en  plein- 
jour.  Le  P.  lui-même  n’y  (oupçonnoit  point  d’au¬ 
tre  myffere  qu’une  vengeance  méditée  ,  qu’il 
tegardoit  comme  la  fuite  d’une  querelle  ordinai¬ 
re.  Mais  lorfqu’il  m'entendit  parler  d’ancien¬ 
nes  raifons  de  haine,  8c  du  defirque  j’avois  d’en¬ 
tretenir  le  prifonnier  ,  il  conçut  qu’il  é t oit  échapé 
quelque  chofe  à  fa  pénétration  ;  6c  la  curiofué 
qu  il  eut  de  1  entendre  ,  devint  beaucoup  plus 
vive  que  la  mienne.  Il  ne  m’en  témoigna  rien  ; 
triais  comme  en  n’avoit  accordé  jufqu’alors  à  per- 
ionne  la  iiberté  de  le  voir,  il  penfa  d’abord  à 
fe  la  procurer.  En  fupoiant  les  Officiers  de  lu 
Juffice  difpofés  à  fuivre  les  intentions  de  Mada¬ 
me  ,  c  étoit  ma  volonté  qu’ils  dévoient  consul¬ 
ter  ;  cette  pem'ée  lui  fft  venir  celle  de  m’enga¬ 
ger  dès  le  même  foir  à  faire  déclarer  au  Bailli 
que  je  me  déffffois  de  toutes  fortes  de  pourfui- 
tes,  8c  que  je  le  priois  feulement  d’attendre  ^ 
pour  relâcher  Gelin  ,  que  j’eufle  tiré  de  lui  quel¬ 
ques  ecaircifTemeos  dans  la  prilon.  Je  me  fis  - 
d  autant  moins  preffTer,  qu’il  employa  les  motifs 
les  plus  touehans  de  l’humanité  6c de  la  Reli&.ûn, 

O 
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C’étoit  me  livrer  néanmoins  'à  la  malignité  de 
deux  ennemis  f  qui  n’avoient  beloin  que  dêtre 
liés  pour  me  perdre. 

Mais  ne  m’étoit-il-  pas  pardonnable  de  man¬ 
quer  de  prudence  dans  rabattement  où  j’érois^ 
J’arrivai  chez  moi  il  pâle  &  fi  épuilé  des  forces  , 
que  mes  gens  le  demandoient  l’un  à  l’autre  en 
pleurant,  quand  je  recevrois  le  trifle  office  que 

'je  venois  de  rendre  à  Madame.  M.  de  R . » 

étoit  abfent.  Je  n’avois  que  Madame  Lallin  à 
qui  je  puffe  parler  avec  une  certaine  ouverture. 
Je  lui  confeflai  que  je  ne  croyois  plus  ma  mort 
éloignée  ;  &  que  pour  comble  de  malheur,  ma 
vie  qu'elle  voyou  à  l’extrémité ,  n’étoit  pas  plus 
en  danger  que  ma  vertu  &L  ma  railon  ;  car  cette 
opiniâtreté  du  fort,  ajoutai-je,  qui  s’attaque  à 
tout  ce  qui  m’eff  cher ,  &  qui ,  non  content  de  ma 
ruine  ,  fe  plaît  à  détruire  tout  ce  qui  ed  pro¬ 
pre  à  me  foutenir  ou  à  me  confoîer ,  cette  conf- 
piration  de  tout  ce  qui  me  touche  ou  qui  m’apro- 
che  ,  à  me  troubler  l’efprit  &  à  me  déchirer  le 
coeur  ,  triomphe  enfin  de  ma  patience,  &  me  ré¬ 
duit  au  dernier  défefpoir.  On  m’avoit  mis  au  lit; 
je  tournai  le  vifage  contre  mon  chevet  en  finifTant 
ces  paroles;  &  le  predant  de  tout  ce  qui  me  reffoit 
de  force  ,  je  me  livrai  au  noirs  fentimens  que 
cette  penfée  étoit  capable  de  m’infpirer.  Ainfi  , 
foit  pour  l’efprit  ,  Toit  pour  le  corps ,  j’étois  com¬ 
me  au  dernier  terme  où  l  infortune  6c  la  douleur 
puffent  me  réduire. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  je  fais  obferver 
cette  trifie  époufe.  il  falloir  faire  connoître  la 
mefure  des  maux  pont  donner  une  jufte  idée 
du  changement  qui  étoit  prêt  à  les  fuivre  ;  car 
fi  mon  défefpoir  étoit  monté  au  plus  terrible 
excès;  il  touchok  à  fa  fin ,  &  par  des  révolu¬ 
tions  inefpérées,  c’étoit  dans  les  horreurs  d’uns 
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fuuation  fi  funeffe  ,  que  le  Ciel  alloît  faire  lever 
1  aurore  de  mes  plus  beaux  jours.  Prodige  de  fa 
puidance  ]  O  !  que  le  paffage  eft  doux  d’un  aby» 
me  de  deuil  &  d’amertume  à  des  commencemens 
de  joie  oc  d’efpérance.  Mais  comment  ferai- je 
comprendre  ce  changement  à  ceux  qui  ne  l’ont  ja¬ 
mais  éprouvé?  Qu'ils  ne  perdent  pas  un  mot  de- 
ma  narration,  s’ils  veulent  être  bientôt  plus  atten¬ 
dris  par  les  excès  de  ma  joie,  qu’ils  ne  Pont  été 
par  tous  mes  malheurs. 

t  L’inquiétude  que  madame  Lalliri  eut  pour  ma 
vie  lui  ht  employer  tant  d’adrefïe  &f  d’effortsjpour 
me  faire  accepter  quelques  foulagemens ,  qu’elle* 
dut  enfin  mon  confentement  à  fes  importunités' 
plutôt  qu’à  fes  perfuafions.  Je  pris  quelques  li¬ 
queurs  fortes  qui  ranimèrent  un  peu  mes  efprits* 
Ma  toibleffe  avoit  eu  prelqu’autant  de  part  que  la 
douleur,  à  l’efpece d’égarement  ou  j’étois  tom- 
bé;  ainfi  je  me  trouvai,  li  non  avec  moins  de  tour¬ 
ment  ,  du  moins  avec  plus  de  vigueur  animale 
pour  les  fuporter.  Madame  Lallin  n'oubliant  pas- 
que  les  Chirurgiens  recommandoient  fans  cefîe 
qu’on  ne  me  permit  point  de  m’abandonner  h? 
mes  réflexions  ,  crut  cette  précaution  encore 
plus  néceffaire  pour  le  redoublement  de  triflefTe 
où  elle  me  voyoit ,  lorfqu’elîe  fe  fut  efforcée 
en  vain  de  faire  changer  d’objet  à  mon  imagina- 
nation  ,  elle  fe  figura  que  ne  pouvant  y  réuflir, 
il  valoit  mieux  me  parler  du  fujet  même  de1 
mes  peines,  que  de  me  laiffer  feul  à  les  devorer*. 
E)ans  cette  idée  elle  m’engagea  adroitement 
a  lui  raconter  ce  que  j’avois  vu  à  S.  Cloud, 
&  ce  que  je  penfois  du  tragique  accident  qui  nous» 
avoit  enlevé  Madame.  Je  fatishs  fa  curiofité 
avec  ardeur.  Je  commençai  un  détail  d’autant 
plus  touchant ,  que  mon  cœur  s’mtérefToit  à  cha* 
circonstance  ,  &  qu&n  reprefeatant  le  mai- 
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liêur  de  cette  Princefle  ,  je  faifois  récit  de  mes^ 
propres  peines.  Je  n’omis  pas  un  (oupir ,  un  re¬ 
gard  ,  un  mouvement  de  Madame  ,  ni  fur-tout 
une  des  précieufes  paroles  qu  elle  m’avoit  adref- 
fées ,  6c  qui  etoient  gravées  au  tond  de  mon  cœur. 
J’ignore  fi  ce  fut  avec  réflexion  que  madame 
Lai  lin  m’arrêta  au  milieu  de  mon  difcours  ,  ou 
û  ce  fut  la  feule  envie  d’attirer  de  plus  en 
plus  mon  attention  au  dehors  ,  en  le  partageant 
par  des  quefiions  vagues  6i  fouvent  interrom¬ 
pues  :  la  fuite  des  événemens  ne  m’a  jamais  per¬ 
mis  de  l’aprendre  d’elle- même;  mais  loriqu’eile 
m’eut  entendu  répéter  le  dernier  adieu  de  Ma¬ 
dame ,  elle  s’agita  fur  fa  chaite  en  me  regardant 
avec  furpriie.  Etonné  moi-même  de  fon  mouve¬ 
ment ,  j’attendis  qu’elle  s’expliquât.  Vous  ne  me 
parodiez  pas  aufli  frapé  que  moi ,  me  dit-elle  , 
de  cette  étrange  déclaration  de  Madame.  Quoi , 
au  dernier  moment  de  fa  vie  ,  elle  vous  a  pro- 
tefté  qu’elle  croyoit  votre  époufe  innocente  ! 
Madame  Laliin  n  ajouta  rien  ,  6c  je  demeurai 
fans  pouvoir  lui  répondre.  Nous  continuâmes- 
lông-tems  de  nous  regarder  d’un  air  interdit.  Elle 
paroiiToit  attendre  quelque  éclairciffement  que  je 
ne  lui  donnois  point.  J’attendois  d’elle  de  mon 
côté  quelqu’autre  réflexion  qui  pût  faciliter  ma 
téponfe  ;  ou  plutôt  pénétré  tout  d’un- coup  de  la 
maniéré  dont  cette  queftion  s’étoit  preientée  à 
mon  efprit ,  je  tâchois  de  raprocher  cent  idées  qui 
fe  choquaient  dans  leur  confufion  ;  &  voulanï 
trop  embralTer  d’une  feule  vue  ,  je  n’apercevois 
rien  qu’à  travers  d’épaifTes  ténèbies. 

Il  eft  certain  que  dans  mes  fune&es  préjugés, 
d’ailleurs  plein  du  trouble  que  j’avois  reffenti  à- 
la  vue  de  Madame  ,  j’avois  fait  peu  d’attention 
au  témoignage  qu’elle  avoit  rendu  à  Fanny.  Peut- 
eue-même  qu’avec  plus  de  réflexion  je. n'y  euffer 
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reconnu  dans  toutes  /es  démarches  précédentèr' 

qu  une  bonté  trop  crédule  &  portée  d'elle-même' 

menr^  ^  S  f°U  que  le  Premier  mouve- 

àZl  de‘‘nte,e‘!îée  que  ma- 

fn/npfl  ’r  ■  11  ^Uf|  m°*  des  ‘mPre^î°ns  moins 
peftes ,  (ou  que  le  Ciel  touché  de  mes  pei- 

nes  eut  marqué  ce  montent  pour  les  finir,  j@ 

confiderai  ce  que  je  venois  de  me  rapeller  fous 

une  face  toute  différente.  Plus  je  vins  à  démêler 

mes  idees  plus  je  crus  voir  clairement  que  l’in- 

nnéTM6  r  F^r'-!  "e  devoit  Plus  Par°î're  Mil* 
poffible.  Car  Madame  n’ayant  pu  me  tromper 

en  ettptrant  ,  ,i  ne  m’étoit  pas  permis  de  douter 
qnehe  n  en  eut  l'opinion  quelle  m’avoir  mar¬ 
quée  ;  or  cette  Princeffe  n’ignoroit  pas  que- 
Fanny  etoit  parue  de  Sainte  Hélene  avec  Ge- 
Iin  ;  d  ou  je  concluois  qu'il  y  avoit  quelque  Myf- 

tere  dans  fa  fuite  qui  pouvoir  s’accorder  avec  fore- 
innocence. 

T  fr  communiquai  ce  raifonnement  à  madame 
^Lailinv  U  fit  la  meme  impreffion  fur  elle.  Cepen¬ 
dant  ,  continuai-  je  ,  je  n’ai  à  lui  reprocher  que  fa 
.  e  >  ^ar  dans  Ta  conduite  ni  dans  Tes  inclina^ 
tions  ,  je  n’ai  jamais  rien  remarqué  qui  m’ait  pu 
faire  Soupçonner  fa  vertu.  Depuis  que  le  bazar* 
me  1  a  fait  retrouver  à  Chailîot ,  je  n’entends 
parler  que  de  fes  larmes  ;  en  verfe-t-on  tant* 
pour  un  crime  volontaire?  Et  fi  je  l’accufois  de¬ 
voir  marqué  trop  peu  d’impatience  pour  fe  juflU- 
fier  ,  depuis  qu  elle  me  fçait  fi  près  d’elle  ,  ou 
trop  peu  d’ardeur  pour  me  recevoir,  n’efbil  pas 
vrai  qu  elle  eft  douce  &  timide ,  &  que  (entant 
peut-être  bien  des  aparences  contre  elle ,  l’in¬ 
certitude  &  la  crainte  Narrèrent  plus  que  les  re« 
mords  ?  D  ailleurs  elle  m’a  fait  parler  par  Je  Cha¬ 
pelain  ,  elle  a  mis  Madame  dans  fes  intérêts  5 
eue  eft  venue  ici  avec  elle,  &  j  ai  allez  rerrarj- 
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$jué  dans  les  yeux  &  dans  tous  (es  mouveméns 
qu’elle  étoit  furieufement  agitée.  Pourquoi  me 
chercher ,  fi  elle  me  hait  ?  Pourquoi  tanr  de  re¬ 
grets  &  de  pleurs  ,  fi  elle  m’a  quitté  volontai¬ 
rement  ?  Pourquoi  fe  plaindre  de  nia  durete  6c 
gémir  même  de  mes  projets  de  feparation  ,  s  d 
étoit  vrai  qu’elle  m’eût  trahi  ? 

mefure  que  ces  réflexions  s’étendoient  dans 
mon  et  prit  ,  je  lentois  des  mouvemens  de  cœur 
que  j’avois  peine  à  contraindre  ^  &  dans  le  tenis 
meme  que  je  les  combattois  encore  ,  il  me  feni- 
bloit  que  j’aurois  trouvé  une  douceur  extreme  a 
m*y  livrer.  J’interrogeois  madame  Lallin*  J  in~ 
terrompois  les  réponfes  pour  lui  faire  aulli-tot 
d’autres  quellions.  Je  me  tournois  a  tous  moinens 
dans  mon  li^avec  l’inquiétude  d’un  homme  prelTe 
qui  ne  peut  le  fixer  à  rien.  Dans  certains  mo¬ 
ine  ns  j’aurois  poulie  volontiers  un  cri  de  joie 
$c  le  moment  d’après  je  tombois  dans  une  (om¬ 
bre  méditation  qui  me  replongeoit  dans  toutes 
mes  peines.  Mais  qu’elle  explication  donner  a 
cette  fuite  ,  repris  je  en  m’adrefiant  à  madame 
Lallin  ?  Croyez- vous  que  Gehn  ,  adroit  5c  hardi- 
comme  vous  le  connoidez ,  eût  trouvé  le  moyen 
de  l’enlever  pendant  fon  fommeil  &  le  mien  ? 
Ou  plutôt  ne  lui  auroit-il  pas  perfuadé  le  ma¬ 
tin  ,  que  j’étois  allé  au  Port  ,  5c  que  je  fouha.itois 
qu’elie  y  vint  avec  moi  ?  Il  l’auroit  ainfi  trompe 
d’autant  plusbarbarement ,  qu’il  aurait  abufé  de  la 
£  ou  million  aveugle  qu’il  lui  connoifioit  pour  toutes 
mes  volontés.  Quelle  auroit  ete  la  (urprife  en 
fe  voyant  au  pouvoir  d’un  perfide  1  Dieux  J  1  au¬ 
ra-t-il  du  moins  refpeéfée.  .  .  .  .  Mais  je  m  aban¬ 
donne  à  dss  craintes  intentées.  Le  Capitaine  Fran¬ 
çois  étoit  un  homme  d’honneur  ,  qui  n’aura  pas 
favorilé  les  lâches  entreprifes  d’un  infâme  ravif- 
fèur.  Lui  j  fon  Epoufe  ?  vous  verrez  que  le  irai— 
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Z:,tGjlm  'eS  auraJtoUs  fédult5  Par  des  affect»' 
:  °  (Td,h°nneUr&de  Ver,u-  W’av°i'-il  pas  éu 
J  ad re fie  d  en  tmpo'er  à  mon  Frété  ,  qui  étoit  le 

tel  "  P'US  pn'den‘  de  tous  les  l’om- 

r  rHela?  !  avec  q«lle  facilité  n’aura-t-U' 
pas  fafcme  les  yeux  de  l’innocente  &  crédule 

ranny  I  w 

Lelperance  qui  s’inftnuoit  ainfi  dans  rnilf 
cœur ,  y  faifott  déjà  renaître  des  fentimens  fi  ten¬ 
dres  ,  que  |  avois  befoin  de  tous  mes  efforts  pour 
es  modérer.  Madame  Lallin  s’en  aperçut,  &  je 

do,ls  lui  re"dre  «ne  juftice  ,  qu’elle  contribua 
a  les  augmenter  par  fes  réflexions  ,  comme  elle 
avort  fervi  à  les  faire  naître  par  fon  premier  éton. 
rement.  Elle  étoit  fi  éloignée  de  s’attribuer  quel¬ 
que  part  a  nos  infortunes,  qu’elle  prit  ce  mo_ 
rient  pour  achever  de  m’attendrir  ,  en  me  com- 
ïellant  ce  qui  s'etoit  paflé  entr’elle  &  Funny  le 
jour  que  j’avois  reçu  la  vifite  de  Madame.  JT 
gnorots ,  me  du.  elle,  quelle  fût  avec  la  PrinceflV. 
&  le  penl  ou  j'aprts  que  vous  étiez*  m’ayant  fait 
accourir  a  votre  apartemrent ,  je  fus  furptife  au 
oernier  point  de  me  trouver  vis  à.vis  d’elle  à 
emree  de  votre  ami  chambre.  Quelques  mou- 
vemens  de  chagrin  ,  que  je  devois  bien  pardon- 
rer  a  la  fituation  ,  la  portèrent  à  me  traiter  avec 
mépris^;  &  dans  |a  prem;ere  chajellr  ,e  ne  ÿ 

m  empecher  de  lui  faire  une  réponfe  piquante. 

^  eit.  un!  cruauté  qoe  je  me  reprocherai  tome 
ma  vie.  Pen  fus  punie  fur  le  champ  par  la  dou- 
Jeur  que  j  eus  de  la  voir  tomber  fans  connoiiTan- 
ce  ,  &  faire  éclater  fon  défefpoir  en  raille' maniè¬ 
res  aufli  tôt  qu’elle  tut  revenue  à  elle-même.  Ah  !' 
je  n  oublierai  jamais  ce  trifte  fpe&acle ,  ajouta 
madame  Lallin.  Les  fauiïes  douleurs  &  les  fauffes- 
vertus  n’ont  point  un  langage  fl  touchant .  ni  des- 
procédés  il  naturels»- 
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T)ès  le  même  jour  ,  me  dit-elle  encore  ,  je 
Vous  aurois  apris  cette  aventure  ,  je  vous  aurois 
confeffé  mes  remords  ;  mais  vous  n’étiez  point 
en  état  de  m’entendre.  J’ai  toujours  diffère  par 
les  mêmes  raiion>.  Aujourd’hui  que  vos  propres 
fentimens  m  encouragent ,  je  puis  vous  décou¬ 
vrir  les  miens  avec  liberté  ;  je  ne  ferai  plus  diffi¬ 
culté  de  vous  dire  . . .  Elle  s’arrêta  en  finiffant  ces 
derniers  mots,  comme  ff  elle  eût  craint  de  s’être 
trop  engagée  ;  je  la  priai  de  continuer  avec  la 
même  franchiie  ,  en  lui  proteftant  que  mon  cœur 
ne  pouvoit  être  flatté  par  un  endroit  plus  fenfibie* 
Elle  fe  tir  preffer  long-tems.  Que  vous  dirai-je, 
repri t-el le  enfin  ?  Si  vous  me  forcez  de  parler  , 
je  me  ferais  violence  auffi  pour  me  taire.  J’ai 
penfé  bien  des  fois  que  dans  vos  nouveaux  pro¬ 
jets  d’engagement  on  pouvoit  vous  reprocher  u& 
peu  de  précipitation;  qu’une  femme  que' vous 
retrouvez  dans  un  Couvent ,  &  que  ni  la  violen¬ 
ce  ,  ni  l’âge  ,  ni  l’altération  de  fes  traits  n’ont  pas 
forcée  de  fe  retirer  du  monde.,  méritoit  d’être 
entendue  ;  que  fes  pleurs  étoient  une  autre  raifon 
qui  demandoit  d’être  aprofondie  ;  qu’il  y  a  des 
événem.ns  dont  il  ne  faut  jamais  juger  par  les 
aparences  ;  qu’on  rifque  d’ailleurs  beaucoup  plus 
qu’on  ne  s’imagine  à  fe  priver  de  ce  qu’on  a  cru 
long.  iems  néceffaire  à  fon  bonheur;  parce  que  (î 
îe  cœur  trouve  toujours  aifément  dequoi  s’amu- 
fer ,  il  ne  rencontie  pas  deux  fois  ce  qui  eff  ca¬ 
pable  de  îe  rendre  heureux  ;  elle  ajouta  qu’à  la 
vérité  Cécile  étoit  aimab'e  ;  mais  que  fi  je  voulois 
qu’on  s’expliquât  fincérement ,  j’étois  accoutumé 
à  Fanny  ,  &  que  dans  un  caraétere  tel  que  le 
mien  ,  ces  habitudes  ne  fe  rompent  jamais.  Elle 
fut  interrompue  au  milieu  de  ces  difeourspar  l’ar¬ 
rivée  de  M.  de  R  . . .  11  m’aportoit  une  lettre  de 
r£na -Sœur  5  que  je  lus  avidement.  Elle  étoit  pins 
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;flatteufe  encore  que  les  précédentes  ,  &  quoi- 
qu’elle  ne  m’aprit  rien  de  plu,  clair  ,  la  difpofi- 
tion  où  j’étois  me  fit  prendre  chaque  motif  d’eipé- 
rance  pour  un  nouveau  degré  de  certitude.  Mon 
fang  bomlloit  dans  mes  veines,  mais  c’étoit  d’une 
chaleur  délicieule ,  &  dont  tous  les  mouvemens 
fembloient  me  rendre  autant  de  degrés  de  force 
&  de  vie.  Je  me  contraignis  néanmoins  devant 
M.  de  R...  Après  m’avoir  entretenu  un  moment 
de  la  mort  imprévue  de  Madame  ,  il  me  dit  que 
tios  deux  familles  demeurant  fans  défenfe  par  un  fi 
funefte  accident,  il  étoit  réfolu  d’aller  pafler  quel¬ 
ques  jours  à  Rouen  ,  pour  s’affurer  fi  elles  pou* 
voient  s’y  arrêter  fans  péril  ;  mais  qu’avant  fotî 
départ  ,  il  vouioit  voir  panfer  mes  plaies  &  fa- 
voir  des  Chirurgiens  quel  raport  il  en  devoit  faire 
à  ma  Sœur.  Je  confentis  à  lui  donner  cette  fatis* 
faétion  lur  le  champ.  Avec  beaucoup  de  foiblef- 
1e  ,  on  me  trouva  des  fignes  fi  heureux  ,  qu’ils 
•firent  mieux  augurer  que  jamais.  Je  demandai  da 
papier  ;  &  dans  l’ardeur  de  mille  fen  imens  , 
qu’il  m’étoit  impofîible  d’éclaircir, j’écrivois  feule¬ 
ment  ces  deux  mots  à  ma  fœur  :  «  Ah  !  G  vous  ne 
î>  prenez  pas  plaifir  à  me  tromoer,  ne  fu (pendez 
»  pas  plus  long-tems  ma  vie  ou  ma  mort.  »  Mais 
ce  qui  paroitra  fort  étrange  ,  c’ell  qu’après  avoir 
relu  ce  que  je  venois  d’écrire  ,  toute  la  force  des 
fentimens  dont  j ’é t ois  rempli  ,  ne  m’empêcha 
point  de  me  fouvenir  de  Cecile.  J’ajoutai  quelques 
lignes  ,  par  lefquelles  je  me  plaignons  à  ma  lueur 
,du  filence  qu’elle  paroilloit  affeéter  fur  cette  chere 
perfonne,  &  je  la  priois  dans  les  termes  les  plus 
tendres  ne  de  rien  perdre  de  l’affeébon  qu’elle  avoir 
toujours  marquée  pour  elle.  M.  de  R....  me  quit¬ 
ta  le  même  foir  pour  aller  faire  les  préparatifs  de 
fon  voyage. 

Xe  mélange  de  t#nt  depaflioas  qui  nvavoiet* 
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•£.gité ,  &  la  fangue  de  la  joie  comme  celle  de  la 
.douleur ,  me  fit  tomber  prefqu’auffi-tôt  dans  le 
plusvprotond  lommeil  que  j’eutTe  goûté  depuis 
long-tem>.  Il  tut  même  accompagné  de  plufieurs 
longes  agreab  es  ,  qui  me  tirent  redentir  tans  in¬ 
terruption  pendant  toute  la  nuit,  mille  douceurs 
auxquel  es  je  n  aurais  ofé  me  livrer  pendant  le 
Jour.  Le  nouvel  aparei!  qu’on  aveu  mis  à  mes 
bleduies  ,  contribua  audi  lans  doute  à  me  pro¬ 
curer  un  repos  ti  nécedaire  après  tant  de  trouble*' 
Il  étoit  prelque  midi  lorfque  je  m’éveillai.  Je  fis 
apel  er  madame  Laliin,  &.  les  dernieres  réflexions 
n'étant  point  lorties  de  ma  mémoire  ,  je  lui  con- 
fedai  qu  elles  avoient  fait  allez  d’impredion  fuff 
moi  pour  me  porter  à  fuivre  fon  confeil.  Je  ne 
m’étois  endormi  qu’après  avoir  pris  cette  réfolu- 
tion.  Si  j’avois  ma  fœur  avec  moi  ,  lui  dis-je,  je 
ne  vous  chargerois  point  d’une  comm-dion  qui 
n’ed  pas  lans  difficulté  ,  fur- tout  après  le  démê¬ 
lé  que  vous  avez  eu  avec  Fanny.  Mais  je  n’ai 
que  vous  à  qui  je  puide  donner  ma  confiance  ;  Sc 
quand  il  lui  relleroit  quelque  redemiment ,  elle 
1  oublieroit  après  vous  avoir  entendue;  Mon  im¬ 
patience  ne  me  permeioit  point  de  retarder  ce 
qui  peut  être  exécuté  aujourd’hui.  J’irois  moi- 
•fn?  ajoutai  je  je  ne  perdrois  pas  un  indant* 
fi  j’oiois  me  fier  à  mes  efpérances ,  &  fi  je  ne 
me  défiois  encore  plus  de  mes  defirs.  Allez  ,  ra- 
portez  mot  les  eclaircitlemens  que  vous  me  re¬ 
prochez  vous-même  d’avoir  négligés.  Sur-tout 
ménagez  la  tnfle  Fanny  ;  épaignez-lui  tout  ce 
qui  poutroit  lentir  la  plainte,  exigez  pas  trop 
d  elle.  Je  ne  demande  à  retrouver  que  Ion  cœur 
Si  ta  vertu.  Madame  Lailin  accepta  ma  propo¬ 
sition  avec  7e le.  Mais  elle  jugea  que  pour  piépa- 
rer  mon  époufe  à  une  vifite  q  u’e  le  a  voit  fi  peis 
ranon  d  attendra.,  je  devois  la  lui  faire  annqn-* 
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cer  par  un  de  mes  gens ,  avec  quelques  témoi¬ 
gnages  d’honnêteté  SL  d’affeélion  qui  puffent  pré- 
venir  fes  défiances.  Je  donnai  les  mains  à  tout-, 
Si  lurle  champ  je.iis  partir  Drinck  ,  le  plus  fidele 
de  mes  domeftiques. 

J’employai  le  tems  jufqu’à  Ton  retour  ,  à 
conjurer  madame  Lallin  d’entrer  fidèlement  dans 
mes  vues  ,  à  lui  dicier  des  expreffions  ,  à  lui 
recommander  fur-tout  de  mettre  de  la  douceur 
dans  fés  premiers  termes  ,  &  jufques  dans  fes 
regards  ,  &  de  ne  rien  prefenter  d’effrayant  à 
l’imagination  de  Fanny.  Enfin  nous  vîmes  arri¬ 
ver  Drinck.  Son  vilage  ne  me  promit  rien  de 
{avorab'e.  Il  devinoit  ce  qui  étoit  capabe  de 
me  réjouir  ou  de  m'afniger.  Sa  Maîtreffe  ,  me  dit- 
il  trifiement  ,  étoit  partie  le  matin  du  même 
pur  pour  retourner  en  Angleterre.  Partie!  m’é¬ 
criai-je  ,  en  ne  failîflant  que  trop  vite  tout  ce 
qu’il  y  avait  d’affreux  pour  moi  dans  cette  nou¬ 
velle  trahifon  de  ia  fortune  ,  hélas  !  que  devien¬ 
nent  mes  efpérances  !  Elle  eff  partie  ,  continuai- 
je  avec  le  même  tranfport  ,  parce  au’après  là 
mort  Madame  ,  dont  elle  avoit  gagné  adroi¬ 
tement  l’elprit  ,  il  ne  lui  refte  plus  personne  fur 
qui  elle  ofe  faire  l'effai  de  les  artifices.  Elle  eff 
partie  ,  n’en  doutez  pas  ,  parce  que  demeurant 
à  découvert  ,  elle  a  fenti  -combien  il  lui  feroit 
difficile  de  m’en  impoter  à  moi  même.  En  un 
mot  ,  elle  a  délefpérê  de  me  tromper.  Madame 
Lallin  ,  à  qui  j’adrefiois  ces  furieufes  paroles  * 
convint  que  j’avois  raifon  dette  irrité  d’un  tel 
contre-tems.  L’état  de  ma  famé  luffiioit  feul  pouf 
arrêter  une  femme  ,  à  qui  l'on  auroit  fupolé  pour 
moi  les  moindres  fentimens  d’effime  &  de  con¬ 
fédération.  Nous  fîmes  répéter  plufieurs  fois  à 
Drinck  la  réponfe  qu’il  m’avoit  iaportée.  Enfin 
dan*  Lobfurité  ou  elle  nous  laifloit ,  madame 

JLaiiàa 
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i  l‘,n  me  Pna  de  fufpendre  mon  jugement 
d’aprouver  le  deffein  qu’elle  avoii  «Palier  pœnT 
dre  elie-meme  des  informations  à  Chaiüot  Mais 
je  me  renoms  digne  de  tous  les  nouveaux  mal¬ 
heurs  que  je  craignois  ,  en  cédant  fi  facilement 
a  mes  défiances.  Toutes  les  puiïTances  du  Ciel 
croient  occupées  de  mon  bonheur  ,  &  dans  la 
îem.  que  je  m’affligeois  encore  de  q  lelques  apa- 
rences  chagrinantes  ,  j’avois  déjà  allez  de  fujets 
de  me  croire  heureux  pour  mourir  peut-être  de 
joæ  ,  fi  la  prudence  de  ma  Sfcur  ne  m'eût-  mena- 

toutes  ces  connoiftmces  par  degrés.  De  quels 

traits  n  ai. je  pas  beloin  pour  expliquer  tant  de 
miracles  ? 

On  na  pas  perdu  de  vue  tans  doute  la  ten- 
.  e  liai. en  qui  s'étoirformée  entre  Fanny  &  Ce- 
ct.e  L°m  de  s’ahérer  par  l'habitude,  elle  s’étoît 
,  j  de,j°“ren  jour,  jul'qua  faire  délibérer 
a- madame  de  R...  &  à  ma  Sœur,  s’il  ne  valoir 
pas  mieux  interrompre  rout-à-fait  ce  commer¬ 
ce  ,  que  de  les  expoler  toutes  deux  à  te  haïr 
tot  ou  tard  autant  qu’elles  paroiflToient  s’aimer. 
X.  etoit  dur  den  venir  à  ce  remede;  mais  iorf_ 
que  non  contentes  de  te  voir  continuellement 
Ci  de  le  combler  de  carelTes ,  elles  demandèrent 
a -madame  de  R  ...  la  permilîïon  de  pafferenlem- 
We  la  non  comme  le  jour  ,  ma  Sœur  qui  te  crut 
oL.igee  d  épargner  a  Cecile  des  chagrins  qu’el¬ 
le  croyort  inévitables,  ne  balança  plus  à  prefTer 
la  mere  de  rejetter  cette  demande  ,  Si  de  faire 
naître  meme  queique  prétexte  pour  la  retenir 
près  d  elie.  Madame  de...  enrrant  dans  cette  vue 
par  des  rations  tomes  différentes,  pria  ma  Sœur 
d  être  témoin  des  ordres  qu’elle  étoit  refolue  de 
donner  a  ta-fiiie.  Sans  prendre  un  autre  ton  que 
ce  u,  de  l’amuie  ,  elle  ne  laiffa  pas  de  lui  reora. 
cr.er  leneritement  la  préférence  qu’ede  donnojî 
Lomé  l^L.  ‘  j.j 
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fur  elle  à  une  Etrangère;  8t  venant  en  parties  J 
lier  au  defir  qu’elle  marquoit  de  prendre  un  \ït 
.(dans  Ton  apartement ,  elle  lui  demanda  fi  elle  fe 
fouvenoit  bien  des  erigagemens  qu’elle  avoir  avec 
moi  ,  5c  fi  elle  ne  craignoit  point  de  me  chagriner 
en  fe  liant  fi  étroitement  avec  une  Dame  dont 
elle  fçavoit  bien  que  j’étois  peu  fatisfait. 

Cecile  parut  fort  affligée  de  ce  difcours.  Elle 
fit  aucune  réponfe  ;  les  yeux  qu’elle  tenoit 
baifTés  ,  &  quelques  larmes  qu’elle  laiffa  cou¬ 
ler  ,  marquoient  autant  d’embarras  que  de  trif- 
teffe.  Enfin  preffée  de  parler  ,  elle  lâcha  la  bri¬ 
de  à  fes  pleurs  ,  5c  elle  pria  fa  mere  de  l’écou¬ 
ter.  Vous  outragez  madame  Cleveland  ,  lui  dit» 
elle  ,  mais  vous  ne  la  connoiflez  pas.  Il  eff  fur- 
prenant  que  madame  Bridge  ,  qui  n’ignore  pas 
plus  que  moi  Ion  innocence  5c  fes  malheurs  ; 
me  laifle  le  foin  de  la  juffifier.  Je  ne  puis  vous 
cacher  qu’ayant  pris  autant  de  bonté  pour  moi  9 
que  j’ai  conçu  pour  elle  de  refpeéf  5c  d’affec¬ 
tion  ,  elle  m’a  confié  toute  l’hiffoire  de  fes  pei¬ 
nes.  J’en  fçais  affez  pour  me  croire  obligée  ,  non 
feulement  par  les  loix  de  l’amitié  5c  de  la  re- 
connoiffance  ,  mais  encore  par  celles  de  l’hon¬ 
neur  8c  du  devoir  à  lui  facnffer  le  penchant  que 
j’ai  pour  fon  mari  ,  &  à  n’épargner  ni  foins  ,  ni  re~ 
pos  ,  ni  ma  vie  meme  pour  le  porter  à  lui  ren¬ 
dre  la  juffice  qu’il  lui  doit.  Je  n’aurai  pas  befoio 
d’efforts  ,  ajouta  t-el'e  ;  je  ri  ai  pas  oublié  les  fen- 
timents  qu’il  conferve  pour  elle  :  c’eff  un  cruel 
mal  entendu  qui  a  féparé  deux  cœurs  faits  l’uta 
pour  l’autre.  Je -trahis  le  fecret  de  mon  Amie., 
mais  vous,  reprit-elle  ,  .en  s’adrefïanr  tendre¬ 
ment  à  ma  fceur,  comment  laiffez  vous  languir 
-  fl  long- rems  l’innocence  8c  la  vertu  ?  A  quq! 
-tient-il  que  vous  ne  fafTiez  (çavoir  à  ion  mari 
qtiVüe ,  -elb  plus  digne  que  j  a  mis  de  fes 


vos  motifs,  &  l’état  où  il  ed  encore  ,  me  force 


mon  mariage  ,  lorfqu'il  m’a  été  permis  de  fuivre 
le  penchant  de  mon  cœur. 


iem brader,  EUeconfeda  qu’ayant  entretenu  mon 
Epoufe  dès  le  jour  de  leur  ajrivée  ,  elle  avoit 
pris  les  mêmes  idées  de  fon  innocence  ,  &  qu’ei- 
le  n’avoit  pas  perdu  de  vue  un  feul  moment  l’ou¬ 
vrage  de  notre  réconciliation.  Enfuite  faifant  des 
excufes  à  fa  mere  ,  de  lui  avoir  caché  une  cir- 
•conftance  fi  importante  ,  elle  n’eut  pas  de  pei¬ 
ne  à  la  faire  convenir  que  dans  les  termes  où 
j’en  étois  avec  fa  fille  ,  la  bienfëance  &  l’ami, 
tie  même  avoient  exigé  d’elle  les  ménagemens 
qu’elle  avoit  obfervés.  Mais  elle  revint  aufli.tôt 
à  Cecile,  dont  elle  ne  fe  laffoit  point  d'admirer 
les  fentimens.  Elle  la  félicita  d’être  d  tendre 
fi^  bonne  ,  fi  généreufe  ,  &  elle  recommença 
vingt  fois  à  l’em brader.  Il  ne  fut  plus  quedion* 
de  lui  interdire  l’apartement de  fon  Amie,  Ma¬ 
dame  de  R....  bientôt  convaincue  elle-même  de 
1  innocence  de  mon  Epoufe  ,  comme  elle  1  ’é toi c 
déjà  de  fan  mérite  ,  ne  fur  pas  la  moins  ard^-n- 
ne  à  lui  faire  toutes  les  réparations  qui  conve* 
noient  à  fa  vertu.  Ainfi  Cecile  eut  toute  la  li- 
bene  qu  elle  defiroit  de  vivre  avec  elle.  Elle 
n  eut  à  la  fin  qu’une  même  chambre  &  un  me- 
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à  ne  les  plus  quitter  un  moment.  Toutes  les  vu  et 
&  les  réiolutions  fe  formoient  de  concert  ;  &  juf- 
qu’aux  Lettres  que  ma  fœurcontinuoit  dem’éerirç,, 
cu’en  fuivant  toujours  fon  premier  plan  ,  qu’ell  fit 
goûter  à  les  trois  amies  ,  chacun  y  fourniiToit 
quelque  chofe  avec  le  même  zèle  &.  le  même  in¬ 
térêt. 

M.  de  R....  n’avoit  pas  été  admis  tout  d’un- 
coup  à  leur  fecret  ,  par  la  feule  réfiftance  de 
Çecile  ,  qui  craignoit  que  cette  connoiffance  ne 
refroidit  un  peu  (on  amitié  >  qu’elle  me  çroyoÎE 
ïiéceffaire  dans  la  trifte  condition  où  j’étois  ré¬ 
duit.  Cette  injuffiçe  n’étoit  pardonnable  qua  fa 
fdle.  Audi  ma  Sœur  crut-elle  devoir  enfin  à  l’at¬ 
tachement  qu'il  m’avoit  toujours  témoigné  ,  l’ou¬ 
verture  &  les  communications  les  moins  fêler- 
vées.  S’il  ne  perdit  point  fes  efpérances  fans  re¬ 
gret  ,  il  fut  allez  généreux  pour  ne  rien  dimi¬ 
nuer  de  l’affeélion  qu’il  avoit  conçue  pour  moi 
&  pour  ma  famille.  Auffi-  tôt  même  qu’il  fe  crut 
bien  éclairci ,  l’intérêt  de  Fanny  lui  devin*,  aufîi 
cher  que  le  m  en.  Il  fit  ,  fuivant  les  lumières 
qu’il  reçut  de  ma  fœur  ,  p'ufieurs  démarchés 
qui  dévoient  fervir  à  mon  propre  éclaircifle- 
ir.ent.  Le  foin  qu’il  prit  de  mes  enfans  fut  en¬ 
core  un  nouveau  mérite  aux  yeux  de  leur  mere 
&  aux  miens.  Il  lui  procura  la  (atisf^ââon  de  les 
embraiïer ,  en  la  conduifant  deux  foi4*  au  Collé* 
ge  de  Louis  le  Grand.  Etant  Catholique  ,  elle 
fut  un  peu  effrayée  de  les  y  voir  renfermés  pour 
leur  éducation.  C’étoit  à  quelques  Reûgieux^ds 
cette  Maiion  qu’elle  devoit  les  lumières  qui  i  *it- 
tachoient  à  l’Egide  Romaine  ,  &  1  etude  qu  eus 
avoit  aportée  a  ies  connoitte ,  lui  avoir  fait  pren¬ 
dre  pour  toute  la  Société  des  fentimens  fort  opo- 
fés  à  l’opinion  que  je  m’en  éteis  formée  rop 
légèrement  iur  la  conduite  d  un  particulier 
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intentionné  pour  fon  Corps.  Cependant  ;  fon 
chagrin  fut  extrême,  iorfqu’aprenant  la  révoca¬ 
tion  de  1  ordre  de  la  Cour  que  M.  de  R..,,  avoit 
obtenue  par  la  prote&ion  de  Madame,  elle  fçut 
^ue  nos  enfans  n  y  éto;ent  point  compris  6c 
<qu  il  falloir  de  nouvelles  foMici tâtions  pour  obte¬ 
nir  leur  liberté. 

En  portant  ce  nouvel  ordre  à  Chàillot ,  M„ 
de  R....  prit  des  arrangemens  fort  fages  pour  le 
départ  &  le  voyage  des  Dames  ,  qu’il  étoît  tou¬ 
jours  réfoîu  de  conduire  à  Rouen  chez  Myîord 
Clarendon.  La  mort  de  5.  A.  R.  ne  fit  que  le 
confirmer  ^ans  es  dedein  ,  Sc  le  porta  même  à 

rexecuter  avec  plus  de  diligence.  Mais  il  n’a. 
voit  pas  prévu  que  le  changement  qui  étoit  ar¬ 
rive  à  l’égard  démon  Epoufe,  alloit  faire  naître 
pluueurs  difficulté'.  La  proposition  de  Ce  Séparer 
fut  un  coup  terrible  pour  F anny  &  pour  Ceci- 
ie.  Ma  fœur  en  lut  elle  même  embarraffiée.  Le 
fucces  de  fon  plan  lui  paroilloit  dépendre  de  fa 
prefence  ;  &  n’ayant  pas  moins  d Snq  liétude  pour 
*  fa  fille  ;  &  que  M.  de  R  ...  pour  la  Tienne  t  elle 
ne  pouvoit  accorder  le  défit  qu'elle  avoit  de  de- 
ineurer  ,  avec  la  neceffite  où  elle  étoit  de  par- 
,  tir.  C  e pendant  ,  comme  J’éfat  où  férois  encore 
ns  lui  permettoit  pas  d'entreprendre  fi-tôt  le-* 
claicifDment  qu’elle  me  préparoir  ,  6c  qu'elle 
ne  pouvoir  même  le  montrer  chez  moi  ,  fans 
méprendre  une  partie  de  fon  aventure’,  qui 
rn  auroit  toujours  laide  dans  l’inquiétude  pour  mes 
•Lnfans,  il  lui  vint  à  l’efprit  que  te  voyage  de 
Rouen  ne  changeroit  rien  à  fes  defleins  ^  que 
îept  ou  huit  jours  qu’elle  employeroic  à  con- 
euire  fa  die  6c  Cecile  chez  Mylord  Clarendon 
ïerviroient  au  contraire  à  me  donner  le  te  ms  de 
me  rétablir  Ellepenfa  suffi  que  le  féjour  de  Fan. 

°y  a-VhailIot,  ne  pouvant  plus  fervir  qu'àre- 
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doubler  Ton  impatience  &  (on  chagrin  ,  il  feront'" 
utile  à  Ton  repos  &  à  fa  fan  té  de  (ortir  un  peu 
de  fa  foîitude  ,  &  de  faire  une  efpece  de  prome¬ 
nade  avec  (es  Amies.  Cecile  fut  ravie  de  ce  plan. 
Fanny  eut  à  combattre  le  regrer  qu’elle  avoit  ds 
s’éloigner  de  moi  ;  mais  lorfque  ma  Sœur  qui  fe 
confirma  de  plus  en  plus  dans  ce  nouveau  pro¬ 
jet,  lui  remit  devant  les  yeux  ,  que  des  pré¬ 
jugés  tels  que  les  miens,  ne  pouvoient  fedriiper 
en  un  moment  ;  que  la  précipitation  pouvoir 
m’être  au  fît  pernicieufe  qu'à  elle  \  enfin  ,  que  1  ar¬ 
deur  devoit  céder  à  la  prudence  ,  elle  la  fit  con— 
fentir  à  partir  dès  le  lendemain  avec  elle,  v  ous  - 
ctes  adorée  ,  lui  dit  flatteufement  ma  Sœur  ,  &£ 
fûre,  ma!^ré  tous  les  refTentimens  paffés  ,  de  re*- 
prendre  bientôt  tout  votre  afcendant  fur  le  cœur 
de  votre  Mari  ;  mais  confidérez  que  nous  avons 
des  plaies  à  fermer  ,  &  que  de  tous  les  coups  qu  il 
a  reçus  de  Geîin  ,  les  plus  fanglans  ne  font  pas. 

les  plus  difficiles  guérir. 

La  vifite  que  je  reçus  le  meme  jour  deJVL  de 
R.  ,  &  le  foin  particulier  avec  le  quel  il  s  allura  de  ^ 
i’état  de  mes  blefTures  ,  n’étoient  qu’une  çommif- - 
{ion  dont  il  avoit  été  chargé  par  les  Dames.  Son 
témoignage  ayant  achevé  de  les  rendre  tranquil¬ 
les  ,  elles  partirent  le  lendemain  fous  fa  condui¬ 
te.  Ma  Sœur  m’a  raconté  que  ce  voyage  s  é toit 
fait  avec  tant  d’agrément  ,  qu’elle  n’avoit  pu 
s’empêcher  de  faire  obferver  ce  nouvel  air  de 
joie  à  fes  compagnes  ,  &  de  les  en  féliciter 
comme  d’un  heureux  prefage.  Fanny  fembioiî 
avoir  oublié  toutes  fes  peines.  Efie  eroir  char¬ 
mée  de  fe  revoir  en  quelque  forte  à  la  te  e  de 
fa  Famille  ,  &  fe  retrouver  comme ,  rétablie 
dans  une  partie  de  fes  droits.  Cecile  1  entrete- 
noit  dans  cette  gaieté  ,  par  cent  quefiions  ten-  . 
dres  badines.  Elle  la  traitoit  tantôt  de 
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première  femme  ,  tantôt  affeûant  un  air  férieux  , 
elle  lui  marquoit  de  l’embarras  fur  le  rôle  qu’el¬ 
le  auroit  à  fournir  avec  moi  dans  notre  pre. 
niiere  entrevue.  Me  dira-t-il  encore  qu’il  m’ai¬ 
me  ?  demandoit-eüe  ;  &  cet  agréable  badinage, 
îes  occupa  pendant  toute  la  route.  Etant  proche 
à*  Rouen,  madame  de  R....  qui  étoit  zélée 
Proteftante  leur  propofa  de  s’arrêter  à  Quevilly  , 
pour  afFfîer  au  Prêche-  Ce  Bourg  ,  le  feuî  avec 
Charentonou  1  exercice  de  la  Re  igion  Réformée 
fut  fouffert  publiquement  dans  le  voifinage  de  la 
Cour  ,  efî  à  peu  de  diftance  de  Rouen  ,  &  n’étoit 
alors  habité  que  par  des  Familles  Protefkntes.  11 
y  avoit  des  Ecoles  pour  les  enfans  de  l’un  &  l’au¬ 
tre  fexe.  Cecile  y  avoit  été  élevée  ,  &  mada¬ 
me  de  Pc...  ne  laifToit  point  palier  d’année  fans 
y  venir  renonveller  fa  ferveur  avec  elle.  Outre 
ce  motif  ordinaire  ,  comme  elle  fe  croyoit  à  la 
veille  de  quitter  fa  Patrie  pour  fe  retirer  en  An¬ 
gleterre  ,  elle  vouloir  propofer  à  la  Nourrice  de 
Cecile  ,  qui  ne  fubfiiloic  que  d’une  penfion  hon- 
nete  qu’elle  lui  faifoit  à  Quevilly,  de  quitter 
auüi  la  France  pour  la  fuivre;  C’étoit  un  Diman¬ 
che  ,  &  le  jour  n’étant  point  avancé  ,  elle  comp- 
-toit  qu’après  avoir  farisfàit  à  fa  piété  &  à  fa  re- 
connoiflance ,  il  refleroit  afTez  de  tems  pour  ar¬ 
river  chez  Myiord  Clarendon  avant  la  nuit 

£ponfe  qui  avoit  embafTe  la  Religion 
de  France,  étoit  la  feule  à  qui  cene  propofition 
put  déplaire  ;  mais  fa  complaifance  Payant  fait 
ceder  a  1  inclination  des  autres  ,  elle  confentit  h 
es  accompagner  ,  avec  l’intention  néanmoins 
de  demeurer  dans  quelque  maifon  du  Bourcr 
-tandis  qu’elles  feroicnt  à  PEglife.  Le  concours 
du  peup/e  leur  fît  connoitre  en  arrivant  que  c’é- 
toit  1  heure  du  Sermon.  L’ardeur  de  madame  de 
iC.e.ne.ui  permit  point  daller  defcendre  à  Pau- 
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berge.  Elle  pria  mon  Epoufe  de  frouvëf  bon' 
qu’elle  fît  arrêter  le  carrofle  à  la  porte  du  Tem- 
pie  ,  &  qu’elle  y  entrât  avec  ma  Sœur  6 1  les 
autres.  î  anny  s  étant  fait  conduire  au  lieu  qu’on 
lui  marqua  pour  les  attendre  ,  la  vue  d’un  grand 
nombre  ce  perionnes  qui  pafîoient  pour  aller  au 
Temple  ,  la  fit  demeurer  un  moment  à  les  ccn- 
fidw*er.  Eiie  navoit  avec  elle  que  R.em  &i  quel* 
ques  Laquais.  Toute  fon  attention,  qui  étoit 
diviiee  d  abord  par  la  multitude,  fe  réunit  mal» 
gré  elle  fur  une  Femme  qui  s’ariêta  au  milieu  de 
*a  rue  pour  la  regarder.  Ce  n  etoit  point  un  vifage 
£]u  elle  crut  connoître  ,  mais  eile  y  trouvent 
de  ia  refTemblance  avec  quelque,  chofe  qu’elle 
te  fouvenoit  d  avoir  vue.  D’ailleurs  la  curiofité 
de  cette  Etrangère  le  déclaroit  d’une  maniera 
lort  extraordinaire.  Outre  les  regards  qui  paroif- 
foient  animés  par  quelque  intérêt  preflant  ,  elle 
avançoit  le  corps  &  la  tête  avec  une  aêlion  fi 
vive  ,  qu’on  l’eut  crue  piête  à  s’é  ancer.  Elle  fai- 
foit  deux  pas  pour  s’avancer  vers  Fanny  ,  &£ 
elle  fe  retiroit  au  même  moment.  Elle  fourioit 
comme  fi  elle  eût  e  péré  de  fe  faire  reccnnonre 
par  ce  figne  d’intelligence  &  d’amitié  ;  &  repre¬ 
nant  auiïi.  tôt  fon  (érieux  ,  elle  paroifioit  crain¬ 
dre  de  s  être  méprife.  Enfin  s’apercevant  que  fon 
agitation  cauioit  de  l’inquiétude  à  Fanny  ,  elle 
s  aprocha  d'elle  au  moment  qu’elle  fe  retiroit  ; 
mes  yeux  me  trompent-ils  ,  lui  dit-elle  ,  &  n’ai- 
je  pas  le  bonheur  de  parler  à  Madame  Gléve- 
iand  ? 

Cette  voix  n’etoit  point  inconnue  â  mon  Epou¬ 
fe.  Cependant  ne  voyant  rien  qui  répondit  aux 
premières  idées  qu’elle  lui  fit  rapelîer ,  elle  ba- 
lançoit  ii  elle  devoit  lui  confefîer  fon  nom  dans 
un  lieu  où  elle  n’étoit  point  fans  quelque-  de¬ 
vance.  Mais  l’Et/ angére  déjà  cer&inecie  ce  qu'ek 
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*3  demandait  ,  n’attendit  pas  fa  réponfe.  Quoi! 
s  ecria-t.  elle  en  fe  précipitant  pour  l’embrafler 
rn  vous  ,  ni  Rem  que  j‘aperce vois,  vous  ne  recon* 
noiffez  pas  madame  Riding  ?  Hélas  »  eft-elle 
donc  hors  de  votre  mémoire  &  de  votre  cœur? 
Fanny  faifle  d'étonnement  (e  laidoit  ferrer  entre 
fes  bras  fans  avoir  la  force  de  lui  répondre  ,  car 
fes  yeux  ne  lui  rendoient  point  le  meme  témoi¬ 
gnage  de  fes  oreilles.  Si  elle  reconnoiffoit  effec¬ 
tivement  madame  Riding  au  (on  de  la  voix  9 
îouc  J'edè  ne  s’accordoit  point  avec  le  (ou,* 
v^nir  qu  elle  cotffervoit  de  cette  chere  amie.  El¬ 
le  voyoir  une  femme  de  la  même  t a i  1 1  e  à  la  vé- 
r^té  ,  mais  exrênrement  maigre  ,  brune  ,  ou  plu¬ 
tôt  noire  ,  fans  teint  ôc  fans  fraîcheur,  les  yeux 
preîque  éteints  ,  les  mains  Ôi  les  bras  déchar- 
^  mac^ame  Riding  étoit  d'une  groffeur  qui 
lobligeoit  quelquefois  de  (e  plaindre  de  fon  em¬ 
bonpoint  ;  elle  éioir  d’une  blancheur  admirable  ? 
e  le avoir  de  la  vivacité  dan>  le  teint  &  dans  les 
yeux  ;  enfia  jamais  de  ix  hgures  n'ont  été  fi  dif¬ 
férentes.  Outre  des  raiiom  fi  fortes  ,  Fanny 
croyoit  madame  Riding  morte  depuis  long  tems , 
je  1  en  avois  afTurée.  Que  de  fdiets  ,  {mon  de 
rehlter  tout  à- fait  à  des  témoignages  p  e*ens ,  du 
ïnoins  de  tomber  dans  une  elpece  d'incertitude 
ou  il  entroit  prefque  autant  de  frayeur  que  de  fur* 
*'•  Cependant  madame  Riding  ^  car  c’éroit 
ehe-même,  c'étoit  cette  généreule  &  fidele  com¬ 
pagne  de  nos  infortunes  ,  étoit  fufpendue  au  coq 
de  (a  chere  arme  ,  &  baignoit  fon  vi(age  de  fes 
larmes  !  Que  je  luis  heureufe  ,  répéta-t-elle  vingt 
fois.  Que  je  dois  de  reconnoiifance  au  Ciel  i 
Ah!  que  lui  rendrai-ie  pour  tout  ce  qu’il  m’ac- 
'  corc^e  aujourd  hai.  Mats  pourquoi  ne  vois-je' 
point  noire  cher  Cléveland  >  où  eff  il  ?  Ou  ü 
ü$ç  tarde  de  i  embraller  !  H  êtes-vous  pas  u>u$ 
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deux  ce  que  j’ai  de  plus  cher  au  monde  ?  Que  j’ai 
foupiré  ,  continua  t  elle ,  que  j’ai  langui  après  le 
bonheur  que  j’obtiens  !  j’en  prends  le  Ciel,  à  té¬ 
moin.  Je  n’ai  pas  vécu  depuis  le  cruel  défaûre 
qui  nous  a  féparés.  Ses  foupirs  étouffaient  la  voix* 
&  dans  le  tranlport  où  elle  étoit  t  elle  n’avoit  de 
libre  que  le  cours  de  Tes  pleurs. 

Fanny  revint  peu  à  peu  de  Ton  étonnement; 
&.  ne  pouvant  plus  méconnohre  fa  meilleure  amie 
malgré  le  changement  que  Page ,  la  fatigue,  ëc 
la  douleur  avoient  mis  dans  toute  fa  figure ,  lui 
rendoit  fes  embraffemens  avec  la  même  ardeure 
Un  fpeéiale  fi  tendre  attira  les  regards  de  tous 
les  paffans.  Enfin  étant  montées  dans  une  cham¬ 
bre  où  elles  pouvoient  s’entretenir  fans  réferve, 
leurs  cœurs  achevèrent  de  fe  livrer  aux  plus 
vifs  lentiments  de  l’amitié.  Hélas  1  s’écria  Fanny* 
qui  n’avoit  point  encore  eu  la  force  d’ouvrir  la 
bouche  ,  eft  il  donc  vrai  que  le  Ciel  fe  difpole 
à  finir  mes  peines  ?  Après  m’avoir  exercée  par 
tant  de  douleurs  &  d’amertumes ,  fe  préparé. t-iî 
à  m’accorder  toutes  fes  faveurs  à  la  fois  ?  Précieux 
augure  !  Eff-ii  permis  à  mon  cœur  de  s’y  li¬ 
vrer  ?  Car  fi  vous  avez  cru  que  rien  ne  pouvosÊ 
furpaffer  vos  malheurs  ,c’effque  vous  avez  igno¬ 
ré  les  miens.  Ah  \  que  je  fuis  fûre  d’émouvoir 
votre  tendreffe  <Sc  votre  pitié  ,  vous  reverres 

Cléveland.  Puiffe  votre  retour . Mais  reprit- 

elle,  après  s’être  interrompue  ,  je  ne  veux  point 
troubler  un  moment  fi  doux  par  des  pleurs  que 
la  joie  ne  me  fade  pas  répandre.  Hâtez-vous 
de  me  dire  à  quel  heureux  coup  du  Ciel  je  dois 
le  bonheur  de  vous  revoir,  vous) que  j’ai  crue 
morte  ,  &  dont  j’ai  pleuré  fi  long-tems  la  per¬ 
te  avec  celle  de  ma  fille.  Dites-moi  d  où  vient  ce 
changement  qui  ne  m’a  pas  permis  de  vous  re¬ 
connaître  ?  &  ce  voile  étrange  que  mes  yeux 
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Ont  encore  peine  à  percer.  Madame  Ricîing  lui 
promit  de  la  fatisfaire  ;  mais  ne  m’obligez  pas  , 
lui  ait  elle  ,  d’entreprendre  à  l’heure  meme  un 
S’-cit  qui  demande  plus  de  tranquillité  &  de  pré¬ 
paration.^  Je  me  bornerai  aujourd’hui  à  ce  qui 
vous  i  n  té  te  (Te  ,  &  je  vous  réferve  d’autres  dé— 
tahs  pour  quelque  jour  ,  oui!  me  coûtera  moins 

Qw  nie  priver  moi-meme  du  pladirde  vous  en¬ 
tendre. 

Je  crois  ,  continua-î  elle  ,  qu’il  ne  vous  fera 
famais^moins  impofôble  qu’à  moins  d’oublier 
e  terriole  moment  de  notre  réparation.  La  fuc° 
cefîion  des  jours  ,  des  années  ,  les  viciflitudes  da 
ort,  la  variété  des  objets  6c  des  événemens  n’one 
pas  de  pouvoir  fur  des  impreiilons  de  cette  na- 
îure.  Il  ne  faut  qu  un  mot  ou  un  Ligne  pour  en 
2  ouvrir  toutes  les  traces.  Rapelîez  vous  donc 
ces  afxreufes  circonüances,  où  plus  touchée  de 
vorre^  fortune  que  de  la  mienne  ,  &  fuccom- 
bant  à  ma  douleur  autant  qu'à  ma  laffitude  ,  je 
2üs  faiiie  par  les  cuels  Rouintons  ,  (k  traînée 
avec  une  barbare  violence  an  milieu  de  cette 
(troupe  Ge  tigres.  Je  vous  perdis  de  vue  au  même 
moment  ;  mais  tandis  qu’ils  paroilToient  tenir 
con  eu  fur  ma  deftinee,  la  frayeur  mortelle  où 
j  et°i$  ,  ne  m  empecha  pas  d’apercevoir  votre 
^!‘e  ’  °îu’lîrl  de  ces  furieux  gardoit  à  terre  auprès 
de  moi.  L’exemple  de  tant  de  miférables  qui  Ve- 
sioient  d  être  dévorésà  nos  yeux,&  dont  l’exécu¬ 
tion  m  étoit  encore  prelenre,  m’annonçoit  le  fort 
auquel  je  devois  m  attend  e  avec  cette  innocente 
créature.  Dans  une  fi  horrible  extrémité  ,  je  ne 
laillai  pas  de  penser  a  vous  6c  de  vous  chercher 
encore  aes  yeux.  Mon  cœui  abymé  dans  (es  p.  o- 
pres  peines ,  eroit  encore  fenfib'e  aux  vôtres.  Je 
fongeois  que  tôt  ou  tard  vous  ne  pouviez  éviter  !e 
mêxne  traitement  j  Ôi  je  l’aurois  elTuyé  avec 
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moins  d’horreur  ,  fi  j’euffe  pu  ne  rien  craindra 
pour  vous.  Des  cris,  des  préparatifs  ,  imair  moc« 
queur  &  cruel  que  mes  gardes  affermèrent  en 
me  regardant  ,  me  firent  juger  que  je  touchons 
au  moment  de  mon  fuplice.  Je  vis  allumer  le 
bûcher.  1  remblante  j’invoquai  le  Ciel  ,  6c  je  lui 
demandai  pour  une  autre  vie  la  pitié  qu’il  paroiL 
foi t  me  refulerdans  celle  dont  j’allois  lortir. 

Cependant  en  me  dépouillant  des  peaux  qui 
me  lervoient  d’habits,  mes  bourreaux  s'aperçu¬ 
rent  que  j’étois  d'un  (exe  différent  du  leur.  La 
iurpriïe  qu’ils  marquent  à  cette  vue  ,  Ôc  la 
diligence  avec  laquelle  ils  s’afiurerent  auffi  de  ce¬ 
lui  de  votre  fi  le  ,  me  donnèrent  des  eipérances 
que  mon  trouble  ne  m’empécha  point  d’aprcfon* 
dir.  Je  m'attachai  à  fuivre  tous  les  mouvemens. 
Ils  s’aflemblerent.  Je  remarquai  que  l’étonnement 
de  ceux  qui  avoient  reconnu  mon  lexe  ,  le  com* 
muniquoit  à  tous  leurs  compagnons  ,  6c  que  les 
plus  éloignés  s’aprochoient  d’eux  pour  les  écou¬ 
ler.  Après  quelques  momens  de  délibération  ,  ils 
revinrent  à  moi  ,  6c  me  déliant  les  mains  avec 
plus  d’humanité  ils  me  conduifirem  à  la  queue 
de  leur  troupe  ,  où  je  reconnus  ailement  que  j’é¬ 
tois  au  milieu  de  leurs  femmes.  Us  portoient,  après 
moi  votre  fille,  qu’ils  remirent  affez  doucement 
entre  mes  bras.  Je  ne  doutai  point  que  leurs  uia- 
ge  ne  fut  d’épargner  les  femmes  dans  leurs  bar¬ 
bares  6c  langeantes  exécutions  ,  6c  j’ai  lu  depuis 
plus  certainement  que  les  Sauvages  les  plus  in¬ 
humains  de  l’Amérique  ont  cette  eipece  de  ref- 
peéf  pour  la  nature. 

Votre  récit  m’a  fait  trembler,  interrompit  mon 
époule  ;  mais  de  quelques  craintes  que  je  fuffa 
alors  agitée,  j’apris  enfuite  de  Clévelarrd  que 
ma  fille  avoiî  été  épargnée  par  les  Rouintcns  , 
&  qu’elle  lî’etüh  pas  morte  par  leur  cruauté,  U 
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MQ  s  efl  jamais  expliqué  ii  clairement  fur  votre  fu- 
jet, ajouta  t  elle,  6c  les  réponles  équivoques  m’or.t 
toujours  iailie  quelque  incertitude.  J 'ignore,  reprit 
madame  Ridin  S»  d'  où  pouvoient  lui  venir  ces  lu¬ 
mières,  car  j  ai  perdu  vos  traces  depuis  ce  jour  fu- 
nede  ,  &  nulle  vains  efforts  que  j’ai  faits  depuis 
tant  d’années,  m’avoient  ôté  befpoir  de  les  retrou¬ 
ver  ;  mais  fi  vous  permettez  que  j’ahiége  mou 
récit ,  pour  venir  tout- d’un-coup  à  ce  que  vous 
devez  louhaiier  d’entendre,  je  pailerai  aujourd'hui 
fur  mes  longues  &  pénibles  coudes,  fur  les  affreu- 
fes  fouffrance*  qui  ont  changé  ma  figure  &  mes 
traits  juiqu’à  vous  empêcher  de  me  reconnoître  , 
fur  cent  accidens  merveilleux  qui  exciteront  tan¬ 
tôt  votre  pitié  ,  tantôt  votre  admiration  ,  fur  les 
peine*  mêmes  ,  les  foins ,  les  inquiétudes  que  m’a 
coûté  la  garde  Si  l’éducation  de  votre  fille...  Que 
dites  vous  ?  de  ma  fille  ,  interrompit  encore  Fan- 
ny  ?  N’etoit-elie  pas  déjà  morte  avant  que  les 
Sauvages  nous  enflent  fait  prendre  des  routes 
differente*  ?  Non,  répondit  madame  Ridingi 
mais  de  grâce  5  fufpendez  un  moment  votre  at¬ 
tention. 

Loin  d’avoir  fuccombé  alors  à  la  mifére  qu’elle 
partagea  néceffairement  avec  moi  ,  un  fecouefr 
inviùble  patoifioit  la  défendre  contre  toutes  for¬ 
tes  d  accidens.  D’ailleurs  j’employai  continuelle¬ 
ment  tous  mes  foins  à  la  garantir  ,  non  feulement 
des  injures  de  l’air  Si  de  tout  ce  qui  pouvoit  nuire 
a  fa  famé  dans  un  âge  li  tendre  ,  mais  des  moin¬ 
dres  mouvemens  qui  enflent  été  capables  de  trou¬ 
bler  fon  repos.  J  eus  même  l'art  de  lui  compofer 
de  divers  (ucs  Si  du  jus  des  viandes  les  plu*  mal 
aprêtées ,  une  liqueur  fr  faine  Si  ff  nourriffante  , 
qu  elle  ne  fe  feroit  pas  mieux  trouvée  de*  alirnens 
les  plus  délicats  de  l’Europe.  Ainfr  je  fus  allez 
beuieufe  pendant  plus  de  deux  ans  que  je  p allai 
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en  Amérique,  pour  conferver  une  v'e  qui  m’é- 
îoit  devenue  beaucoup  plus  chere  que  la  mien¬ 
ne.  Mais  laifïons  aujourd’hui  le  détail  de  tant 
aventures  extraordinaires.  La  providence  du 
ie  a  voit  marqué  un  terme  aux  agitations  de 
ma  vie,  13  heureux  hazards  me  conduiilrent  dans 
lin  ort  François  ,  où  je  trouvai  un  vaiileau  prêt  > 
a  faire  voile  en  Europe.  Quoique  je  ne  puiïe 
quitter  1  Amérique  -ans  regret  ,  incertaine  fi  je  ne 
tous  y  lailiois  pas  après  moi,  &  moins  fûre  encore 
du  fort  qui  m’attendoit  dans  un  autre  pays*  l’im- 
puifîance  où  ]  étois  de  faire  la  moindre  démarche 
pour  vous  chercher ,  ia  difHc  tité  de  vivre,  Ôt  Fef- 
poir  de  vous  rejoindre  tôt  ou  tard  dans  notre  pa¬ 
irie  commune  ,  où  je  ne  pouvois  douter  que  vous  - 
aie  fuiliez  ramenée  quelque  jour  par  vos  propres  > 
delirs  ,  me  déterminèrent  enfin  à  laiftr  une  oc-* 
cafn  n,  que  j’étois  menacée  de  ne  plus  retrouver^  - 
Je  partisavec  votre  nie,  qui  étoit  mon  plus  cher 
îrefor  ;  &  fuivant  1a  route  du  Capitaine,  nous 
arrivâmes  au  Ha vre»de*grace  après  deux  mois  de 
jnaviganom  Quoi  !  s’écria  Fanny  avec  une  vive 
émotion  ,  ma  fi  le  a  vécu  juiqu’en  France  !  vorre 
.  e  n  Pas  morte  interrompit  madame  Ri- 
ding  ,  elle  eft  pleine  de  vie  &  de  famé.  Elle 
pouit  de^  fout  le  bonheur  que  la  fortune  n’a  pu  . 
iciuler  a  les  charmes  9  je  ne  fera:  pas  deux; 
jours  la  remettre  entre  vos  bras  j  mais  ayez 
afîez  d  empire  iur  vous-même  pour  m’écouier 
juiqu’à  la  fin. 

Le  cœur  de  Fanny  étoit  trop  agité  pour  fe  corn- 
pofer  ii  facilement.  Elle  n’auroit  pas  été  capable 
de  i  attention  qu  on  lui  demandoit  ,  fi  fa  curiofité 
2i  eut  été  aufh  impetueufe  que  tous  les  autres  ien- 
limern  Aptès  ’ui  avoii  1  a  »  il  é  un  moment  pour 
fe  remettre  ,  madame  Riding  reprit  ainfi  ion  dif- 
gouxs.  La  joie  que  je  reflentis  de  me  voir  en  Eu- 
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rope  ne  me  délivrent  pas  d’une  inquiétude  beau¬ 
coup  plus  vive,  qui  venoit  du  mauvais  état  de 
ma  fortune.  J’avois  peu  d'argent.  A  peine  me 
reftoit.il  de  quoi  me  conduire  en  Angleterre  ;  ÔC 
fans  compter  le  défugrément  de  reparoitre  dans 
ma  famille  avec  la  livrée  de  l’infortune  6c  de  la 
milere,  j’apréhendois  qifaprès  tant  d  années  d’ab- 
fence  ,  un  retour  fi  imprévu  ne  fût  pas  agréable  à 
ceux  que  j’avois  lailTé  maîtres  de  mon  héritage» 
Le  Capitaine  étoit  honnête  homme.  Je  lui  con¬ 
fiai  une  partie  de  mes  embarras.  11  n’héfita  point  à 
m’ofïVir  Ion  fecours  ,  6c  tel  qu’il  me  l’expliqua 
aufti-tôt  ,  je  crus  pouvoir  l’accepter  fans  home. 
"Vous  êtes  Proteftante  ,  me  dit- il  ,  toute  ma  fa¬ 
mille  Teft  aulli  ,  6c  j’ai  une  Sœur  riche  6c  âgée  à 
qui  le  feul  zèle  de  la  Religion  eft  capable  d’inf- 
pirer  de  l’affeéfion  pour  vous.  Je  fuis  fur  qu’elle 
fera  trop  atdente  à  vous  fervir ,  lorsqu’elle  join¬ 
dra  à  ce  motif  le  mérite  d’élever  dans  nos  prin¬ 
cipes  l’aimable  enfant  que  vous  lui  présenterez, 
&  je  prévois  qu’elle  fera  charmée  de  lui  iervir 
de  mere.  Il  ajouta  qu’elle  demeuroit  à  Quevilly  , 
qui  étoit  comme  le  centre  de  la  Religion  Pro¬ 
teftante  en  Normandie  ,  &c  qu’indépendarnment 
du  parti  qu’il  me  propofoit  ,  je  trouverois  cent 
moyens  de  m’établir  honnêtement  dans  un  lieu 
où  la  générofité  &C  le  zèle  étoient  les  vertus  do 
tous  les  Habitans.  Je  goûtai  cette  ouverture  , 
moins  dans  la  vue  de  fixer  ma  demeure  6c  mon 
établiftement  hors  de  ma  Patrie  ,  que  pour  me 
mettre  à  couvert  de  la  néceftbé  prélente  ,  6c  me 
procurer  des  moyens  de  vous  rejoindre.  A  tant 
de  civilités ,  le  Capitaine  ajouta  celle  de  me  con¬ 
duire  lui-même  chez  (a  Sœur.  Elle  nous  reçut 
avec  toute  la  bonté  qu’il  m’a  voit  fait  efpérer.  Votre 
Elle  lui  gagna  le  cœur  dès  le  moment  de  notre  arri¬ 
vée.  Son  premier  foin  fut  de  la  faire  bapûfer  ÿ  car 
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sues  traverses  paflées  ne  m’avoiertt  point  encore’ 
permis  de  penfer  à  ce  devoir.  La  cérémonie  fg1 
îîî  avec  éclat ,  &  tous  les  Habitans  du  Bourg  s’ac» 
cordèrent  a  nous  combler  de  careiles  &  de  bien- 
faits. 

L  emploi  que  je  fis  de  ma  liberté  &  démon 
îepo^  fut  pour  m’informer  de  tout  ce  qui  pouvoit 
me  conduire  à  la  connofflance  de  votre  fort,  J’é¬ 
crivis  à  Londres  &  dans  tous  les  Ports  deFran- 
ce.  Ce  fom  ,  le  feul  qui  m’ait  occupe  depuis  mon 
féjour  à  Quevilly  ,  &  le  chagrin  que  ]’ai  reffenti 
continuellement  de  le  voir  inutile  ,  font  les  leules' 
amertumes  qui  aient  troub’é  ia  douceur  de  ma' 
vie.  L’éducanon  de  votre  fille  m’auroit  caufé  de 
l’inquiétude,  parce  que  la  naiflance  de  mes  bien¬ 
faiteurs  ne  répondant  point  à  leur  zele  ni  à  leurs' 
richefles  ,  j’aurois  apréh&ndé  que  Pair  &  ie  com¬ 
merce  d’un  village  n’eudent  mal  fervi  à  la  for¬ 
mer  d  une  maniéré  digne  de  vous.  Mais  le  Ciel  «, 
a  qui  cet  enfant  éroit  cher ,  lui  préparoit  d’autres 
reffo  urces.  Une  Dame  proreffanre  que  la  religion 
amenoit'tous  les  ans  à  Quevilly  ,  eut  le  malheur 
d’y  perdre  fa  bile  unique  ,  âgée  comme  la  voire" 
de  trois  ans.  Elle  fut  mortellement  affligée  de  cet¬ 
te  perte,  C’étoit  l’enfant  de  fes  prières  &  de  fer 
larmes.  Elle  ne  l’avoit  obtenu  du  Ciel  qu’après" 
plufie  urs  années  de  mariage  ,  &  Ion  âge  ne  lui  err 
promettoir  point  d'autres.  Dans  le  defeipoir  ou 
elle  étoiî  ,  Ion  mari  .  pour  la  confoler  lui  propo- 
fa  de  le  charger  de  votre  fille  qu’ils  avoienr  vue' 
plufieurs  fois  entre  mes  bras  ,  &  qui  pafloit  dans 
ie  bourg  pour  un  enfant  de  diffinéfion  dontla  for¬ 
tune  avoit  maltraité  la  famille.  Il  fuffiîoit  de  laK 
voir  pour  l’aimer. Cette  mere  défolée  crut  retrou¬ 
ver  tout  ce  qu’elle  avoit  perdu.  JF  fus  follicitée' 
suffi  tôt  de  lui  accorder  une  fatisfaébon  ,  qui  dé¬ 
pend  oit  de  moi*  Quantité  d'honnêtes  gens  avee 
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lefqueîs  j’avôis  formé  quelque  liaifon  ,  me  repre- 
fentérent  que  je  ne  pouvois  rien  efpérer  de  plus 
heureux.  En  effet  je  regardai  cet  incident  comme 
un  coup  du  Ciel  ,  &  je  n’eus  pas  beloin  ,  pour  me 
rendre  ,  des  conditions  avantageâtes  qu’on  m'of¬ 
frit  pour  moi-même.  Cependant  après  m’érre  af- 
furée  ,  par  des  informations  certaines  ,  du  rang 
honorable  que  le  Gentilhomme  &  fon  époufe  te- 
noient  en  France  ,  comme  je  i’étois  déjà  de  la  droi¬ 
ture  &  delà  générofité  de  leur  caraétere  ,  je  crus 
qu’ii  me  reffoit  à  prendre  une  précaution.  Ce  fut 
d’exiger  un  écrit  ligné  de  leur  main  ,  par  lequel  ils 
reconnoitroienr  que  i’enfant  qui  leur  étoit  confié  , 
n’étoit  pas  né  d’eux  ,  &  que  l’ayant  reçu  de  moi , 
il  n’y  avait  point  de  tems  ni  de  circonftances  où  je 
ne  tuile  en  droit  de  le  rapeller  fous  ma  conduite. 
Ce  foin  me  parut  d’autant  plus  nécelïaire,  que  l’in¬ 
tention  du  Gentilhomme  étoit  non  feulement  de 
l’adopter ,  mais  de  cacher  dans  fon  Pays  la  perte 
qu’il  a  voit  faite  de  qui  fe  trouvoir  ii  heureufement 
réparée.  Sa  dem  ure  ordinaire'eil  éloignée  d'en¬ 
viron  trente  lieues ,  &  la  fi  le  qu’il  venoit  de  pren¬ 
dre  ayant  été  nourrie  depuis  fa  naiffance  à  Que- 
villy  ,  il  fe  fl  attoit  que  le  lecret  de  cette  lubititu- 
tion  feroit  toujours  ignoré  II  fouhaira  par  la 
même  railon  que  je  continuaffe  de  vivre  à  Que- 
villy-  Je  me  plaignis  beaucoup  d’une  condition  fi 
dure  ;  mais  comme  je  lui  avois  confedé  ians  vous 
nommer  Sc  (ans  m’ouvrir  fur  le  fond  de  nos  infor¬ 
tunes  t  que  Pavois  peu  a’efpérance  de  vous  revoir 
jamais  ,  il  prit  occafion  de  cet  aveu  pour  me  faire 
convenir  que  le  plus  grand  avantage  de  votre 
hile  étoit  de  paffer  effectivement  pour  la  tienne, 
&  qu’il  falloir  éloigner  par  conféquent  tout  ce 
qui  pouvoir  taire  naître  d’autres  foupçofis.  Nous 
vous  verrons  fouvent  ,  me  dit-il  ;  je  continuerai 
faire  tous  les  ans  le  voyage  de  Queviliy  ,  ôc 
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vous  viendrez  quelquefois  vous  raflafier chez  m& 
du  plaifir  de  voir  votre  Eleve.  Il  m’aflura  avant' 
ion  départ  une  penfion  de  deux  nulle  francs  * 
qui  m  a  toujours  été  fidèlement  comptée. 

Ce  ne  fur  point  lans  verfer  des  larmes  que  te 
me  feparai  de  ma  chere  nfle  ;  car  ne  m’enviez-- 
pomt  ta.  douceur  de  partager  un  nom  fi  tendre 
avec  yous^  J  eus  la  fatisfadion  à  leur  départ  de" 
ies  voir  déjà  aufii  pafilonnés  pour  ce  charmant  en* 
tant  ,  que  vous  l’auriez  été  vous-même,  fi  vous 
aviez  vu  routes  fes  grâces  à  cet  âge.  A  prefent" 
figurez-vous  que  le  progrès  du  tems  n’a  fait  que  - 
les  augmenter.  Je  ne  cherche  point  à  flatterie* 
cœur  d  une  mere.  Ah  !  que  ;e  vous  promets  un  ^ 
doux  Ipedacle  î  Je  la  vois  plufieurs  fois  tous  les 
ans ,  &  je  me  fais  toujours  une  nouvelle  violence 
pour  la  quitter.  On  n’a  rien  épargné  pour  fon 
éducation  ,  &  fes  charmes  naturels  femblent  croî- 
îre  tous  les  jours.  Cependant  elle  ignore  à  quelle  - 
mere  elle  appartient ,  &  j’ai  pleuré  mille  fois ,  en 
1  embra  fiant  ,  d’être  ob’igée  pour  fon  propre  re¬ 
pos  de  lui  cacher  fa  naifîance  &  vos  malheurs. 

Un  torrent  auroit  été  plus  facile  à  contraindre 
que  le  cœur  de  Fanny,  Cruelle  amie  î  Ah  !  se. 
cna-t-efe  pourquoi  ne  ménagez  vous  pas  mieux 
J  impetuofite  de  mes  fentimens  ?  J’ai  peine  à- 
xelpirer.  Partons.  Qui  nous  retient  ?  Je  ne  verrai 
Jamais  affez-tôt  ma  fille.  Je  crains  de  mourir  en 
i  embra  liant.  Nous  partirons  à  l’heure  meme  fi 
vous  l’ordonnez,  interrompit  Madame  Riding  ; 
mais  prenez  le  refie  du  jour  pour  vous  repoler. 
Du  moins  ,  reprit  Fanny  avec  la  même  impa¬ 
tience  ,  aprenez. moi  le  lieu  de  fa  demeure  ,  le  ■* 
aiom  de  ce  généreux  Gentilhomme  qui  lui  a  te¬ 
nu  lieu  de  pere  ,  le  nom  de  cette  Dame  à  qui 
|  envie  le  bonheur  qu’elle  a  eu  fi  long  tems  de 
la. voir  6c  de  i’embrafier  ;  aprenez  moi  tout  ce  * 
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qui  peut  me  tenir  lieu  du  plaifir  que  vous  retar¬ 
dez.  Madame  Riding  à  qui  il  étoit  fuprenant 
que  le  nom  de  Moniteur  &  de  Madame  de  R..® 
jne  lût  point  échapé  dans  un  il  long  difcours,  les 
nomma  tous  deux  ,  &  défigna  leur  demeure  par 
le  voifinage  de  Saint-Cloud,  Il  ne  manque  que 
de  nommer  Cecile  ,  lui  dit  Panny  ,  en  la  re¬ 
gardant  d’un  air  timide  &  incertain.  Oui  ,  répon¬ 
dit  Madame  Riding  ,  fans  faire  attention  qu’elle 
étoit  prévenue  ;  c’efl  le  nom  de  votre  fille.  Mais 
d’oû  favez-vous  fon  nom,  reprit-elle  avec  fur* 
prile  ?  Auriez-vous  pu  découvrir  ce  que  j’ai  ca¬ 
ché  jufqu’aujourd’hui  avec  tant  de  foins  ?  Mon 
épotfie  n’étoit  plus  en  état  de  lui  répondre.  L’ex¬ 
cès  d’une  joie  ii  fubite  avoir  ferré  fon  cœur.  Ses 
yeux  le  couvrirent  d’un  nuage  épais.  Elle  fe  pen¬ 
cha  fur  le  bras  de  fon  amie  ,  qu’elle  (aifit  de  (es 
deux  mains  ,  comme  une  perfonne  hors  d’haleine 
qui  cherche  à  s’apuyer  pour  rapeller  les  forces ,  &l 
qui  craindroit  d’en  manquer  tout- à-fait,  fi  elle 
n’étoit  foutenue.  Sa  relpiration  étoit  haute  Sc 
mêlée  d’un  fon  tendre  ôt  plaintif.  Elle  n’avoit  de 
mouvement  que  pour  ferrer  de  teins  en  tems  le 
bras  qu’elle  ne  penfoit  point  à  quitter.  Madame 
Riding  9  qui  avoit  pris  l’agitation  oh  elle  l’avoir 
vue  pendant  fon  difcours  pour  l’effet  naturel  des 
inquiétudes  d’une  mere,  s’était  fait  un  plaifir  de  la 
conduire  au  dénouement  par  degrés  ,  &.  s’a- 
plaudiffoi t  encore  de  la  voir  fi  attendrie.  Mais 
commençant  à  craindre  quelque  choie  d’une  fa 
vive  émoiion  ,  quoique  bien  éloignée  d’en  pré¬ 
voir  les  fuites  &  d’en  deviner  la  caule  ,  elle 
l’exhorta  à  fe  remettre  &.  à  modérer  fes  fenti- 
mens.  Fanny  ne  pouvoir  retrouver  l’ulage  de 
la  voix  ,  &.  ne  répondoit  que  par  de  profonds 
foupirs. 

Pendant  que  tous  fes  fens  étoient  dans  ce  de~ 
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fordre,  le  carroiTe  de  M.  de  R.  .  . ,  fe  fit  enten- 
dre  à  la  porte  de  l’Auberge.  Ceaie  arrivoit  avec 
Jui.  L  ennui  d  une  heure  d’ablence  lui  fî r  chercher 
au(Ti  rôt  ce  qu’elle  ne  pouvoir  perdre  de  rue  fans 
inquiétude.  Elle  monta  impatiemment ,  fans  at¬ 
tendre  Madame  de  R.  &  ma  Sœur.  Fanny  fçut 
bien  la  diftinguer  à  fon  era'preflement  ;  &  l’en¬ 
tendant  à  deux  pas  de  la  porte  5  tout  ce  qui  lut 
renoit  de  force  ,  ne  put  la  foutenir  contre  le  re- 
doubîemenr  de  Ton  tranfport.  Elle  tomba  fans 
connoiflance  entre  les  bras  de  Madame  Riding^ 
Au  meme  moment  Cecile  ouvrit  la  porte.  La 
fpeâacle  qui  s  offrit  a  ede  l’alarma  vivement. 
Elle  courut  pour  te  rendre  utile  par  fon  fecours  ; 
ta n cl i ‘  que  Madame  Riding>  moins  inquiète  d’un 
accident  qui  pouvoir  être  fort  dangereux  ,  que 
lürprhe  de  l’arrivée  imprévue  de  fon  éleve  ,  in¬ 
terdire  de  joie  d’une  fi  heureufe  rencontre  ,  ÔC 
perdant  en  quelque  forte  l’ufage  de  la  raifon 
comme  Fanny  avoit  perdu  celui  de  fes  fens  ,  fe 
mit  à  crier  de  toute  fa  force  ;  c’efî  votre  mere* 
Ma  fille ,  c’eft  votre  mere.  Ne  la  reconnoifTez- 
vous  pas  ?  La  nature  ne  vous  dit-elle  rien?  C’efl 
votre  mere  ,  répétoi t- elle  encore  ,  &  comment 
ne  ‘et  fentez-vous  pas ,  fans  attendre  que  vous  l’a- 
P‘en^z  ae  ma  bouche  ?  Quelques  rnouvemens- 
que  ces  exclamations  puffènt  eïciter  dans  le  cœur 
de  Cecile  ,  1  erreur  ou  elle  avoit  été  éevée  r  ÔC 
dont  e  le  n  avoit  jamais  eu  le  moindre  fonp- 
çon  *  ne  lui  permettoit  guere  d’en  comprendre 
Je  fens.  Toute  occupée  de  la  fituation  ou  elle 
voyoit  mon  epoufe  ,  elle  continuoit  ardemment^ 
cfe  lui  rendre  fes  foins  ,  lorfque  M  de  R.  > .  * 
paroifTanr  a  la  porte  de  la  chambre  avec  fa  fem¬ 
me  &  ma  fœur  ,  ce  nouvel  objet  redoubla  le, 
îrouble  de  Madame  Riding»  Elle  courut  à  eux  j 
,Que  vois- je  3  quelle  faveur  du  Ciel  nous  rafTem- 
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î  ble  ,  s’écria-t-elle  ,  fans  leur  laiffer  le  tems  de  re¬ 
garder  autour  d’eux  !  quels  prodiges  !  Connoif- 
fez-vous  cette  Dame  ?  favez  -  vous  que  c’effc 
Madame  Cleveland  ,  la  mere  de  Cecde  ,  cette 
cuere  amie  que  je  croyois  perdue  pour  fa  fille 
&  pour  moi  ,  &  que  j’ai  déïe  pérés  (1  long- tems 
de  revoir  jamais!  Ah  j  c  efl  elle-même.  Rendez- 
lui  fa  chere  fille  !  AiFurez  Ceci'e  que  vous  n  ê- 
tes  pas  fon  pere  ;  car  tous  mes  difcoors  ne  peu¬ 
vent  la  perfuader.  Hâtez-vous  donc  ,  ne  retar¬ 
dez  pas  un  moment  ion  bonheur.  Dans  l’ardeur 
qui  l’animoit  ,|elle  paroiffoit  offenfée  de  la  froi¬ 
deur  de  M.  de  R.  *  •  .  En  effet  il  droit  demeuré 
.comme  immobile  *,  mais  c’étoit  de  l’excès  de  fou 
étonnement.  Il  fe  fit  d’abord  affuret  que  la  maladia 
de  mon  epoufe  n’étoit  qu’un  évanouifiement  caufé 
par  la  joie  ;  &  pendant  que  !e$  autres  Dames  s’em¬ 
ployèrent  à  la  fecourir  ,  il  demanda  à  Madame 
;Ridmg  quelque  éc'aicïffement  moins  tumultueux. 

Ebe  ie  fatisfit  en  peu  de  mots,  Tout  le  por- 
îoit  à  le  croire.  Il  leva  les  bras  au  Ciel  de  fur- 
priTe  8c  d’admiration  ;  &  s’aprochant  de  Cecile 
qui  ,  fans  rien  comprendre  aux  difcours  qu’elle 
avoir  entendus ,  ne  marquoit  d’atten  ion  que  pour 
ce  qui  attiroit  to-us  (es  foins  :  il  prit  fes  mains 
Presque  malgré  elle  :  ma  fille  ,  lui’ dit-il  ,  car  je 
ne  renoncerai  jamais  à  un  nom  fi  cher  ;  le  Ciel 
vous  efi  plus  tavorable  qu’à  mo  •  il  va  m’ôter 
toute  la  douceur  de  ma  vie  ,  pour  vous  procurer 
un  bonheur  auquel  vous  ne  vous  feriez  jamais 
attendue.  Je  ne  fuis  point  voue  pere.  Suivez 
fuivez  les  mouvernens  de  la  nature  ;  c’eff  a  mon 
cher  Cleveland  que  vous  devez  la  naiiîance  ,  & 
cette  Dame  eff  votre  mere. 

il  ne  put  achever  ces  paro'es  fans  verfer  des 
larmes  ,*  mais  qu’é;o:t  ce  que  ce  fentiment  en 
ccmpataiion  de  ceux  qui  s’elevoient  dans  le,  cuçtir 
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de  Cecile  ?  11  ed  vrai  qu'elle  n’avoit  rien  eof?f~ 
pris  aux  exclamations  entre-coupées  de  Madame 
Riding ,  &  que  tout  ce  qu’elle  avoit  fenti  juf- 
qu’alors  n’étoit  que  des  mouvemens  aveugles  9 
qui  lui  caufoient  même  de  l’embarras  ,  &  aux¬ 
quels  elle  apréhendoit  quelquefois  de  fe  livrer  °9 
tuais  le  moindre  rayon  de  lumière  fut  audi-tot 
pour  elle  une  conviéfion  ç  &  fon  cœur  ne  de* 
mandoit  point  d’autres  preuves.  M.  de  R.  •  .  o 
m’a  raconté  cent  fois  qu’il  avoit  cru  voir  tous 
fes  tranfports  peints  dans  fes  yeux  ,  &  que  lui- 
même  ,  il  n’avoit  jamais  été  fi  tranfporté  que  de 
-  ce  fpeélacle.  Il  dura  peu  ;  car  elle  s’échapa  au 
même  moment  de  fes  mains  ,  en  les  ferrant  avec 
un  grand  cri ,  elle  s’ouvrit  un  padage  au  travers 
des  Dames  qui  environnoient  ia  mere  ,  elle  fe 
précipita  fur  elle  fans  confidérer  l’état  où  elle 
étoit  encore.  L'embrader  mille  fois  ,  mouiller 
fon  vifage  d’un  torrent  de  larmes  ,  lui  donner 
mille  noms  padionnés  „  en  la  conjurant  d’ouvrir 
les  yeux  ,  &  de  reconnoître  fa ‘fille  :  tels  furent 
les  premiers  emportemens  de  fa  tend refis  ;  s’ils 
font  les  plus  faciles  à  exprimer  ,  ils  ne  furent  pas 
les  plus  forts. 

Il  n’y  avoit  point  d’évanouiflement  fi  profond 
qui  pût  rendre  Fanny  infenfible  à  tant  d’ardeur» 
Audi  revint. elle  lur  le  champ  à  elle-même;  mais 
ce  fut  pour  retomber  audi  tôt  dans  l’erat  d’où  elle 
fortoit.  Il  fallut  forcer  Cecile  de  paffer  dans  une 
chambre  voifine.  Q  uelle  violence!  On  entendoiE 
dans  fon  abfence  le  bruit  de  fes  foupirs  &  de  fes 
aeita’ions.  Cependant  on  vint  a  bout  par  cette 
voie  de  faire  rapeüer  les  efprits  à  mon  epoule  ,  & 
de  les  difpofer  l’une  &  l’autre  a  prendre  plus 
d’empire  (ur  leurs  fentimens.  Cecile  fut  rame¬ 
née  par  M.  de  R _ qui  1  exhonoit ,  en  la  con- 

duifant ,  à  ménager  les  témoignages  de  fa  ton- 
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.itirelle  pour  l’intérêt  même  d'une  mere  qu’elle 
avoit  de  fi  juftes  railons  d’aimer.  Mais  quoique 
Iiees  toutes  deux  par  leurs  promettes  ,  il  fut  bien 
-difficile  de  les  retenir  dans  les  bornes  qu’on  leur 
avo.t  impolees.  Fanoy  ne  vit  pas  reparoitre  fa 
'  ,  e  ’ lans  é[fe  prêts  à  reffentir  encore  toutes  les 
révolutions  qu’elle  venoit  d’éprouver. ,  Elle  lui 
tendit  les  bras  de  toute  fa  force  .  avec  des  re¬ 
gards  où  l’ardeur  de  Ion  ame  étoit  fi  vivement 
depeinte  au  milieu  même  de  leur  langueur  y  qu’elle 
Rt  craindre  que  la  nature  ne  s’épmfat  tout  à  fait 
dans  un  effort  h  violent.  Que  fût-ce  lorlqu’elle 

!dtlnV  e"ue  COI7e  lon  ,em>&  qu’elle  fentit 
e  double  charme  de  recevoir  les  careffes  &  de 

j3CC|b^r  j6,5  fiennes-  °  joie  d’une  mere’ fi  ten. 
dre  .  O  dehces  !  que  les  cœurs  infenfibles  ne 
comprendront  jamais  !  Hélas  !  où  étois-je  dans  des 
milans  fi  précieux  !  Une  fcene  fi  touchante  dé¬ 
voué. le  le  pajTer  dans  l’ablence  d’un  pere  ? 

Les  exprellions  forcèrent  enfin  le  palfage  8r 
I  ardeur  même  qui  les  accompagno.t  devmt’  ua 
mu  agement  pour  ces  deux  tendres  cœurs.  Celles 
de_  Fanny  etoient  partagées  entre  deux  obiers 
qui  paroiffo’ênt  la  remplir  au  même  degré  tout 

t  J°'r  ?  prefent  à  y^x  qoe 

•  fa  fille.  Eile  m  adrefToit ,  comme  à  elle  ,  tour  c« 
qui  le  pretenioit  en  contufion  fur  fa  langue  Tu 
sne  rendras  ron.cœur  ,  dl.oit-elle  avec  une  efpece 
de  complailance  qu’elle  prenoit  déjà  dans  l’a. 
proche  de  notre  réconciliation  ,  tu  ne  rélifteras 
pas  aux  larmes  de  ta  fille  &  aux  miennes  ,  tu  ne 
feras  plus  injufte  ..cruel ,  barbare  !  O  !  ma  fii|e 
-  c  eft  a  toi  que  ,e  devrai  le  cœur  de  ron  pere’ 
Je  retrouverai  avec  toi  tout  ce  que  j’a vois  perdu” 
L.ats  comment  n  ai  ,e  pas  fentr  ,  reprenoit  elle  “ 
-  ne  filant  point  é  la  regarder ,  comment 
'  Las  «connu  au  premier  moment  que  j’a„ 
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vois  ma  fille  devant  mes  yeux  ?  Ce  penchant 
traordinaire  que  j’avois  pour  elle  n’étoit-il  pas 
la  voie  de  la  nature  ?  Cent  fois ,  ma  chere  Ce» 
elle,  j’ai  fenri  tout  mon  lang  s’emouvoir  en  te 
tenant  dans  mes  bras.  Le  tien  etoit-il  plus  tran¬ 
quille  ?  Ah  J  que  de  douceurs  &  de  conlola- 
tions  perdues  1  Tu  aurois  partagé  ies  douleurs 
de  ta  mere.  Tu  aurois  adouci  l’amertume  de  les 
laimes.  Tu  aurois  fléchi  ton  pere  par  les  tien¬ 
ne^.  Ceciie  interrompoit  à  chaque  moment  ce 
tendre  discours  par  les  emprefiemens  &  par  les 
carelies  les  plus  paiiionnées.  En  prononçant  mon 
nom  ,  à  peine  oloit  elle  encore  y  ;omdre  celui 
de  pere  ;  mais  elle  répondoit^  difoi c- elle  ,  de 
mes  lentimens;  elle  affuroit  la  me^e  que  les  pei¬ 
nes  touchoient  à  leur  fin  ,  &  déjà  également  in- 
téreflée.  à  mon  bonheur  &.  à  la  conlolation  ,  elle 
ernp'oyoit  tout  ion  elprit  à  la  plaindre  de  à  me 
juitifier. 

On  ne  les  troubla  point  pendant  cette  pre¬ 
mière  effufion  des  tendrelles  de  la  nature  ?  non- 
feulement  parce  qu’après  avoir  furmonté  les  pre¬ 
mier'  transports  5  il  ne  reffott  ,rien  à  craindre 
pour  eur  lame  ,  qui  ne  Litoit  plus  que  le  for¬ 
tifier  de  ce  qui  avoit  d'aboid  été  capable  de 
TafFoibl ir  ;  mais  parce  qu’il  n  y  avoit  perlonne 
dans  l’affembîée  qui  n’eût  (a  curiofite  à  fa- 
tisfaire  ,  les  doutes  à  éclaircir  ,  5c  qui  ne  lût 
ardemment  occupé  de  ce  loin  Madame  Ri- 
ding  n’étoit  revenue  de  fon  étonnement  ,  que 
pom  retomber  dans  un  autre,  en  comprenant 
par  quelques  diieours  echapé^  à  Fanr.y  ,  que  la 
divifion  s’étob  mile  dans  ma  famille  ,  ék  qu’eue 
y  avoit  produit  des  effets  qui  la  faiioient  gémir. 
Elle  fe  faifoit  expliquer  ce  malheur  par  M .  de  R.-.o 
&  \  ar  Madame  Bridge,  a  qui  elle  entendait  don¬ 
ner  le  nom  de  ma  Soeur. ,  ians  pouvoir  s’imaginer 
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d  où  cette  liaifon  lui  venoit  avec  moi.  Enfin  s'ar¬ 
rêtant  d’abord  à  ce  qui  intérelïoit  le  plus  (on 
amitié,  à  peine  eut-elle  conçu  la  nature  de  nos 
infortunes,  qu’elle  crut  en  démêler  la  caufe  ;  <3r 
s  étant  rapeilé  mille  circonftances  que  le  tenu  n’a- 
voit  pas  effacées  de  fa  mémoire  ,  elle  n’eut  plus 
rien  de  fi  prefbfnt  que  de  pénétrer  le  fond  de  cet¬ 
te  terrible  aventure.  Ciel  !  qu’aprendsje  ,  dit-elle 
tn  ie  raprochant  de  Fanny  ?  quel  mortel  poifon 
a  üétrui  votre  repos  ?  Quoi  !  du  fang  ....  Eh  î 
snalheureufe  amie  ,  n’avez-vous  pas  déjà  trop 
verfé  de  larmes  >  Mais  je  ne  demande  pas  de 
Vous  ,  reprit-elle  en  s’interrompant  elle  même 
un  feul  mot  qui  puifle  renouveLler  vos  peines.  Je 
vous  laitle  dans  les  bras  de  vos  amis.  Qu’on  me 

°U  e^V^‘  ^levcland  ,  j’y  vole  à  l’in  liant  avec 
fa  fil  le.  C  eft  moi  qui  vais  vous  rendre  l’un  à 
l’autre.  Il  ne  réfiflera  pas  un  moment  à  mes  rai- 
fons  &  à  mes  larmes  Où  efl  il  ?  Je  pars  avec  Cé¬ 
cile.  Partons ,  ma  chere  enfant  ,  lui  dit  elle  en  la 
tirant  des  mains  de  fa  mere  pour  l’embrader  ;  c’efl 
à  nous  que  leur  bonheur  eflréfervé.  Ils  ne  fçavent 
pas  toutes  les  raifons  qu’ils  ont  de  s’aimer.  Elle 
vouloit  monter  fur  le  champ  dans  le  carr ode  de  M. 
de  R...  pour  le  rendre  à  Saint  Cloud.  Mais  ma 
Sœur  qui  connoifioit  mieux  qu  elle  ma  fituation  9 
&  qui  avoit  d’autres  craintes  capables  de  l’arrê¬ 
ter  ,  la  pria  de  lufpendre  un  moment  fon  entre- 
prife.  Je  ne  doute  pas  ,  lui  dit  elle  ,  que  vos  foins 
n  aient  tout  le  luccès  que  vous  efpérez  ,  &  des 
commencemem  fi  heureux  ne  doivent  plus  nous 
wire  attendre  de  la  bonté  du  Ciel  que  des  faveurs 
ex  des  miracies  ;  mais  vous  ne  connoitTez  pas  tous 
les  dangers  dont  nous  avons  à  nous  défendre.  Elle 
lui  expliqua  la-defTus  en  peu  de  mots ,  non  feule¬ 
ment  ce  qu’elle  apréhendoit  pour  ma  famé  ,  qui 
étoit  encore  trop  foiblepour  foutenir  la  vue  de 
Tmt  FL  L 
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ma  fille  &  la  connoiffance  de  mon  bonheur  5  mais 
ce  qu’il  y  avoit  à  craindre  pour  la  iûreré  de  Ce» 
cile  ,  6c  l’imprudence  qu’il  y  avoit  à  lui  faire  re¬ 
prendre  le  chemin  de  Paris.  Partons  enfemble  5 
ajouta,  t-elle  ;  votre  préfence  fuffira.  M.deR,,» 
fe  chargera  de  conduire  madame  Cléveland  6c 
fa  fille  chez  Mylord  Clarendon  ,  où  elles  atten- 
dront  tranquillement  l’effet  de  notre  voyage.  Elle 
ajouta  que  fi  l’on  vouloir  même  s’en  raporrer  à 
quelques  railons  que  le  tems  ne  lui  permettoit  pas 
d’expliquer,  le  départ  de  madame  Riding  6c  le 
fien  devoir  être  remis  au  lendemain  j  &  la  voyant 
étonnée  de  l’ardeur  qu’une  perfonne  ,  qu’elle  ne 
connoiffoir  point ,  paroiffoit  marquer  pourmes  in¬ 
térêts  ,  elle  lui  promit  des  éclauciffemen*»  qui  di- 
minueroient  fa  furprife  ,  6c  qui  lui  faifoient  déjà 
regarder  fon  amitié  comme  une  faveur  affinée. 
Malgré  tout  l’emprefiement  de  madame  Ri¬ 
ding  ,  qui  ne  cédoit  qu’à  celui  de  Fanny  6c  de 
Cecile  ,  M.  de  R. . .  entra  dans  les  vues  de  ma 
Sœur  ,  6c  fe  joignit  à  elle  pour  leur  faire  goûter 
fon  Confeil.  Le  deffein  qu’elle  n’avoit  pas  expli¬ 
qué  ,  étoit  de  m’écrire  le  même  loir  ,  6c  de  me 
préparer  à  fon  artivée  r  fuivant  le  plan  qu’elle 
n'avoir  point  encore  interrompu.  Elle  l’exécuta,- 
tandis  que  M  de  R...  dépêchoit  un  de  (es  gens  à 
Mylord  C  arendon  pour  le  prévenir  fur  la  viffte 
qu’il  allait  recevoir.  Queviliy  étant  dans  le  voi- 
finage  de  Rouen  ,  il  avoit  içu  que  ce  Seigneur 
s’étoir  retiré  nouvellement  dans  une  maifon  fort 
commode  qu’il  avoit  louée  aux  environs  de  la 
"Ville  ôc  c  étoit  un  nouvel  avantage  qui  lui  pa¬ 
roiffoit  extrêmement  favorable  à  toutes  nos  vues» 
Le  Courier  fut  de  retour  en  moins  d’un  quart- 
d’heure  II  revenoit  charmé  de  la  joie  que  My¬ 
lord  Clarendon  lui  avoit  marquée  en  aprenant 

de  mes  nouvelles  &  l’arrivee  de  ma  famille,  La 
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feule  envie  d'éviter  l’éclat ,  l’avoit  empêche  de 
venir  lui-même  au  devant  de  fes  Hôres  ;  mais  M. 

R  •  .  •  comprit  qu’il  devoir  s’attendre  à  tous 
ies  témoignages  d’affe&ion  &  de  zèle  que  je  lui) 
avois  fait  efpérer  d’un  ami  fi  généreux» 


Fin  du  Jtxieme  Tome* 


